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A FAN  T-  P RO  P OS. 

FiN  cherchant  à perfeélionner  ià 
première  de  toutes  les  fciences  , celle 
de  la  nature,  j’ai  évité  autant  que  j’ai 
pu  l’efprit  de  fyftême  , & fur  - tout 
celui  de  parti  ( a ).  Je  me  fuis  ap- 
pliqué à diriger  i’ellbr  de  mon  ima- 
gination , fur  un  plan  naturel  Sc  fo- 
lide  , pour  n’avoir  à préfenter , à 
l’efprit  de  mes  Leéteurs  , qu’un  or- 


(a)  Cependant,  malgré  cette  attention  ,,  & quoique  j'aie 
adopté  formellement  l'attra&ion  je  n'ai  pu  me  garantir 
des  petites  efpiegleries  d'un  petit  Agronome  qui  fe  re- 
garde comme  l'Ange  gardien  des  aftres  Sc  le  Génie  tu- 
télaire du  vuide  newtonien.  Ce  petit  génie  a refufé 
d'annoncer  mon  Ouvrage  dans  fon  Journal  , parce  que 
l'ai  ofé  faire  des  innovations  dans  un  domaine  dont  il  a 
l'infpeétion  depuis  trente  ans  & où  il  n'a  rien  apperçu 
de  nouveau  avec  fa  lunette  ^ excepté  pourtant  cette  ter- 
rible comète  dont  il  nous  a tant  menacés  , &uqui  pour 
faire  piece  au  Prophète a paÏÏe  bien  loin  de  notre  pau- 
vre petit  globe  3 qu'elle  auroit  brifé  en  mille  morceaux 
furtout , s'il  avoit  été  de  verre  comme  dans  les  époques 
de  M.  de  Buffon. 
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dre  de  chofes  vraies  ou  tout  au  moins 
vraifemblables , & qu’une  férié  d’i- 
dées juftes,  amenées  l’une  par  l’au- 
tre , & remontant  de  l’une  à l’autre 
au  principe  général  d’où  elles  font 
déduites. 

Un  travail  auffi  important  exigeoit 
néceilairement  une  analyfe  profonde 
des  idées  & des  opinions  générales 
fur  la  fcience  de  la  nature.  Cette  ana- 
lyfe m’a  conduit  par  conféquent  à 
des  abftraélions , c’efl-à-dire , à abf- 
traire  ou  extraire , de  toutes  les  idées 
Sc  de  toutes  les  opinions  que  ma  mé- 
moire Sc  mon  imagination  paiToient 
en  revue , celles  qui  me  paroiiloient 
les  pius  conformes  à l’ordre  naturel 
des  chofes,  & renfermer  en  même- 
cems  le  fens  précis  d’un  plus  grand 
nombre  d’idées  acceifoires.  Ces  abf- 
mélions , tirées  du  cahos  des  opinions 
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générales  8c  de  mes  opinions  particu- 
lières, m’ont  fourni  une  fomme  d’idées 
choifies  8c  comparées  , que  j’ai  ap- 
pliquées à une  étude  nouvelle  de  la 
nature.  Les  premiers  réfultats  de  mon 
travail , en  fatisfaifant  aux  obferva- 
tions  8c  à l’expérience  , m’ont  fait 
naître  fucceffîvement  une  fouie  d’i- 
dées neuves  parmi  lefquelies  j’ai  fait 
encore  un  choix.  Mes  organes  fe  font 
accoutumés  infenffbiement  à voir  en 
grand  les  caufes  8c  les  effets  de  la 
nature  , & à les  repréfenter  dans  un 
nouveau  cadre  , fous  des  rapports 
plus  généraux.  D’où  j’ai  conclu  , 
( quel  que  foit  le  mérite  de  mon  Ou- 
vrage , ) i°.  que  ce  n’eff  que  par  la 
méditation  8c  i’efprit  d’analyle  que 
les  hommes  peuvent  parvenir  à dé- 
velopper leur  raifon  : 2°.  que  la  mé* 
taphyfique  dont  les  Géomètres  afféc- 
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tent  de  faire  fi  peu  de  cas , efl  lef- 
prit  même  de  la  Géométrie,  la  nour- 
rice de  fimagination , le  grand  vé- 
hiculé du  génie  , & la  mere  des 
découvertes  en  phyfique  & en  mo- 
rale ; & 30.  que  , fans  les  idées  abs- 
traites , la  raifon  humaine  fe  trou-^ 
veroit  encore  circonfcrite  dans  le 
petit  cercle  des  notions  primitives  , 
8c  les  langues  feraient  bornées  à 
l’expreffion  des  befoins  groffiers  8c 
à celle  des  paillons  communes  aux 
animaux  fubalternes.  En  comparant 
Locke  , Mallebranche  , Leibnitz  , 
Newton , & c.  à des  millions  d’hom- 
mes leurs  contemporains  ou  les  nô- 
tres , on  ne  voit , à côté  de  ces  grands 
maîtres  dans  l’art  de  penfer , que 
des  peuples  d’enfans  qui  commen- 
cent à peine  à bégayer  quelques  fyl- 
labes  de  leur  raifon  , & qui  font , 
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pour  ainfi  dire  , à l’a , b,  c , des 
fciences.  Je  fais  bien  que  la  méta- 
phyfique  peut  égarer  quelquefois 
l’efprit , & le  conduire  hors  du  che- 
min de  la  vérité  Sc  de  celui  de  la 
nature  ; mais  c’eft  lorfque  l’efprit  efl 
dénué  de  jugement  ou  attaché  à de 
vieux  préjugés  que , par  parefïe , on 
fe  foucie  fort  peu  d’examiner.  Nous 
fommes  prefque  tous  portés  d’ail- 
leurs , par  une  certaine  molleffe  d’ef 
prit,  à préférer  une  idée , légère  , 
brillante  à une  idée  folide  dont  nous 
pourrions  tirer  un  nombre  infini  de 
conféquences  pour  former  notre  rai- 
Ion  : parce  que  la  première  paffe  rapi- 
dement Sc  fe  digère  , pour  ainfi  dire , 
très  - facilement , tandis  que  l’autre 
pèfe  fur  notre  mémoire  Sc  contrarie 
fouvent  nos  paffions  Sc  notre  vanité. 
H ne  faut  donc  point  s’étonner  , 
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d’après  cela  , fi  la  métaphyfique  a 
fait  fl  peu  de  progrès  , & fi  on  a 
cherché  à la  décrier  8c  à la  bannir 
comme  une  fcience  vague  & en- 
nuyeufe.  Quand  on  voudra  l’appli- 
quer convenablement  à la  Phyfique 
êc  enfuite  à la  Morale  , on  s’apper- 
cevra  que  c’efl  un  feu  purificateur 
qui  , en  raffinant  l’imagination  , en 
chafTera  ces  idées  puériles , faufîes , 
barbares,  infenfées,  que  les  préju- 
gés 8c  l’ignorance  de  nos  peres  ou 
de  nos  inftituteurs  nous  ont  tranf- 
mifes , 8c  qui  retardent  les  progrès 
d’une  raifon  univerfeile , & par  con- 
féquent  la  véritable  gloire  & le  vrai 
bonheur  des  nations. 
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CHAPITRE  XX, 

Théorie  de  la  Terre. 

L a connoiffance  de  la  planette  que  nous 
habitons  eft  devenue  , avec  raifon,  l’objet 
le  plus  important  pour  les  Phyficiens  & les 
Naturaliftes.  Onaimaginé  différentes  théo- 
ries de  fa  formation , pour  expliquer  en- 
fuite  les  caufes  diverfes  qui  ont  opéré  les 
merveilles  des  trois  régnés  de  la  nature; 
Les  uns  ont  fuppofé  que  la  terre  fut  à fa 
n ai  fiance  une  maffe  de  feu  ou  de  verre 
en  fufion  j les  autres  une  maffe  d’eau.  Tous 
ont  été  perfuadés  qu’elle  étoit  dans  un  étaç 
Tome  III , 
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de  fluidité  au  moment  où  elle  a pris  fa  for- 
me > & que  ce  moment  a été  celui  où  elle 
a commencé  à tourner  fur  elle-même  ^ ôc 
à obéir  à la  loi  de  la  force  centrifuge.  Si 
ces  différentes  hypothèfes  ^ plus  ou  moins 
ingénieufes  les  unes  que  les  autres  > n’ont 
pas  établi  jufqu’à  préfent  une  opinion  fixe 
& invariable , elles  peuvent  au  moins  fer- 
vir  de  degrés  pour  arriver  à ce  but.  C’eft 
en  combinant  fous  de  nouveaux  rapports 
tous  les  fyftêmes  qui  ont  paru , & en  les 
modérant  par  des  idées  intermédiaires  > que 
je  fuis  parvenu  à remonter  aux  vrais  prin- 
cipes. J’efpere  que  mes  Leêteurs  daigne- 
ront me  fuivre  attentivement  > & qu’ils  fe 
rappelleront  la  maniéré  dont  j’ai  cônfidéré 
la  théorie  de  la  formation  des  corps  céleftes 
dans  mon  fécond'  volume  ^ pag.  140  ôc 
fuivantes. 

Tous  les  corps  célejles  ont  été  nécejfai - 
rement  dans  le  principe  9 des  amas  conjîdè - 
râbles  d'atomes  qui  , s'étant  reprochés  par 
fuccejjion  de  temps  vers  un  centre  de  gra - 
vité  donné , ont  pajfé par  tous  les  degrés  de 

fluidité  SC  de  condenfation  relatifs  an  but 
de  la  nature* 
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Notre  terre  fut  foumife  à la  loi  générale  : 
fa  formation  ne  peut  donc  fe  déduire  que 
du  principe  général.  L’air  fe  condenfe  & 
fe  change  en  vapeurs  ; les  vapeurs  fe  rédui- 
fent  en  eau  , & l’eau  fe  réfout  en  terre.  Il 
s’agit  de  voir  dans  quelle  circonftance  la 
terre  a pu  commencer  à tourner  fur  elle- 
même  , & à obéir  à la  loi  de  la  force  cen- 
trifuge. 

On  concevra  facilement  qu’une  colonne 
permanente  de  matière  enflammée  , defti- 
née  à former  notre  terre , n’a  pû  dans  ce 
premier  état  fe  co-ordonner  au  fyftême  de 
notre  foleil  & tourner  fur  elle-même.  On 
concevra  également  que  cette  même  co- 
lonne réduite  en  vapeurs  n’a  pû  encore  ac- 
quérir une  force  centrifuge  : on  concevra 
enfuite  que  cette  meme  colonne  réduite  en 
eau  n’a  pû  acquérir  cette  force  , fans  s’é- 
vaporer de  nouveau  en  entier.  On  conce- 
vra de  même  qu’une  colonne  ou  un  Nobe 
de  verre  en  fufion  n’a  pû  fe  refroidir  tout 
d un  coup  , fans  devenir  une  mafle  homo- 
gène j inhabile  a former  fon  atmofphère , 
& incapable  de  transformer  fes  parties  en 
.autant  de  fubftances  différentes  que  celles 

A 2 
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qui  fe  trouvent  dans  la  compofition  de  la 
maffe.  Il  faut  donc  ^ pour  concevoir  le 
principe  de  formation  de  notre  terre , ainfî 
que  celui  de  tous  les  corps  célelles  ad- 
mettre une  force  centrale  qui  a prédominé 
fortement  à la  confection  du  noyau.  Cette 
première  opération  une  fois  admife  ,,  on 
trouvera  facilement  enfuite  ^ dans  la  force 
centrifuge  donnée  à propos  à ce  noyau  ^ la 
caufe  qui  a exalté  & volatilifé  les  parties  fu- 
p>érieures  de  fa  furface  pour  en  former 
ratmofphère.  Ces  mêmes  parties  ^ en  retom- 
bant fur  la  furface  ^ auront  formé  des  liqui- 
des groffiers.  Ces  liquides  déterminés  à l’ad- 
hérence  & à l’affinité  par  la  prédominance 
continuée  de  la  force  centripete^,  auront  for- 
mé les  différentes  croûtes  ajoutées  au  no- 
yau.’ La  force  centrifuge  augmentant  y l’air 
•&  l’eau  fe  feront  purifiés  , l’atmofphère  fe 
fera  échauffée  & dilatée  ; & dès  - lors  la 
lumière  du  foleil  aura  commencé  d’ïnfluer 
fur  l’organifation  des  végétaux  & fur  celle 
des  efpèces  vivantes. 

Ainfi  > dans  cette  nouvelle  théorie  > je 
confidere  i°.  la  formation  du  noyau  ter- 
relire  comme  l'effet  néceffaire  d’une  force 
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centrale  qui  a dominé  feule  pendant  un  cer- 
tain temps  ; 20.  Y air  atmofphérique  & l’eau^ 
comme  des  accidens  provenus  de  la  force 
centrifuge  imprimée  depuis  à ce  noyau  & 
combinée  ^ en  quantités  progreflives  5 avec 
fa  force  centripète;  & 30.  le  feu  comme 
un  accident  local  & inflantané  de  Tune  de 
ces  deux  forces , la  force  centrifuge. 

Voyons  d’abord  dans  quelle  circonflance 
les  parties  difféminées  de  la  colonne  confia 
dérable  deflinée  à devenir  planette , fe  font 
réunies  , & dans  quel  ordre  elles  ont  con- 
tribué à former  un  noyau  tel  que  celui  qui 
conflitue  la  mafle  de  la  terre. 

Première  Proposition. 

La  première  circonflance  de  condenfa-' 
tion  de  cette  colonne  d’atomes  a été  celle 
où  elle  a commencé , en  parcourant  les 
régions  de  l’efpace,,  à s’éloigner  du  foleil 
qui  le  premier  l’avoit  enflammée  fous  l’ap- 
parence de  comète.  Dans  ce  premier  état  y 
fes  parties  très-difleminées  on  dû  fe  réunir 
en  vapeurs.  A la  fécondé  circonflance  , ces 
vapeurs  ont  dû  fe  conformer  en  fluides 
plus  graves  P ôc  à la  troifieme  le  noyau 

A 3 
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du  être  projetté  comme  centre  donné  de 
gravité.  A cette  époque  ^ la  çomètopla- 
nette  n’obéiffoit  plus  à la  première  force 
de  proje&ion  qui  favoit  lancée  dans  fef- 
pace  ; elle  cherchoit  déjà  à entrer  en  équi- 
libre dans  notre  fyftême  folaire.  Mais , avant 
de  trouver  cet  équilibre  ^ elle  dut  fe  balan- 
cer quelque  temps  fur  elle  - même.  Cet 
intervalle  de  temps  décida  non-feulement 
fa  pofition  refpeétive  avec  le  corps  central 
qui  la  domine  aujourd’hui  ^ mais  la  grofleur 
& la  pefanteur  de  fa  maffe. 

C’eft  après  que  fa  pofition  refpeétive  dans 
fon  fyftême  folaire  eut  été  déterminée  qu'elle 
commença  à tourner  fur  elle-même  ; mais 
elle  ne  dut  commencer  à faire  fa  révolu- 
tion périodique  autour  du  foleil  y qu'au 
moment  où  une  autre  colonne  de  matière 
difféminée  ^ échappée  de  fon  atmofphère 
même  & lancée  au-delà,  par  fon  mouvement 
de  preiTion  & répreftion  ^ eut  été  fuffifam- 
ment  condenfée  pour  lui  fèrvir  de  contre- 
poids dans  fa  courfe  circulaire.  On  conçoit 
bien  que  je  veux  parler  de  la  lune,  & qu'en 
admettant  ce  procédé  de  formation  & ce 
rapport  d'équilibre  pour  la  terre  & fon  fa- 


tellite , je  les  admets  également  pour  les 
autres  planettes  de  notre  fyftême  , & en 
général  pour  tous  les  corps  céleftes  , ref- 
peûivement  de  l’un  à l’autre.  Je  joins  à 
cette  opinion  celle  où  je  fuis , par  le  même 
principe  , que  la  lune  a également  com- 
mencé à tourner  fur  elle-même  avant  de  tour- 
ner autour  de  la  terre  , & que  la  première 
révolution  circon-terreftre  de  ce  fatellite  a 
dû  être  la  première  époque  de  l’organifa- 
tion  des  êtres  vivans  fur  notre  planette. 

Seconde  Proposition. 

La  colonne  dont  je  viens  de  parler  ne 
pouvoit  être  compofée  fans  doute  de  par- 
ties fimilaires , fans  quoi  toutes  ces  parties 
n’auroient  donné  , dans  l’ordre  de  leur  gra- 
vitation , qu’une  maife  homogène , inhabile 
à fe  former  un  atmofphère , & incapable  de 
diverfifier  enfuite  fes  fubftances  y foit  dans 
fes  entrailles , foit  fur  fa  furface.  Il  eft  donc 
très-conféquent  de  fuppofer  que  ces  par- 
ties étoient  non-feulement  diffimilaires  dans 
leur  forme  , mais  qu’elles  le  furent  égale- 
ment dans  leur  agrégation.  Celles  plus  près 
du  centre } ôc  qui  ont  formé  les  premiers 

A * 
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jets  y c5eft-à-dire  les  différentes  couches  du 
noyau , étoient  compofées  ^ en  quantités  iné- 
gales d’atomes  cubicules  & globules  mêlés  ou 
féparés.  Celles  qui  ont  formé  les  féconds  jets^ 
c’eft-à-dire  les  différentes  croûtes  fuperpo- 
fées  y étoient  également  des  atomes  cubicu- 
les & globules  , mais  en  quantités  moin- 
dres y & mêlés  à des  quantités  réunies  Ôc 
inégales  d’atomes  pointes  & fpirales.  Enfin 
celles  qui  ont  formé  les  troifiemes  jets  y 
c’eft-à-direles  fluides  aquiformes  & aërifor- 
mes  y étoient  des  atomes  cubicules  y en 
quantités  inferieures  aux  quantités  partielles 
d’atomes  y globules  y pointes  & fpirales.  La 
projeêtion  de  toutes  ces  différentes  fubftan- 
ces  a été  inconteftablement  graduée  dans 
un  ordre  de  gravitation  ^ relatif  à la  diftance 
refpeêfive  de  tous  les  atomes  entre  eux  y 

6 par  conféquent  de  ceux  du  centre  à ceux 
de  la  circonférence  ; ce  que  je  vais  tâcher 
de  démontrer. 

Projection  du  noyau  terrejlre  & des 
trois  régnés  de  la  nature . 

Figurons-nous  la  colonne  immenfe  d'a- 
tomes dont  je  viens*  de  parler  ; comme 
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compofée  de  21  couches  cylindriques  ou 
colonnes  environnantes  ^ diftinguées  par  des 
denfités  différentes  ^ ainfi  que  par  l’arran- 
gement  de  leurs  parties  ^ & éloignées  à des 
diftances  qui  augmentoient  ^ de  la  colonne 
inférieure  1 à la  colonne  fupérieure  21  ^ 
dans  le  rapport  fuivant  : favoir  , que  la  dila- 
tance de  la  colonne  3 à la  colonne  2 étoit 
une  fois  plus  grande  que  celle  de  la  co- 
lonne 2 à la  colonne  1 ; & qu’ainfi  de  fuite 
la  diftance  de  la  colonne  2 1 à la  colonne  1 
du  centre  > étoit  une  fois  plus  grande  que  la 
diftance  de  la  colonne  20  à cette  même 
colonne  1.  Suppofons  maintenant  que  cha- 
cune de  ces  colonnes  contenoit  autant  de 
matière  l’une  que  l’autre  : on  comprend  que 
la  différence  de  leurs  denfités  refpe&ives 
étoit  alors  comme  le  rapport  de  leurs  dif- 
tances. La  colonne  1 étoit  donc  la  plus 
denfe  & la  colonne  21  la  plus  légère  ^ 
quoique  la  quantité  de  matière  qui  les  com- 
pofoit  fût  eg  ale.  Le  temps  arriva  où  toutes 
ces  colonnes  gravitèrent  les  unes  vers  les 
autres  pour  former  notre  planette.  La  co- 
lonne 1 raffembla  donc  fes  atomes  la  pre- 
miere;  en  un  temps  moins  conüdérable  que 
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la  2e  & infiniment  moins  encore  que  la  2 if« 
Elle  devint  donc  le  centre  de  gravité  des 
20  autres  ; elle  prit  donc  ^ la  première 
une  forme  folide.  Cette  forme  ne  dut  plus 
être  celle  d’un  cylindre , parce  que  les  mol- 
lécules  ou  atomes  ^ en  fe  preflant  & en  fe 
conglomérant  ^ ne  dévoient  plus  conferver 
leur  premier  arrangement.  Chacun  d’eux  fe 
précipita  avec  la  même  aêtion  vers  le  centre 
donné;  un  feul  l’occupa  > & tous  les  autres 
fe  réunirent  autour  de  lui  pour  faire  maffe. 
Cette  malle  devint  un  fphéroïde  allongé  y 
parce  que  les  atomes  des  deux  extrémités 
de  la  colonne  , en  preflant  le  centre  y l’é- 
levèrent j & que  la  force  du  centre  fit  dé- 
cliner la  gravitation  collatérale.  Mais  ce 
fphéroïde  dut  être  mobile  pour  devenir 
centre  de  mouvement.  Les  atomes  qui  l’a- 
voient  compofé  étoient  donc  des  globules. 
Ces  globules  déterminèrent  fa  mobilité  ^ & 
cette  mobilité  caraêlérifa  le  mercure.  Ce 
qui  annonce  que  ce  métal  indocile  s’em- 
para du  centre.  La  2e  colonne  gravita  à 
fon  tour  fur  la  ire  ; la  3 e fur  la  2e  ; la  4e 
fur  la  3e  ; la  je  fur  la  4e;  la  6e  fur  la  5e; 
& la  7e  fur  la  6e;  toutes  furent  forcées. 
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çn  preffant  la  ir%  de  fe  conformer  à fa  mo- 
bilité; mais  la  nature  de  leurs  combinaifons 
n'étant  pas  la  même  y les  concrétions  & les 
affinités  qui  en  réfulterent  différèrent  né- 
ceffairement  entr’elles.  Les  groupes  d’adhé- 
fion  de  la  2e  colonne  fournirent  les  couches 
de  for  & de  la  platine;  ceux  de  la  3e  les 
couches  du  plomb;  ceux  de  la  4e  les  cou- 
ches de  l’argent;  ceux  de  la  5e  les  couches 
du  fer  ; ceux  de  la  6e  les  couches  du  cui- 
vre; & ceux  de  la  7e  les  couches  de  l’étain  : 
toutes  ces  couches  fucceffives  s’accumulè- 
rent ^ non  fuivant  l’ordre  de  la  pefanteur 
fpécifique  de  ces  métaux  y tels  qu’ils  font 
aujourd’hui  , parce  que  leur  denfité  étoit 
imparfaite  alors  y mais  félon  l’arrangement 
de  leurs  atomes  ; arrangement  qui  a déter- 
miné depuis  leur  pefanteur  intrinsèque  & 
les  nuances  de  leurs  couleurs.  Il  faut  ob- 
ferver  ici  que  les  groupes  de  projection  de 
chacune  de  ces  6 colonnes  y fe  faifant  fur 
une  furface  mobile  y il  a dû  fe  former  né- 
ceffairement  fur  cette  furface  des  afpérités 
qui  ont  fervi  enfuite  de  points  donnés  aux 
bafes  des  montagnes.  L’or,  dont  la  pefanteur 
intrinsèque  fe  décidoit  infenfiblement  & fe 
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portoit  à chercher  le  centre  ^ a fait  refluer 
de  tous  cotés  le  mercure  vers  la  furface. 
Le  mercure  > par  fon  incompreflibilité  & 
fa  mobilité  ^ a fait  refluer  avec  lui  plufieurs 
parties  des  autres  métaux  ^ de  For  même; 
& par  ce  procédé  ce  métal  intermédiaire 
eft  devenu  ^ non-feulement  le  compagnon 
de  prefque  tous  les  métaux  ^ mais  le  mi~ 
iléraiifateur  de  plufieurs  autres  fubftances 
que  nous  défignons  fous  le  nom  de  demi- 
métaux  (i). 

Les  cinq  colonnes  fuivantes  , fuccefïi- 
vement  plus  mélangées  d’atomes  diflîmilai- 
res  que  les  7 premières  ^ fournirent  d’autres 
fubftances  qui  furent  ^ ou  minéralifées  par 
la  vertu  du  mercure  coulant  & du  fer  , 
ou  par  celle  de  quelques  autres  métaux  : 
tels  font  l’antimoine  , le  zinc  ^ le  bifmuth  ^ 
le  cobalt  & l’arfenic  , ou  criftallifées  par 


(1)  Ce  qui  rend  ma  conjeélure , non  - feulement  très- 
probable,  mais  prefque  certaine  , c’eft  la  flexibilité  du  noyau 
terreftre.  La  compreflion  des  pôles  & le  renflement  de  l’é- 
quateur euflent  été  prefque  impoflibles  , fl  le  centre  de 
gravité  eût  été  d’une  matière  aufli  concrète  & aulfl  immo- 
bile que  l’or  ou  le  fer.  La  mobilité  du  mercure  comme 
centre  de  gravité,  explique  , avec  la  plus  grande  {implicite  y 
la  rai  fon  delà  flexibilité  du  noyau  terreftre. 


I 
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fintermède  des  acides  dégagés  : ( atomes 
pointes  en  liberté  ) tels  font  les  quartz  y 
les  feld  fphath  , les  mica  & les  granits  , ou 
argiiifées  par  Y abfence  des  acides  : tels  font 
les  grais  6c  les  pierres  ) ou  qui  font  deve- 
nus fels  par  des  combinaifons  particulières 
& variées  d’acides  & d’alkalis.  La  15e  co- 
lonne forma  une  pâte  plus  légère  que  les 
précédentes , & qui  enduifit  le  noyau  de 
fubftances  bitumineufes  & réfineufes*  La 
1 qe  ^ en  fe  mêlant  à la  13e  ,,  fournit  une 
autre  pâte  plus  légère  encore  ^ qui  donna 
les  fubftances  gralfes  ôc  glutineufes.  Le  fphé- 
roïde  terraqué  commença  alors  à tourner 
fur  lui-même  > ôc  les  fubftances  commen- 
cèrent à fe  diftinguer  6c  à fe  diverfifier.  La 
pâte  inférieure  , en  fe  conglomérant  par 
adhéfion  ^ donna  la  terre  végétale  ; 6c  la 
iupérieure  fe  liquéfia  fous  une  couleur  lai— 
teulè.  Bientôt  ce  fluide  laiteux  donna  une 
eau-mere  qui  pénétra  les  folides  , opéra 
les  précipitations  ôc  commença  les  criftalii- 
fations.  Il  faut  obferver  ici  qu’à  cette  épo^ 
que  ^ la  condenfation  des  colonnes  étoit  di- 
minuée progrefllvement  ^ 6c  que  les  maté- 
riaux de  la  furface  devenaient  par  confé- 
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quent  plus  légers  > à méfure  que  la  circon- 
férence de  la  maffe  s’étendoit.  La  ije  co- 
lonne ? en  acquérant  une  propriété  aërifor- 
me , devint  l’intermède  & le  difîolvant  du 
fluide  laiteux.  Elle  en  dégagea  les  férofités  9 
& y fubftitua  fes  propres  principes  pour 
former  le  texte  des  végétaux  & des  animaux. 
Alors  les  précipitations  s’étoient  opérées  9 
& les  criftallifations  déterminées.  La  glu 
génératrice  9 produite  par  la  fermentation 
des  folides  & des  fluides  & répandue  par- 
tout , contenoit  déjà  le  principe  des  crufta- 
cées  & des  teftacées.  La  terre  continuant 
à tourner  fur  elle-même  9 les  fix  autres  co- 
lonnes fe  clafferent  dans  l’atmofphère,  & 
formèrent  différens  gaz  aeriens  pour  fervir 
à la  croiffance  & au  maintien  des  végétaux 
& des  animaux.  Les  parties  qui  s’étoient 
échapées  de  ces  fix  dernieres  colonnes  9 
avoient  formé  la  lune  ; & beau  , dégagée 
de  fes  férofités  & imprégnée  d’un  gaz  très- 
peu  phlogiftiqué  , inondoit  la  furface  du 
globe. 

La  force  centrifuge  àugmentoit , & déjà 
la  compreffion  des  pôles  faifoit  refluer  les 
différentes  couches  de  folides  vers  l’équa- 
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teur.  La  terre  fort  du  fein  des  eaux,,  armée 
de  roches  pointues  & inégales  ^ cizelée  en 
tout  fens  > & par-tout  marquée  des  effets 
de  la  dirruption  de  fa  croûte  ; ce  qui  lui 
a donné  aux  yeux  des  Naturaliftes  l’air  dun 
monde  détruit  & renouvellé  plufieurs  fois. 
Déjà  la  nature  avoit  effayé  fon  influence 
vivifiante  dans  les  eaux  limoneufes  qui  cou- 
vroient  la  furface;  elle  avoit  déjà  entaffé 
les  débris  des  cruftacées  & des  teftacées 
furies  roches  qui  commençoient  à poindre. 
Elle  profitoit  avidement  de  la  découverte 
locale  ou  inftantanée  du  fol^  pour  établir  les 
premiers  effais  de  la  végétation.  La  fougère 
& le  rofeau  implantèrent  les  premiers  le 
germe  de  leur  efpèce  fur  cette  terre  nou- 
velle. Déjà  l’ondulation  des  eaux  avoit  tranft 
porté  par-tout  les  differentes  fubftances  & 
avoit  formé  , en  fens  divers  ^ différentes 
chaînes  de  colines  & de  montagnes  infé- 
rieures. Plufieurs  de  ces  montagnes  offri- 
rent bientôt  leur  fol  limoneux  aux  regards 
du  foleil.  Ce  fol  chargé  de  fubftances  gaf- 
fes, gélatineufes  & vifqueufes  fe  deffécha 
en  partie  ^ & garda  pour  d’autres  tems  les 
différens  principes  de  végétation  & d ani- 
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maiifation  qui  couvoient  dans  fon  fein. 
L'autre  partie  de  ce  fol  ^ humeêtée  par  les 
pluies  ou  inondée  par  le  déplacement  des 
eaux  j développa  ces  mêmes  principes  en 
abondance.  La  nature  patiente  dans  fes  tra- 
vaux ^ mais  fiere  de  fes  premières  produc- 
tions , les  multiplia  alors  en  tout  fens , & 
fe  preffa  d’accumuler  merveilles  fur  mer- 
veilles. Elle  n’attendit  pas  que  les  eaux  fe 
fu fie nt  retirées  entièrement  dans  les  baffins 
de  l'océan  ; elle  avoit  befoin  du  concours 
de  ce  fluide  propice  pour  accomplir  fes 
delfeins.  C’eft  dans  les  marais  qu’elle  or- 
donna au  faule  & au  peuplier  d’annoncer 
le  roi  des  forêts , le  chêne  ; c’eft-là  qu’elle 
forma  les  anneaux  tortueux  du  reptile  y 
l’aile  impatiente  de  l’aigle  ? la  dent  cruelle 
du  tigre  & le  cœur  timide  du  mouton.  Elle 
s’effayoit  ainfi  pour  arriver  à une  efpèce 
plus  noble  qui  devoit  commander  à toutes 
les  autres  ; l’Être  fuprême  lui  en  avoit  -don- 
né le  pouvoir ,,  & l’homme  parut. 

A cette  époque  3 l’atmofphère  de  la  terre 
permettait  à l’œil  Vacillant  de  fon  hôte 
chéri  de  contempler  le  foleil  ; le  fol  étoit 

tapiffé  de  verdure  & émaillé  de  fleurs  ; le 

fruit 


fruit  pendoit  à l’arbre  ; la  nature  triom- 
phent; la  nuit  fuccédoit  au  jour  ; la  lu- 
mière pâle  de  la  lune  & le  feu  étincelant 
des  étoiles  préfentoient  une  foule  de  phé- 
nomènes nouveaux  : l’homme  étoit  rempli 
de  refpeâ  & de  crainte  , & fon  imagina- 
tion inquiète  formoit  déjà  l’orgueilleux  pro- 
jet d’approfondir  un  jour  tant  de  myftères. 

L’ordre  dans  lequel  je  viens  de  fuppofer 
que  les  parties  conftitutives  de  notre  terre 
ont  dû  fe  ranger  pour  opérer,,  avec  fa  for- 
mation j la  projeftion  des  trois  régnés  de 
la  nature  ^ annonce  que  cette  maffe  avoit 
une  fléxibilité  fuffifante  pour  fe  conformée 
aux  différens  mouvemens  qu’elle  devoit  exé- 
cuter. La  forme  qu’elle  avoit  alors  n’étoit 
donc  point  la  même  que  celle  qu’elle  a au- 
jourd’hui. Sa  première  forme  , dans  l’inftant 
où  elle  a commencé  à tourner  fur  elle- 
même  j a dû  être , comme  je  l’ai  dit  celle 
d’un  fphéroïde  allongé.  Il  eft  démontré  que 
cette  forme  eft  aujourd’hui  celle  d’un  fphé- 
roïde  comprimé ,,  & que  fon  diamètre  équa- 
torial excede  fon  diamètre  polaire  ^ en  rai- 
fon  de  la  vélocité  de  fa  rotation  diurne  ; 
doù  quelques  Phyficiens  ont  conclu  que 

Tome  I1L  B 
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l’alongement  du  rayon  de  l’équateur  eft 
plus  grand  aujourd’hui  qu’autrefois.  Mais , 
en  confidérant  que  dans  le  premier  acci- 
dent de  rotation  de  tous  les  corps  céleftes  , 
le  plan  de  leur  équateur  a dû  être  très-in- 
cliné  à l’axe  de  leurs  pôles , on  trouvera 
que  le  rayon  de  cet  équateur , ainfi  incliné 
fur  un  fphéroïde  alongé  à volonté  , eft  tout 
aufli  grand  qu’il  peut  l’être  fur  ce  même 
fphéroïde  également  comprimé  à volonté. 
Il  eft  donc  plus  conféquent  de  dire  que  le 
rayon  de  l’équateur  terreftre  n’a  point  aug- 
menté en  raifon  de  ce  qu’il  étoit  au  com- 
mencement y mais  qu  il  a change  de  place 
en  raifon  ôc  à mefure  de  la  compreftion 
des  pôles.  Sans  doute  ce  rayon  augmentera 
encore  lorfque  la  force  centrifuge  furdo- 
minera  la  force  centripète  ; mais  , luivant 
mon  opinion  , la  planette  n’eft  point  en- 
core arrivée  à ce  terme. 

Pour  admettre  mon  affertion , il  faut  ofc- 
ferver  que  fi  le  rayon  de  l’équateur  ter- 
reftre avoit  été  primitivement  perpendicu- 
laire à l’axe  des  pôles  , la  planette  auroit 
acquis  tout  ci  un  coup  une  force  centrifuge 
éqale  à fa  force  centripète  , & que  la  corn- 
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preftion  des  deux  pôles  n’auroit  pas  eu  lieu. 

Ainfi  l’équateur  de  notre  planette  a du 
commencer  inconteftablement  à être  très- 
incliné  au  plan  du  fphéroïde  terraqué  (2)  ; 
& à mefure  que  ce  fphéroïde  s’eft  compri- 
mé vers  fes  deux  pôles , l’équateur  a changé 
de  pofition , & s’eft  redreffé  pour  devenir 
par  la  fuite  perpendiculaire  à l’axe  polaire. 
C’eft  dans  ce  changement  de  pofition  où 
la  force  centrifuge  & la  force  centripète 
ont  agi  en  termes  inégaux  & oppofés,  que 
l’on  concevra  le  procédé  de  gradation  par 
lequel  les  folides  du  noyau  fe  font  rapro- 
chés  & élevés , & ceux  de  la  croûte  fe  font 
difrompus , déplacés  fie  mêlés.  On  trouvera 


( 1 ) Les  premiers  animaux  terreflres  dévoient  habiter 
naturellement  les  terres  voifines  de  l’équateur  qui  , au. 
commencement  de  la  rotation  de  cette  planette  autour  du 
foleil  , étoit , comme  je  viens  de  ie  dire , beaucoup  plus 
incliné  au  plan  de  lequateur  du  foleil  qu’aujourd’hui.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  qu’on  ait  trouvé  des  olTemens  d’é- 
léphans  dans  la  Tartarie  feptentrionale  jufqu’au  yoe  degrés 
ces  contrées  froides  aujourd’hui  fe  trolivoient  alors  plus  près 
de  lequateur.  Et,  à mefure  que  les  p*ôles  fe  font  compri- 
mes , & que  l’équateur  a changé  de  pofition  , les  différentes 
peuplades  d’hommes  & d’animaux  ont  fuivi  fa  marche  , Sc 

s en  font  raprochés  par  une  impuliion  dont  ils  ne  pouvoienc 
rendre  compte. 
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dans  cette  théorie  > fans  admettre  aucune 
cataftrophe  après  coup , aucun  bouleverfe- 
ment  général  ^ la  véritable  caufequi  a opéré 
ces  grandes  feiffures  fur  la  furface  ^ ces 
grands  baffins  des  mers , cette  diftribution 
inégale  des  continens  & des  ifles  ^ cette 
élévation  des  montagnes  , ces  direétions 
des  fleuves ^ enfin  cedéfordre  apparent  qui 
femble  annoncer  un  monceau  de  ruines  (3)* 


(3)  L’Amérique  n’a  point  été  féparée  , par  aucune  ca- 
taftrophe , des  trois  autres  continens.  Cette  quatrième  par- 
tie du  globe  eft  fortie  la  derniere  du  fein  des  eaux  par  la 
diminution  progrelïive  de  ces  mêmes  eaux.  La  nature , par 
conféquent  , n’y  a produit  les  merveilles  de  l’organifation 
que  long-temps  après  les  avoir  repréfentées  fur  les  conti- 
nens  de  l’Afie , de  l’Afrique  & de  l’Europe.  Cette  conjeéfure 
eft  prouvée  de  la  maniéré  la  plus  évidente  par  le  gifement 
des  côtes  de  l’Amérique  , la  largeur  de  fes  rivières , la 
nouveauté  du  foi , 8c  la  nature  fauvage  des  différentes  peu- 
plades qu’on  y trouve  encore  aujourd’hui.  Les  Andes  & les 
Cordillieres  pouvoient  bien  fans  doute  être  des  Ifles  au 
moment  où  l’Afie  offroit  une  partie  de  fon  fol  delléché  aux 
rayons  du  foleil  3 mais  certainement  alors  la  plus  grande 
partie  de  ce  continent  étoit  encore  enfevelie  fous  les  eaux. 
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Promotion  des  trois  régnés  de  la 

Nature. 

Dès  que  le  noyau  de  la  terre  eut  com- 
mencé à obéir  a la  loi  de  la  force  centri- 
fuge , la  féparation  des  parties  fupérieures 
fe  fit  en  termes  inégaux  , parce  que  la  terre 
exécutoit  alors  des  rotations  inégales  en 
temps  inégaux.  Leau  fut  le  premier  pro- 
duit de  cette  féparation  ^ & cet  élément 
fecondaire  eft  devenu  depuis  une  fubftance 
inhérente  à la  mafle  > parce  que  la  mafle 
lui  a fervi  de  bâfe  & de  point  de  gravita^ 
don.  L’air  atmofphérique  fut  le  fécond  pro- 
duit de  cette  Réparation  , & cet  élément 
fecondaire  eft  devenu  également  depuis  une 
fubftance  contiguë  à la  mafle  ^ parce  que 
la  mafle  lui  a également  fervi  de  point  de 
gravitation  & de  centre  de  mouvement.  Le 
feu  > ainfi  que  je  Fai  déjà  dit , n’a  point 
co-opéré  , comme  fubftance  propre , aux 
merveilles  de  la  nature  5 mais  feulement 
comme  accident  général  de  la  force  cen- 
trifuge & accident  particulier  du  frotte- 
ment des  corps  ; & dans  ce  cas  le  feu  ne 
peut  être  confidéré  que  comme  un  élément 
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fecondaire  négatif , tandis  que  la  terre,  <, 
l’eau  & l’air  font  bien  réellement  pour  nous 
des  élémens  fecondaires  pofitifs.  Ces  trois 
élémens  pofitifs  ^ diftingués  Y un  de  l’autre 
& liés  dans  les  rapports  de  leur  mouve- 
ment y depuis  le  centre  de  la  planette  juf- 
qu’à  la  circonférence  5 fe  déposèrent  en 
milieux  plus  ou  moins  denfes  & plus  ou 
moins  rares.  Ces  différens  milieux  pafsèrent 
les  uns  dans  les  autres  : les  plus  rares  pé- 
nétrèrent les  plus  denfes  , & tous  trans- 
portèrent les  uns  dans  les  autres , en  plus 
ou  en  moins  > leurs  propres  principes.  Ces 
tranfpofitions  continuelles  & fucceflives  , 
occafionnées  par  la  force  centrifuge  de  la 
planette  > combinée  avec  fa  force  centri- 
pète , produifirent  non-feulement  les  mé- 
tamorphofes  des  atomes  & leur  mélange  y 
mais  encore  des  altérations  ou  des  augmen- 
tations dans  leur  mouvement.  Voilà  donc 
la  matière  déjà  aâilifée  & modifiée  fous 
une  infinité  de  rapports.  Le  fluide  de  l'air  ^ 
en  pénétrant  l’eau  ^ lui  communiqua  fes 
propriétés  ailatatives  y & l’eau  ^ en  péné- 
trant la  terre,  communiqua  à cette  derniere 
fes  propriétés  diffoîvantes*  La  terre  à fon 


tour , ouvrant  fes  entrailles  & exhalant  les 
parties  les  plus  légères  de  fa  furface  four- 
nit à l’eau  & à l’air  de  nouveaux  principes 
de  fermentation  & de  nouveaux  objets  de 
développement.  Le  feu , naiffant  du  choc 
& du  frottement  de  tous  ces  différens  mi- 
lieux déjà  promus  par  la  rotation  de  la 
planet te  > .décompofa  en  différens  endroits 
les  fubftances  déjà  formées  ^ & bientôt  un 
nouveau  procédé  des  trois  élémens  pofitifs 
les  repréfenta  avec  d’autres  propriétés.  Le 
feu  , renouvellant  fes  fureurs>_,  fît  évaporer 
d’un  côté y une  partie  de  ces  fubftances  nou- 
velles pour  fournir  un  nouveau  phlogifti- 
que  à l’atmofphère  > & de  l’autre  en  diffé- 
mina  les  molécules  fur  le  fol  & dans  les 
eaux  pour  fournir  les  différens  principes  de 
faveur  ôc  de  colorifîcation  deftinés  aux  vé- 
gétaux & aux  animaux.  L’empire  de  la 
nature  augmentoit  : une  infinité  de  petits 
points  ou  centres  de  mouvement  firent  for- 
tir  du  fein  de  la  terre  . des  filets  colorés  en 
verd;  le  fol  en  fut  parfemé.  D’autres  cen- 
tres de  mouvement  déterminèrent  différens 
genres  de  plantes  , d’arbuftes  & de  grands 
arbres.  La  nature  alors  s’exaltoit,  f<* 

B 4 
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fe  repliant  en  tout  fens  fur  elle-même , elle 
formoit  de  toutes  parts  le  projet  d’un  nou- 
vel ordre  d’êtres.  Toutes  les  formes  don- 
nées j tous  les  principes  de  la  matière  en 
aélion  j tous  les  rapports  de  ces  formes  & 
de  ces  principes  entr’eux  lui  fournirent  le 
texte  de  fon  ouvrage.  Elle  trouva  dans  tel 
& tel  arrangement  d’atomes  , & dans  tel 
& tel  accord  de  mouvemens  y un  motif  de 
vitalité  ; elle  en  fit  un  germe  primitif;  elle 
varia  ce  germe  ^ le  multiplia  , & le  dépofa 
dans  le  milieu  qui  devoit  lui  être  le  plus 
propice.  Ce  milieu  lui  fournit  une  enve- 
loppe analogue  au  développement  des  effets 
& à la  formation  de  l’objet  projetté.  Le 
commencement  de  cet  objet  fut  un  muf- 
cle;  ce  mufcle  devint  le  centre  de  mouve- 
ment établi  dans  l’enveloppe  donnée  ; il 
attira  les  fluides  extérieurs  9 6c  les  fit  circu- 
ler fans  celle  autour  de  lui  comme  dans  un 
labyrinte  dont  ils  ne  pouvoient  plus  farcir; 
d’où  réfulta  l’augmentation  du  volume.  Plu- 
fleurs  parties  des  fluides  attirés  gravitèrent 
vers  ce  centre  de  mouvement  , & fe  co- 
ordonnèrent en  principes  conftitutifs  des 
organes  » d’autres  plus  fubtiles  s’en  éloigné- 
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rent  & formèrent  un  fécond  centre  de  mou- 
vement  correfpondant  au  premier  y & cir- 
confcrit  comme  lui  dans  la  même  enveloppe. 
Ce  fécond  centre  de  mouvement  fut  la  tête. 
Ces  deux  centres  co-agirent  alors  * & les 
puiffances  intérieures  fe  multiplièrent.  L’en- 
veloppe docile  , fe  prêtant  à tous  les  effets 
de  la  chaleur  environnante  & aux  différens 
mouvemens  inteftins  , s’étendit  à mefure 
que  l’objet  projetté  l’exigea  ; enfin  tous  les 
organes  du  fœtus  étant  arrangés  dans  l’or- 
dre convenable  ; tous  fes  membres  étant 
deflinés  fur  le  plan  que  comportoit  la  vertu 
du  germe  ^ l’enveloppe  fe  rompit  & l’animal 
refpira. 

Tels  font  les  principaux  rapports  fous 
lefqu  els  on  peut  concevoir  la  promotion  des 
trois  régnés  de  la  nature.  Je  renvoie  pour 
les  détails  aux  articles  miner alifat ion , vé- 
gétation & animalifation . 

On  voit  j d’après  ce  premier  développe- 
ment de  mes  principes  fur  la  projeêtion  des 
trois  régnés  y que  je  n’admets  ni  les  molé- 
cules vivantes  y germes  éternels  des  efpè- 
ces  ( fyftême  de  M.  de  Buffon  ) y ni  aucun 
germe  particulier  de  molécules  exclufive^ 
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ment  organiques  ( fyftême  de  M.  de  Ma- 
rivetz  ) mais  que  je  confidère  toutes  les  mo- 
lécules * tous  les  atomes,  enfin  toutes  les 
parties  de  la  matière  comme  également 
propres  aux  différentes  organifations  & aux 
différentes  fubftances.  Les  effets  variés  du 
mouvement  imprimé  à tous  ces  atomes , 
leur  métamorphofe  en  globules  , cubicules, 
pointes  ou  fpirales  , les  circonftances  de 
leur  agrégation  ou  de  leur  diffémination  , 
la  difpofition  des  milieux  dans  lefquels  ils 
déterminent  leur  arrangement  ; voilà  les 
caufes  naturelles  qui  me  paroiffent  opérer 
les  différentes  merveilles  de  Forganifation. 
J’ofe  dire  même  que , dans  cette  théorie , 
la  puiffance  de  FÈtre  fuprême  eft  infini- 
ment plus  marquée  ; i°.  parce  que  les 
moyens  font  plus  étendus  ; 20.  parce  que 
le  fyftême  de  l’éternité  des  germes  ôc  celui 
des  molécules  exclufivement  organiques  bor. 
neroient  néceffairement  cette  même  puif- 
fance. 

J’ajouterai  que  fi  les  rapports  de  mouve- 
ment & d’affinité  qui  ont  occafionné  la 
formation  des  germes  primitifs , ont  aug- 
menté dans  la  nature , àmefure  que  la  force 
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centrifuge  a augmenté  dans  la  planette  > ce 
neflt  que  pour  perfectionner  les  grandes 
efpèces.  L’effort  que  la  nature  a fait  dans 
la  production  primitive  des  animaux  , a du 
être  néceffairemênt  l’effet  d’une  convulfion 
des  élémens  ; effet  qui  ne  peut  plus  avoir 
lieu  aujourd’hui  ; & c’eft  pour  cela  fans 
doute  que  la  faculté  régénératrice  eft  reftée 
propre  à chaque  individu.  Dépuis  cette  épo- 
que ; les  germes  des  animaux  fe  font  pro- 
pagés 5 les  uns  par  la  réproduCtion  fucceffi ve 
des  efpèces  , les  autres  en  fe  dépofant  dans 
des  milieux  propres  à les  conferver  long- 
temps. Quelques  efpèces  , telles  que  celles 
des  reptiles , des  loups  , des  tigres  & des 
infeCtes  en  général  , ont  diminué  , parce 
que  l’influence  d’un  atmofphère  plus  pure 
étoit  contraire  au  maintien  de  leurs  orga- 
nes. Celle  des  hommes  , des  poiffons  & 
des  oifeaux  a augmenté  y parce  que  l’aug- 
mentation de  çhaleur  dans  l’atmofphère  a 
donné  une  plus  grande  force  vivifiante  à la 
nature.  Il  faut  obferver  en  outre  que  le 
tempérament  de  toutes  les  efpèces  vivantes 
n’étant  pas  le  même  , les  unes  doivent  né- 
ceffairement  augmenter, tandis  que  les  autres 
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diminueront.  A mefure  que  l’atmofphère 
s’épurera  & que  le  fol  fur  lequel  nous  vi- 
vons fe  purgera  d’une  corruption  furabon- 
dante_>  les  efpèces  malfaifantes  diminueront 
progressivement.  On  verra  un  jour  s’étein- 
dre la  race  des  loups  y celle  des  tigres  ^ 
celle  des  lions  ^ & par  conféquent  celle  de 
ces  hommes  funeftes  qui , n’ayant  apporté 
en  naiffant  que  des  vices  bas  & des  pallions 
cruelles  ^ feront  confondus  dans  l’Hiftoire 
naturelle  avec  les  animaux  les  plus  vils  & 
les  bêtes  les  plus  féroces. 

La  nature  ^ en  travaillant  à la  confection 
de  fes  ouvrages , fuit  toujours  les  mêmes 
procédés  ; mais  les  effets  varient  à mefure 
que  la  co-aûivité  des  puiffances  méchani- 
ques  augmente  ou  diminue.  Le  noyau  de 
la  terre  s’eft  formé  par  la  prédominance 
d’une  force  centrale  qui  en  a raffemblé  & 
confolidé  les  parties  : ce  noyau  a tourné  fur 
lui-même  y & il  a été  environné  d’une  at- 
mofphère  proportionnée  à la  force  centri- 
fuge qu’il  avoit  acquife;  un  liquide  groffier 
a inondé  toute  fa  furface  & y a dépofé  les 
différens  principes  des  êtres  ; la  maffe  des 
folides  a furmonté  celle  des  liquides , & 
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l'empire  de  la  nature  s’eft  étendu  depuis  le 
noyau  jufques  dans  l’atmofphère  même.  Les 
puiffances  méchaniques  , ou  , pour  mieux 
dire , les  loix  de  la  gravitation , de  l’attrac- 
tion & de  l’éleâricité  ont  donc  agi  jufqu’à 
préfent  en  termes  inégaux  & oppofés.  Tout 
prouve  ce  principe , tout  le  rend  invinci- 
ble : la  diminution  progrellive  des  eaux  fur 
les  côtés  oppofés  des  quatre  continens  , 
( diminution  prouvée  par  toutes  les  obfer- 
vations  des  voyageurs  ) la  formation  conti- 
nuelle des  maffes  calcaires  au  fond  des 
mers  ^ une  augmentation  de  chaleur  dans 
l’atmofphère  allez  fenfible  pour  que  la  plu- 
part des  Phyficiens  n’ofent  plus  en  douter  ^ 
la  découverte  de  l’Amérique  ^ plus  que 
tout  cela  encore  , la  perfection  de  nos  arts  y 
les  progrès  des  fciences  & les  lumières  de 
la  raifon;  tout  enfin  force  notre  intelligence 
à admettre  ce  principe  comme  la  vérité  la 
plus  fimple  & la  mieux  démontrée.  C’eft 
d’après  toutes  ces  conféquences  que  mon 
opinion  s’eft  déterminée.  Jeifinfifterai  donc 
pas  davantage  fur  cet  objet  ; je  me  conten- 
terai feulement  d’établir  les  rapports  mé- 
chaniques fous  lefquels  on  doit  confidérer 
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la  diminution  continuée  des  eaux  . & l’aug- 
mentation également  continuée  de  chaleur 
fur  une  mafle  célefte  quelconque. 

JD  E la  diminution  des  eaux . 

i ^ 

* 

La  diminution  des  eaux  fe  fait  fur  cette 
malfe,  dans  des  intervalles  de  temps  égaux, 
lorfque  fa  force  centrifuge  eft  égaie  à fa 
force  centripète , ou,  pour  mieux  dire  , 
lorfque  les  effets  alternes  de  ces  deux  for- 
ces font  égaux  entr’eux  ; ce  qui  n’eft  point 
encore , fuivant  mon  opinion  , la  circonf 
tance  où  fe  trouve  notre  planette.  Lorfque 
la  force  centripète  prédomine  , cette  dimi- 
nution fe  fait  particuliérement  par  adhéfion 
& affinité  ; c'eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  la 
formation  du  noyau  de  la  terre  , dans  celle 
des  montagnes  fuperpofées,  & ce  qui  arrive 
encore  aujourd'hui , mais  en  quantités  moin- 
dres 5 dans  la  formation  desmaffes  calcaires 
au  fond  des  mers. 

Lorfque  la  force  centrifuge  furdomine  , 
cette  diminution  fe  fait  principalement  par 
évaporation;  c’eft  ce  qui  arrivera  à notre 
planette  fur  fon  déclin , & ce  qui  arrive 
même  aujourd’hui,  mais  en  quantités  moin- 
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dres.  Or  , dans  ces  deux  derniers  cas , le 
temps  & la  quantité  de  l’évaporation  étant 
inégaux  avec  le  temps  & la  quantité  de 
l’adhéllon  ou  affinité  , il  s’enfuit  que  les 
intervalles  de  diminution  progreffive  des 
eaux  font  réellement  inégaux  entr’eux. 

C’eft  la  tranfmutation  des  eaux  en  terre 
qui  occafionne  la  nutation  de  l’axe  polaire 
& le  redreffement  de  l’équateur.  Ce  que 
l’on  concevra  aifément  quand  on  confidé- 
rera  que  les  mers  occupent  une  étendue 
bien  plus  confidérable  depuis  l’équateur  juf- 
qu’au  pôle  auftral,  que  depuis  cet  équateur 
jufqu’au  pôle  boréal.  Ce  dernier  pôle  avoir 
donc  acquis  une  plus  grande  pefanteur  qui 
a déterminé  l’inclinaifon  de  la  pîanette  de 
fon  côté.  Mais  la  tranfmutation  continuelle 
des  eaux  dans  les  mers  auftrales  , étant  fu- 
périeure  à celle  qui  fe  fait  dans  les  mers 
boréales,  parce  que  le  volume  & l’étendue 
des  premières  mers  font  beaucoup  plus 
confidérables  , il  s’enfuit  que  la  partie  qui 
s’étend  depuis  l’équateur  jufqu’au  pôle  auf* 
tral acquiert  un  degré  de  pefanteur  déplus, 
& fait  nuter  le  point  de  l’équilibre  jufqu’à 
ce  que  ce  point  foit  à une  diftance  égale 
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des  deux  pôles  (4).  En  remontant  enfuite 
à la  caufe  qui  a dû  déterminer  y en  premier 
lieu  j une  plus  grande  pefanteur  vers  le  pôle 
boréal  y on  trouvera  qu’elle  provient  du 


( 4 ) On  croyoit  que  l’équateur  terreSre  n’étoit  diftingué 
que  par  la  rapidité  du  mouvement  de  rotation  3 cependant 
on  a reconnu  qu’il  étoit  marqué  d’une  maniéré  pofïtive  par 
une  élévation  continue  , d’environ  fix  lieues  marines  autour 
de  la  terre  3 de  forte  que  , d’après  ce  calcul , l’axe  des  pôles 
feroit  plus  court  que  les  diamètres  de  l’équateur  d’environ 
une  179e  partie.  Mais  on  a fuppofé  en  meme  tems  que 
l’équateur  terreftre  devoit  être  à une  égale  diftance  de  ces 
pôles.  Il  faudroit  pour  cela  que  ces  deux  pôles  fufTent  éga- 
lement comprimés  & également  denfes  des  deux  côtés  3 
cependant  la  quantité  fupérieure  des  eaux  dans  la  partie 
auftrale  , la  différence  des  degrés  terreftres  de  ce  côté-là  3 
le  racourciffement  du  pendule  & les  déclinaifons  de  l’aiguille 
aimantée  prouvent  que  cette  partie  eft  beaucoup  plus  éten- 
due que  l’autre  , & elle  doit  l’être  néceflairement  pour  ba- 
lancer la  plus  grande  denfité  de  la  partie  boréale.  Ainfi  les 
degrés  de  latitude  méridionale  ne  correfpondant  pas  encore  , 
point  pour  point  , quantité  pour  quantité , aux  degrés  de 
latitude  feptentrionale  , ce  ne  fera  que  par  des  tables  de 
réduction  & par  des  calculs  plus  exads  encore  que  ceux 
que  nous  avons  fur  ces  objets , que  l’on  pourra  comparer 
en  mer  les  tems  vrais  aux  diftances  données  * & les  disan- 
tes vraies  au  méridien  afligné.  Lorfque  l’équateur  fera  re- 
drelfé  & que  la  force  centrifuge  de  la  planette  fera  égale 
à fa  force  centripète , alors  les  deux  pôles  feront  également 
diftans  dé  l’équateur  & également  denfes  3 & alors  les  degrés 
de  latitude  méridione  correfpondant  point  pour  point,  quan- 

mouvement 
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mouvement  de  rotation  du  foleil.  Les  cour- 
bes de  vibrations  , imprimées  au  fluide 
univerfel  par  ce  mouvement  de  rotation  f 
ont  frappé  notre  planette  par  le  côté  du 
pôle  boréal  , pour  opérer  fa  révolution  cir- 
confolaire.  Il  falloit  bien  que  ce  côté  oppo- 
sât une  furface  plus  réfiftante.  La  force  de 
gravité  y a donc  été  plus  forte.  Par  la  même 
raifon  , les  eaux  plus  légères  que  la  terre  fe 
fontportées  enplus  grande  quantité  defautre 
côté  j c eft-à-dire  , vers  la  partie  auftrale. 

La  nutation  de  i axe  polaire  donne  à 
la  planette  un  mouvement  de  libration 
qui  a été  obfervé  par  les  Aftronomes  , 
& démontré  principalement  par  Bradley. 
La  valeur  de  cette  libration  a été  eftimée  , 


tite  pour  quantité  aux  degres  de  latitude  feptentrionale  la 
pendule  donnera  des  ofcillations  égales  des  deux  côtés , & 
par  conféquent  des  temps  égaux.  La  théorie  de  la  lune 
mieux  connue  fournira  des  obfervarions  sûres.  La  certitude 
des  diftances  comparées  réfultera  néceffairement  de  toutes 
ces  connoiflances  , & la  navigation  , ainli  que  la  géographie, 
feront  arrivées  au  plus  haut  point  de  perfedion.  C’eft  alors 
qu  on  aura  une  connoilfance  exade  des  terres  auftrales,  Sc 
de  celles  au -delà  de  la  baye  de  Baffins.  C’eft  alors  qu’on 
pourra  calculer  les  annales  de  notre  globe  , 8c  la  véritable 
marche  de  notre  fyfteme  planétairet 

Tome  ///, 
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fuivant  les  calculs  , à 1 8 fécondés  pendant 
dix  - neuf  ans  ; ce  qui  fait  à-peu-près  une 
minute  & 32  fécondés  pendant  cent  ans. 
Or , en  admettant  ces  calculs  comme  très- 
exaèxs  ^ & en  fuppofant  que  le  rayon  de 
l’équateur  de  la  terre , au  commencement 
de  fa  rotation , n’a  dû  être  incliné  à Taxe 
des  pôles  que  de  43  degrés  , on  trouvera 
que  ce  rayon  n’a  dû  varier  que  d’un  degré 
en  quatre  mille  ans  , & enfuite  qu’à  partir 
de-là  pour  devenir  perpendiculaire  à ce  mê- 
me axe  , il  lui  faut  160000  ans  à-peu-près; 
ce  qui  nous  donnera  d’abord  la  moitié  du 
tems  que  notre  terre  doit  exifter  en  qualité 
de  planette.  Il  y a bien  là,  affurément,  de 
quoi  fe  pafTer  de  la  fuppofition  établie  par 
quelques  Savans , que  les  pôles  avoient  chan- 
gé plufieiirs  fois  de  place  avec  l’équateur  ; 
fuppofition  infoutenable  & qui  eft  prove- 
nue de  l’opinion  où  l’on  eft  encore  que  les 
quatre  continens  ont  déjà  été  peuplés  & 
repeuplés  plufieurs  fois , parce  qu’on  a trou- 
vé des  os  foffiles  & différens  débris  d’a- 
nimaux fur  les  plus  hautes  montagnes  & 
dans  les  plaines  les  plus  défertes  ; tandis 
que  des  obfervations  mieux  approfondies 
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& mieux  digérées  nous  prouvent  abfolu- 
ment  le  contraire , & nous  expliquent  avec 
la  plus  grande  limplicité  la  maniéré  dont 
les  débris  des  premiers  animaux  aquatiques 
ou  terreftres  ont  pû  fe  trouver  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  } & a des  latitudes  plus 
ou  moins  éloignées  de  l’équateur  (y). 


( J ) L’amour  du  merveilleux  a toujours  féduit  la  multi- 
tude & entraîne  l'opinion  des  hommes  les  plus  fenfés  : de 
grandes  cataftrophes  , un  bouleverfement  général  fur  la 
iurface  du  globe  , voilà  des  événemens  qui  doivent  inté- 
reffer , parce  qu’ils  effraient  l’imagination  : des  comètes  qui 
doivent  tomber  fur  le  foleii  ou  coudoyer  la  terre  , voilà 
U=s  prédictions  qui  doivent  infpirer  un  profond  refpeét  pour 
ICS  Aftronomes  : un  anneau  détaché,  compofé  de  petites  lu- 
nes, OU  de  terre  tranfparente  qui  environne  Saturne  ; une 
eto.le  vue  à travers  de  cet  anneau  à rd7  millions  de  lieues, 
voila  des  découvertes  qui  doivent  en  impofer  à tous  les 
Savans , & par  conféquent  aux  demi-Savans  & aux  icno- 
tans.  Mais  comment  notre  planette  a-t-elle  pu  éprouver 
un  bouleverfement  général  , dès  le  moment  qu’elle  a été 
oum.fe  a des  lo,x  qu.  ont  déterminé  fon  mouvement  & 
K,>  deftjnation  ? Comment  , dans  la  marche  lente  & 
combmee  des  corps  céleftes , les  comètes  peuvent  - elles 
a 1er  étourdiment  choquer  des  planettes  qui  fuivent  paifi- 
ement  eur  chemin , fans  manquer  aux  loix  de  l’attrac- 
“°n  m de  la  g«vitation  3 Voyel  mon  fécond  vol.  pag  ,, 

™te  C°mment  un  anneau  détaché , compofé  de  petites 
unes  ou  de  petits  foleils  , fi  l’on  veut , ou  de  terre  tranf- 
parente , peut-il  fuivre  un  globe  qui  cft  au  centre  de  fon 
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1)  e la  chaleur  SC  des  procédés  qui  la 
maintiennent  SC  t augmentent  Jur  la 
terre. 

La  chaleur  augmente  fur  une  maiïe  cé- 
lefte  , dans  des  intervalles  de  tems  égaux  , 
lorfque  fa  force  centrifuge  eft  égale  à fa 
force  centripète  , ou , pour  mieux  dire  , 
lorfque  les  effets  alternes  de  ces  deux  for- 
ces font  égaux  entr’eux  ; ce  qui  n’eft  point 
encore , fuivant  mon  opinion  , la  circonf- 
tance  oii  fe  trouve  notre  planette.  Elle 
augmente , dans  des  intervalles  de  tems  iné- 
gaux , lorfque  les  effets  alternes  de  ces  deux 

difque  dans  fa  révolution  circonfolaire  , fans  le  quitter  de 
tems  en  tems , ou  fans  empêcher  que  les  vibrations  di- 
rectes & les  impulsons  du  foleil  le  faffent  tourner  fur  lui- 
même  ? Comment  ce  globe  peut-il  refter  exadement  au  milieu 
de  cet  anneau , fans  avoir  aucune  liaifon  intime  avec  lui  ? 
Comment  peut-on  voir  une  étoile  à travers  de  cet  anneau  à 
161  millions  de  lieues,  fi  le  demi-diametre  de -cet  anneau 
11a  qu’un  tiers  de  plus  que  le  diamètre  du  globe  ? Toutes  les 
loix  de  la  Phyfique , toutes  celles  de  l’optique  détruifent 
cet  anneau  illufoire.  Cependant  il  a été  découvert  , ou  , 
pour  mieux  dire , imaginé  par  de  grands  Aftronomes  ; ils 
ont  calculé  fes  dimenfions  ; perfonne  n’a  ofé  contredire  un 
calcul  géométrique  imprimé , 6c  1 anneau  détaché  a palîe* 
Voye^  mon  fécond  volume  , pag.  79* 


forces  font  inégaux  entr’eux.  L'alternation 
de  ces  effets  rend  tous  les  mixtes  & les 
milieux  inhalans  & exhalans  ^ en  les  con- 
centrant &les  dilatant  tour-à-tour;  ce  qui 
produit  tour-à-tour  l'accident  & la  fenfation 
du  froid  & du  chaud.  Mais  > fi  les  termes 
de  ces  effets  font  inégaux  entr’eux  y les  ter- 
mes de  la  concentration  & ceux  de  la  di- 
latation différeront  néceffairement.  C’efl 
donc  dans  les  différens  termes  de  concen- 
tration & de  dilatation  des  folides  & des 
fluides  > que  l’on  peut  trouver  les  rapports 
en  vertu  defquels  la  chaleur  agit  fur  la 
terre  (6*). 

La  chaleur  n’eft  point  une  matière  par- 


(O  Quelques  Naturalises  ont  foutenu  long-tems  que 
la  chaleur  augmentoit , à mefure  qu’on  approchoit  du  centre 
de  la  terre , parce  que  à 40  ou  50  pieds  de  profondeur  6c 
au-delà , la  refpiration  devient  difficile  6c  la  lumière  s’éteint. 
On  a meme  prétendu  qu’il  exiftoit  un  feu  central  qui  étoit 
Je  grand  principe  de  la  génération  , de  la  végétation  6c  de 
la  minéralifation.  Des  obfervations  plus  réfléchies  ont  prouvé 
que  le  degré  de  chaleur  que  l’on  fent  à 50  pieds  de  profon- 
deur 6c  au-delà  ne  peut  être  attribué  qu’à  la  nature  parti- 
culière des  minéraux  qui  s’y  trouvent.  D’autres  obfervations 
faites  par  un  très-grand  Naturalifte  ( M.  Romé  de  Lille  ) 
ont  abfolument  banni  le  feu  central  , 6c  ont  rétabli  le  fo- 
kil  dans  fes  droits, 
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ticuliere  j comme  on  l’a  cru  jufqu  a préfent, 
mais  l’effet  d’un  mouvement  plus  ou  moins 
augmenté  y par  impullion  dans  l’atmof- 
phère  des  corps ^ par  communication  ^ 
dans  les  fluides  ou  les  folides  conftitutifs 
de  ces  mêmes  corps.  Ainfi  le  mouvement 
imprimé  aux  différentes  couches  de  fluides 
aeriens  qui  forment  l’atmofphère  de  notre 
planette^  eft  la  caufe  de  cette  ffenfation 
qu’éprouvent  les  végétaux  ^ les  animaux  & 
tous  les  mixtes  en  plus  ou  en  moins  > 6c 
que  nous  nommons  chaleur . La  terre , en 
tournant  fur  elle-même  ^ entraîne  > dans  le 
fens  de  fa  rotation  ^ ces  différentes  couches 
de  fluides.  Les  plus  élevées , 6c  par  con- 
féquent  les  plus  rares  , font  attirées  alter- 
nativement vers  les  plus  denfes  par  la  force 
centripète  du  noyau  ^ & repouffées  alterna- 
tivement vers  leur  région  par  la  force  cen- 
trifuge. Les  couches  fupérieures  pénètrent 
dans  les  inférieures  ^ en  raifon  d’une  plus 
grande  légéreté  & d’une  plus  grande  ex- 
panfibilité.  En  les  pénétrant  & les  repéné- 
trant j elles  les  a&ilifent  6c  les  réaêtilifent 
à différens  degrés.  Ces  différens  degrés  d’ac- 
tivité font  en  raifon  cotnpofés  de  la  puif- 


fance  expanfive  des  couches  fupérieures  y 
& de  la  réfiftance  que  les  parties  confié 
tuantes  des  couches  inférieures  oppofent  à 
la  pénétration  des  premières  ; d'où  réfulte 
un  frottement  qui  devient  bien  plus  confï- 
dérable  parmi  les  atomes  des  couches  in- 
férieures qui  font  plus  raprochés  entr’eux, 
que  parmi  ceux  des  couches  fupérieures 
plus  éloignés  entr’eux,  Les  couches  infé- 
rieures y ainfi  a&ilifées  y communiquent  leur 
a&ion  aux  fluides  aqueux  & aux  folides  de 
la  croûte  ; mais  dans  des  rapports  d’effer- 
vefcence  qui  diminuent  en  raifon  de  la  den- 
fité  des  folides , & à mefure  qu’on  appro- 
che du  centre  de  la  terre.  Les  couches 
fupérieures y en  remontant  vers  leurs  ré- 
gions y trouvent  moins  de  réfiftance  y parce 
que  ces  régions  font  moins  chargées  d’ato- 
mes.Les  rapports  d’eflfervefcence  diminuent 
donc  aufli  en  raifon  de  la  rareté  des  par- 
ties y & à mefure  qu’on  s’élève  au-deffus 
des  plus  hautes  montagnes  (7)  : ainfi  ce  11’efi: 
— — — — . — _ 

( 7 ) Les  fommets  des  plus  hautes  montagnes  , meme 
dans  les  climats  les  plus  chauds  , fe  trouvent  toujours  cou  * 
verts  & environnés  de  neige  & de  glaces.  Ce  qui  n’efë 
qu  un  effet  de  la  raréfaction  de  l’air  dont  les  parties  fe 

c 4 


40  Nouveaux  Principes 
que  dans  les  couches  moyennes  de  i atmo£ 
phère  que  réfide  la  véritable  aétion  calorifi- 
que. f^ice  versa , la  réfrigération  de  l’air 
eft  une  diminution  progreflive  dans  le  mou- 
vement des  parties  qui  compofent  ces  mê- 
mes couches  moyennes  de  l’atmofphère  ; 
diminution  qui  condenfe  ces  parties  jufqu’à 
la  congélation. 

Il  s’agit  maintenant  de  déterminer  la  loi 
en  vertu  de  laquelle  la  chaleur  fe  conferve 
& augmente  fur  la  terre. 

La  chaleur  ou  l’aâion  calorifique  ^ telle 
que  je  viens  de  la  définir  ^ n’a  pu  être  pro- 
duite que  par  le  mouvement  de  rotation  de 
la  planette  fur  elle-même.  Ce  mouvement 
de  rotation  eft  donc  le  principe  de  toute 

trouvent  en  ces  endroits  trop  écartées  les  unes  des  autres 
pour  réfléchir  & multiplier  fuffifamment  les  vibrations  du 
fluide  univerfel , émanées  du  mouvement  folaire  ; tandis  que 
ces  memes  vibrations  , infiniment  plus  multipliées  & réflé- 
chies dans  un  gaz  aerien  , inférieur  Sz  plus  denfe , y exci- 
tent une  efFervefcence  qui  fe  fait  fentir  jufques  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Les  atomes  ou  parties  conftitutives  des 
différentes  couches  de  ratmofphère  font  donc  autant  de 
points  réfradteurs  du  fluide  univerfel;  & Lélafticité  de  ce 
fluide  fe  manifefte  d’autant  plus  * que  ce  s points  réfracteurs 
font  en  plus  grand  nombre  & oppofent  une  plus  grande 
réfiftance. 
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chaleur.  Cette  chaleur  s’eft  maintenue  fur 
la  furface  de  la  terre , parce  que  la  planette 
n’a  pas  ceffé  de  tourner  fur  elle  - même. 
Cette  chaleur  a augmenté  progreflivement, 
parce  que  la  force  centrifuge  ou  le  mou- 
vement de  rotation  a augmenté  de  même. 
L’augmentation  de  la  force  centrifuge  a 
porifié  davantage  la  furface , & en  a rendu 
les  parties  plus  fufceptibles  de  développe- 
ment & d’organifation.  Cette  même  force 
a élevé  en  même  tems  dans  l’atmofphère 
une  plus  grande  quantité  de  principes  hu- 
mides ; d’où  a réfulté  une  plus  grande  force 
vivifiante  dans  la  nature  , & une  augmen- 
tation fucceffive  d’êtres  organifés  fur  la  pla- 
nette (8). 

Ainfi  la  chaleur  générale  de  l’atmofphère 
n’eft  qu’un  accident  immédiat  du  mouve- 
ment général  imprimé  à la  planette  par  les 


(8)  La  véritable  caufe  de  la  chaleur,  ainlî  que  la  loi  en 
vertu  de  laquelle  elle  fe  conferve  & augmente  fur  la  terre  , 
ont  été jufqu’à préfent  indéterminées,  ou,  pour  mieux  dire  , 
ignorées.  J’ofe  croire  que  les  explications  que  je  viens  de 
donner  à ce  fujet , jointes  à celles  qui  fe  trouvent  dans  ma 
Théorie  du  feu  & de  la  chaleur , réfoudront  entièrement  ces 
deux  problèmes. 
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vibrations  du  fluide  univerfel  y parties  du 
centre  de  mouvementée  fon  exatome  do- 
minateur. Les  degrés  de  cette  chaleur  va- 
rient dans  les  climats  ^ non- feulement  en 
raifon  de  leur  pofition  plus  ou  moins  éloi- 
gnée de  l’équateur  j mais  encore  en  raifon 
de  la  féchereffe  ou  de  l’humidité  du  fol. 
Us  varient  également  dans  les  faifons , non- 
feulement  en  raifon  de  la  pofition  de  la  terre 
refpe&ivement  au  foleil , mais  encore  en 
raifon  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  vapeurs  élevées  dans  Fatmofphère.  Si 
cette  quantité  de  vapeurs  élevées  eft  fura- 
bondante  ^ la  condenfation  des  couches  fu- 
périeures  de  cette  atmofphère  ^ eft  moin- 
dre j & la  chaleur  ou  le  mouvement  in- 
teftin  refte  concentré  dans  les  couches 
inférieures.  Si  cette  quantité  de  vapeurs 
élevées  eft  moindre  , la  condenfation  des 
couches  fupérieures  fe  fait  plus  prompte- 
ment & avec  plus  d’effet ,,  & le  mouvement 
inteftin  diminue  dans  les  couches  infé- 
rieures. 

J’ajouterai  à ce  fujet  que  plus  la  force 
centrifuge  de  notre  planette  augmentera  , 
plus  elle  éleycra  des  quantités  furabondan- 
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tes  de  vapeurs  dans  ratmofphère  ^ & plus 
la  chaleur  générale  de  cette  atmofphère 
augmentera.  Cette  chaleur  concentrée  dans 
les  couches  moyennes  de  l’air  ambiant  fe 
maintiendra  davantage  pendant  l’hyver  ^ & 
diminuera  de  plus  en  plus  la  rigueur  de  cette 
faifon.  Cette  même  chaleur  , dilatée  déplus 
en  plus  pendant  l’été  > deviendra  graduel- 
lement moins  incommode  ; & ^ par  ce  pro- 
cédé j les  faifons  fe  fondront  > pour  ainfi 
dire , l’une  dans  l’autre  , fans  que  les  végé- 
taux ni  les  animaux  puiffent  en  fouffrir  ; 
parce  que  la  furabondance  des  vapeurs  éle- 
vées par  l’augmentation  de  la  force  centri- 
fuge & dilatées  pendant  l’été  ^ fe  réfoudront 
en  pluies  d’autant  plus  favorables  à la  vé- 
gétation ôc  au  maintien  des  efpèces  organi- 
fées  j que  leurs  principes  d’humidité  feront 
plus  purs  & plus  analogues.  Ce  que  l’on 
concevra  facilement  quand  on  confidérera 
que  ces  mêmes  principes , continuellement 
difféminés  & élaborés  par  le  mouvement  qui 
leur  eft  imprimé^  doivent  néceffairement  de- 
venir de  plus  en  plus  propres  àlacombinai- 
fon  des  corps  & à la  perfe&ion  des  êtres, 
Ainfi } bien  loin  de  regarder  la  furabondance 


f 
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progreiïive  des  vapeurs  de  ratmofphère 
comme  une  caufe  générale  de  deftrudion  & 
de  maladies  y on  doit  la  regarder  au  con- 
traire comme  une  véritable  caufe  d'abon- 
dance fur  la  furface  de  la  terre , de  falu- 
brité  dans  l'air  ^ & de  fécondité  pour  toutes 
les  efpèces  utiles  & bienfaifantes. 

JD  es  diffère  ns  mouvemens  de  la  terre . 

Confidérons  maintenant  la  terre  dans 
tous  fes  rapports  de  mouvement  avec  l’aftre 
qui  la  domine  immédiatement , & avec  le 
fatellite  qui  l'accompagne.  Voyons  pour- 
quoi l’axe  de  fes  pôles  eft  incliné  ^ ôc  dans 
quel  fens  fe  trouve  cette  inclinaifon.  Exa- 
minons de  quelle  maniéré  cette  planette 
marche  autour  du  foleil  ; pourquoi  elle  eft 
attirée  au  folftice  d’hyver  , & repouftee  au 
folftice  d’été.  Cherchons  la  vraie  caufe  de 
la  nutation  ou  libration  de  l’axe , & celle 
de  la  préceffion  ou  rétroceffion  des  équi- 
noxes. Enfin  raffemblons  fous  un  feul  point 
de  vue  tous  les  principes  de  cette  impor- 
tante théorie  ^ & tâchons  de  nous  en  faire 
une  idée  nette  & précife  (p). 


(?)  En  cxpofant  ces  principes  avec  ordre , & en  les  dé- 
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Jai  dit,  ou  , pour  mieux  dire,  j’ai  prou- 
vé que  lorfque  le  noyau  de  la  terre  a com- 
mencé à tourner  fur  lui-même  , fa  force 
centrifuge  n a point  dû  être  égale  à fa  force 
centripète;  & que  par  conféquent  le  rayon 
de  fon  équateur  n’a  pas  dû  être  perpendi- 
culaire , mais  incliné  à Taxe  de  fes  pôles. 
Voye\_  la  planche  XIII.  fig.  1.  Ce  rayon 
étant  fournis  aux  diredes  de  vibrations  , 
parties  du  centre  de  mouvement  du  foleil, 
a toujours  confervé  une  pofition  relative  à 
ces  diredes  de  vibrations  , tandis  que  l’axe 
polaire  s’eft  incliné  réellement  fur  l’orbite 
de  circonvolution.  V oye\fig.  2.  même  plan - 
che.  Le  fens  de  cette  inclin aifon  s’eft  déter- 
miné du  nord  au  fud  , c’eft-à-dire  du  pôle 
boréal  au  pôle  auftral  de  la  terre  , parce  que 
c’eft  par  ce  premier  pôle  , le  plus  denfe 
des  deux  , que  les  courbes  de  vibrations 
émanées  de  la  rotation  folaire  ont  frappé 
la  planette  , & ont  continué  de  l’emporter 


veloppant  avec  clarté  s j’efpère  déterminer  l’opinion  de  mes 
Le&eurs  & éviter  aux  moins  inftruits  l’ennui  de  parcourir 
des  milliers  de  volumes  écrits  fur  cette  matière , & qui  ne 
leur  préfenteroient  tout  au  plus  que  les  accefToires  de  cette 
théorie. 
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d Occident  en  Orient.  Voye^la  figure  3; 


même  planche . 

L’inclinaifon  de  Taxe  de  la  terre  fur  fon 
orbite  de  circonvolution  & la  plus  grande 
denfité  de  fon  pôle  boréal  ont  déterminé 
en  même  tems  la  forme  de  Fellipfe  qu’elle 
devoit  décrire  autour  du  foleil  , & cette 
ellipfe  a déterminé  fon  excentricité.  L’ellipfe 
a dû  s’arrondir  & l’excentricité  diminuer , 
à mefure  que  la  force  centrifuge  de  la  pla- 
nette  a augmenté  & que  fes  pôles  fe  font 
comprimés.  Toutes  les  obfervations  faites 
à ce  fujet  établirent  des  conféquences  qui 
s’adaptent  naturellement  à ma  théorie  & 
qui  fervent  à en  démontrer  la  certitude. 
L’inclînaifon  de  l’axe  de  la  terre  & la  plus 
grande  denfité  de  fon  pôle  boréal , en  dé- 
terminant l’ellipticité  de  fon  orbite  & fon 
excentricité  , ont  donné  lieu  à F attraction 
& à la  répulfion  que  cette  planette  éprouve 
fucceflivement  dans  fa  révolution  circon- 
folaire.  Le  pôle  auftral  de  cette  planette, 
en  s’abaiffant  dans  l’horifon  du  pôle  boréal 
du  foleil , préfente  un  terme  d’attraCtion 
qui  fe  décide  progrelïivement  par  une  plus 
grande  compreffibilité  du  fluide  univerfel 
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en  cet  endroit , & qui , fe  trouvant  con- 
trarie à propos  par  l’attraâion  oppofée  de 
la  lune  , diminue  à fur  & mefure  que  la 
planette  s’élève  vers  l’équateur  folaire.  Ar- 
rivée à ce  terme  moyen  , la  planette  com- 
mence à être  repouffée , parce  que  fon  pôle 
au  lirai  s’élève  dans  l’horifon  du  pôle  auliral 
du  foleil , où  les  vibrations  directes  du  flui- 

/ t 

de  univerfel  font  afcendantes  & plus  diver- 
geantes même  que  vers  l’équateur  folaire. 
X,  les  détails  de  cette  théorie  de  F attraction  SC 
de  la  répulfion  de  la  terre  ^ renfermés  dans 
mon  article  Attraction  ^ pagt  122  SC  fuir . 
Tom . 1.  de  ces  nouveaux  Principes  de  Phy- 
sique. 

L’abaiflement  & l’élévation  gradués  6c 
fucceffifs  de  notre  planette  vers  l’horifon 
des  deux  pôles  du  foieii  dans  le  cours  de 
l’écliptique  , annoncent  que  fa  marche  fe 
fait  par  des  courbes  ondulées,  f^oye^  la 
planche  XII r/~.  Ces  courbes  s’inclinent  à 
l’orbite  de  circonvolution  dans  des  rapports 
alternes  & liés  ^ qui  font  ceux  de  la  preflion 
perpendiculaire  de  la  planette  à fa  rotation 
de  fa  rotation  à fa  gravitation  centrale  ^ de 
fa  gravitation  centrale  à l’impuliion  circu- 
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laire  donnée  par  la  rotation  du  foleil , & de 
cette  impulfion  circulaire  à la  preiïion  per- 
pendiculaire. C’eft-à-dire  que  la  terre  gra- 
vitant fur  fon  propre  centre  ^ en  termes 
inégaux  à fa  rotation , ( parce  que  fa  rotation 
eft  moindre  que  fa  gravitation  ) ^ & à l’im- 
pulfion  circulaire  qui  lui  eft  donnée  par  la 
rotation  du  foleil  ^ ( parce  que  cette  im- 
pulfion circulaire  fe  fait  dans  différens  pa- 
rallèles ) j elle  ne  décrit  point  dans  fa  révo- 
lution entière  une  courbe  d’un  feul  jet , 
mais  plufieurs  courbes  à peu-près  égales  qui 
ne  rentrent  jamais  fur  elles-mêmes  ; ce  qui 
fe  prouve  facilement  par  la  précelfion  des 
équinoxes. 

Après  avoir  déterminé  les  courbes  d’on- 
dulation que  décrit  notre  planette  dans  fa 
marche  circonfolaire , il  s’agit  de  confidérer 
la  nutation  de  l’axe  fous  fes  vrais  rapports  y 
& d’en  connoîtrela  véritable  caufe.  Newton 
a attribué  , avec  raifon  ^ cette  caufe  à f at- 
traction du  foleil  & à celle  de  la  lune  ; il 
a démontré  géométriquement  ce  que  je 
prouve  aujourd’hui  phyfiquement.  Ce  grand 
homme  avoit  calculé  le  combien  de  ces  deux 
attrapions  ^ avant  qu’on  en  eût  expliqué  le 

comment. 
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Comment.  La  terre  eft  attirée  en  effet  par 
le  foleil  & par  la  lune  dans  des  rapports 
inégaux  ; & ces  deux  attrapions  oppofées 
ne  pouvant  avoir  lieu  qu'en  inclinant  & en 
réinclinant , en  fens  contraire  , les  pôles  de 
la  planette , il  eft  clair  qu'il  en  réfulte  un 
balancement  de  l'axe.  Mais  , outre  ce  ba- 
lancement par  lequel  l'inclinaifon  à l'éclip- 
tique change  &fe  rétablit  deux  fois  chaque 
année  , cet  axe  s'éloigne  continuellement 
de  l’écliptique  par  un  mouvement  imper- 
ceptible. Ce  mouvement  eft  occafionné  , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut  , par  une  plus 
grande  tranfmutation  des  eaux  en  terre  dans 
la  partie  auftrale  que  dans  la  partie  boréale; 
de  façon  que  l'axe  de  la  terre  tend,  non- 
feulement  àdevenir  perpendiculaire  au  rayon 
de  fon  équateur  , mais  horifontal  à l’orbite 
de  fa  circonvolution  folaire.  On  conçoit 
que  ces  deux  effets  font  dépendans  l’un  de 
l'autre,  & qu'à  mefure  que  l'axe  polaire 
deviendra  perpendiculaire  au  rayon  de  l'é- 
quateur terreftre , il  deviendra  proportion- 
nellement horifontal  à l'orbite  de  circonvo- 
lution. Par  ce  procédé  , les  courbes  d'on- 
dulation s’effaceront,  l'éllipfe  fe  conformera 
Tome  III.  D 
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en  cercle  parfait  ; les  termes  & les  tems 
d’attraélion  & de  répulfion  feront  alors 
égaux  entr’eux  , ou  , pour  mieux  dire , ces 
termes  & ces  tems  paroîtront  nuis  aux  yeux 
des  Aftronomes  , jufqu’à  ce  que  la  force 
centrifuge  ait  commencé  à furdominer  la 
force  centripète.  La  planette  alors  , en  per- 
chant vers  fon  déclin  , inclinera  de  nouveau 
& dans  le  fens  oppofé,  fes  deux  pôles  au 
rayon  de  fon  équateur  , & changera  de 
nouveau  fa  marche  & fon  orbite  de  circon- 
volution , pour  finir  par  divaguer  dans  Tef* 
pace  & devenir  comète  décroiffante. 

On  regarde  , avec  raifon,  la  nutation  de 
l’axe  comme  la  caufe  de  la  précefiion  des 
équinoxes , & la  précefiion  des  équinoxes 
comme  une  preuve  certaine  de  la  nutation 
de  h axe.  La  précefiion  des  équinoxes  eft 
un  mouvement  infenfible  , en  vertu  duquel 
les  équinoxes  changent  de  place  continuel- 
lement , & fe  tranfportent  d’Orient  en  Oc- 
cident. Par  ce  mouvement , les  points  de 
Pécliptique  reculent  continuellement , con- 
tre l’ordre  des  fignes  , de  la  quantité  d’en- 
viron 50  fécondés  par  an,  & l’inclinaifon 
de  l’axe  de  la  terre  diminue  d’environ  une 
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fécondé.  Cette  diminution  de  l’inclinaifon 
de  Taxe  de  la  terre  eft  prouvée  irrévoca- 
blement par  la  préceffion  des  équinoxes. 
Ainfi  on  a de  fortes  raifons  pour  croire  , 
non  pas  qu’il  y ait  eu  autrefois  un  équinoxe 
perpétuel , mais  qu’iLy  aura  un  équinoxe 
de  plufieurs  fiecles  fans  préceffion  ni  rétro- 
ceffion  ; ce  qui  arrivera , ainli  que  je  ne 
cefferai  de  le  répéter , lorfque  la  force  cen- 
trifuge de  la  terre  fera  égale  à fa  force  cen- 
tripète , & lorfque  fon  axe  polaire  fera 
perpendiculaire  au  rayon  de  fon  équa- 
teur ( io  ). 

La  préceffion  des  équinoxes  explique  na- 
turellement la  raifon  pour  laquelle  les  cour- 


(io)  Un  Aftronome  de  nos  jours,  ayant  été  forcé  de 
reconnoître  que  l’obliquité  de  l’écliptique  diminuoit  réelle- 
ment , & ne  pouvant  en  comprendre  la  raifon  , a imaginé 
de  l’attribuer  aux  attrapions  de  Jupiter  & de  Venus  5 d’oii 
il  s’eft  emprefle  de  conclure  que  cette  diminution  ne  peut 
aller  qu’à  quelques  degrés,  & qu’il  en  réfultera  enfuite  une 
augmentation.  Il  n’y  a rien  , ajoute-t-il , dans  l’aftronomie 
qui  indique , ni  pour  les  fiecles  pafiés  ni  pour  les  fiecles  à 
venir , un  équinoxe  perpétuel.  Non  fans  doute  il  n*y  a rien 
dans  l’aftronomie  qui  indique  un  équinoxe  perpétuel  5 mais , 
quand  un  Aftronome  ne  voit  la  nature  qu’au  bout  de  fa 
lunette , il  n’eft  guères  en  état  de  la  connoître  8c  de  l’ap- 
profondir. 
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bes  d’ondulation  que  décrit  la  planette  ne 
rentrent  jamais  fur  elles-mêmes.  Ce  chan- 
gement continuel  des  points  équinoxiaux  3 
en  prouvant  que  l’orbite  de  circonvolution 
n’eft  point  exaétement  la  même , d’une  an- 
née à l’autre  , fert  en  même  tems  à démon- 
trer que , dans  la  marche  des  corps  célefles, 
il  y a une  progreiïion  de  mouvemens  com- 
pofés  qui  détermine  la  certitude  des  chan- 
gemens  que  ces  corps  éprouvent. 

Ainfi  la  terre  gravite  fur  fon  centre , par 
une  force  qui  a prédominé  à la  confection 
de  la  malfe  ; elle  tourne  fur  elle-même  par 
une  force  provenue  après  coup  de  la  rota- 
tion du  foleil;  elle  décrit  autour  de  cet  aftre 
une  grande  courbe , compofée  de  plufieurs 
courbures  qui  ne  rentrent  jamais  fur  elles- 
mêmes  , parce  que  les  termes  & les  effets  des 
deux  forces  co-agiffantes  font  encore  iné- 
gaux entr’eux.  Elle  eft  attirée  d’une  maniéré 
très-marquée  à fon  follKce  d’hyver  , & re- 
poulfée  de  même  à fon  folftice  d’été , parce 
quelle  s’abailfe  & s’élève  fuccelfivement 
dans  l’horifon  des  deux  pôles  du  foleil  ; ce 
qui  donne  à l’écliptique  cette  obliquité  ob- 
fervée  par  tous  les  Aftronomes.  L’axe  de 
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fes  pôles  s’incline  & fe  réincline  par  les 
attractions  progreffives  & fucceflîves  du  fo- 
leil  & de  la  lune.  Ce  même  axe  tend  d’un 
autre  côté  à devenir  horifontal  à l’orbite  de 
circonvolution  ^ par  une  tranfmutation  plus 
confidérable  des  eaux  enterre  dans  fa  partie 
auftrale  que  dans  fa  partie  boréale.  V oilà  y 
en  peu  de  mots  ^ la  véritable  théorie  des 
mouvemens  de  notre  planette  dans  l’efpace. 

Il  refte  à confidérer  ceux  de  fa  furface  & 
defon  atmofphère^  c’eft- à-dire  ^ le  flux  & 
reflux  de  la  mer  & celui  des  vents.  Mais  ^ 
pour  procéder  avec  ordre  au  développe- 
ment des  caufes  qui  opèrent  ces  phénomè- 
nes > il  faut  commencer  par  connoître  la 
véritable  théorie  de  la  lune  ; d’autant  plus 
que  ce  fatellite  influe  pour  beaucoup  fur  les 
marées  ôc  fur  les  vents. 
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CHAPITRE  XXL 

Théorie  de  la  Lune. 

Pour  concevoir  tout-d’un-coup  les  prin- 
cipaux rapports  fous  lefquels  on  doit  confi- 
dérer  cette  théorie , on  n'a  qu'à  fe  rappeller 
que  c’eft  en  vertu  du  mouvement  de  pref- 
fion  & répreflion  du  foleil  que  la  terre 
tourne  fur  elle-même  ^ & en  vertu  de  la 
rotation  de  cet  aftre  que  cette  même  pla- 
nette  fait  fa  révolution  périodique  autour 
de  lui.  Le  foleil  domine  immédiatement  la 
terre  , & la  terre  domine  immédiatement  la 
lune.  Les  caufes  qui  co-agiffent  dans  le 
méchanifme  de  rotation  & de  circonvolu- 
tion de  la  terre  ^ font  néceffairement  les 
mêmes  dans  celui  de  la  lune.  La  terre  9 
par  fon  mouvement  de  preiïion  & répref- 
llon  dans  la  perpendicule  de  fa  gravitation  > 
produit  l’effet  d’une  pompe  foulante  & af- 
pirante  fur  la  furface  oppofée  de  fon  fail- 
lite j & le  détermine  par-là  à tourner  fur 
lui-même.  D’un  autre  côté  y elle  l'entraîne 


par  fa  rotation  propre  > autour  des  différens 
parallèles  de  fon  équateur , & lui  fait  dé- 
crire une  orbite  appellée  circonterrejlre . 
Cette  orbite  eft  inclinée  au  rayon  de  l’é- 
quateur terreftre  > comme  celle  de  la  terre 
au  rayon  de  l’équateur  folaire.  L’écliptique 
terreftre  de  la  lune  eft  par  conféquent  dans 
des  rapports  d’obliquité  égaux  aux  différens 
termes  de  fa  circonvolution;  mais  la  force 
centrifuge  de  notre  planette  , étant  plus 
confidérable  ^ relativement  à la  maflfe  & à 
la  diftance  de  la  lune  , que  celle  du  foleil 
relativement  à la  mafle  & à la  diftance  de 
la  terre , il  s’enfuit  que  la  lune  fait  fix  ré- 
volutions pleines  & une  demi-révolution 
autour  de  fa  planette  tandis  que  celle-ci 
n’en  fait  qu’une  autour  du  foleil;  ce  qui 
s’explique  par  un  raifonnement  très-fimple. 

Notre  planette  eft  pour  les  habitans  du 
foleil  ce  que  la  lune  eft  pour  nous  > c’eft- 
à-dire  ^ que  la  terre  a néceflairement  des 
phâfes  croiflfantes  & décroiflfantes  qui  font 
marquées  par  l’inclinaifon  & la  déclinaifon 
de  fon  axe  > & qui  effacent  plus  ou  moins 
le  tranchant  de  fon  équateur.  Ces  phâfes 
doivent  être  décidées  pendant  les  équinoxes^ 

D ^ 
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& il  n'y  a que  deux  équinoxes  dans  Tannée. 
La  terre  préfente  donc  deux  fois  le  tran- 
chant plein  de  fon  équateur  aux  habitans 
du  foleilj  durant  le  cours  de  fa  révolution 
entière  autour  de  cet  aftre.  Par  une  confé- 
quence  liée  & déduite  de  la  forme  de  la 
lune  j celle-ci  préfente  fon  pôle  oppofé  9 
pleinement  éclairé  ^ aux  habitans  de  la  terre 
deux  fois  à chaque  révolution  qu'elle  fait 
autour  de  cette  planette.  Ainfi  y dans  le 
cours  de  notre  année  folaire  y ce  fatellite 
ne  doit  faire  que  fix  révolutions  pleines  & 
une  demi-révolution  ^ & il  ne  doit  tourner 
qu’en  5*5  jours  & demi  autour  de  la  terre. 
Ce  raifonnement  va  devenir  très  conféquenc 
par  les  obfervations  ^ ôt  très  ~ jufte  par  la 

démonftration. 

/ 


La  lune  nous  préfente  toujous  le  même 
côté  y la  même  furface  & la  même  ron- 
deur y îorfqu  elle  eft  entièrement  éclairée  ü 
ce  qui  eft  prouvé  par  toutes  les  obferva- 
tions faites  à ce  fujet , & ce  qui  annonce 
que  cette  maff e n'eft  point  fujette  aux  in- 
verfions  & aux  inclinaifons  qu’une  fphère 
parfaite  ou  un  fphéroïde  quelconque  éprou- 
veroit  dans  une  cQurfe  compofée  de  diffé- 
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rens  mouvemens  : fa  forme  ne  peut  donc 
être  que  celle  d’une  meule  de  moulin  un 
peu  convexe  des  deux  côtés , & on  con- 
çoit que  par  cette  forme  fa  force  centri- 
fuge feroit  très-confidérable , fi  elle  pro- 
venoit  des  vibrations  courbes  ou  dire&es 
du  foleil  ; niais  la  lune  ne  préfente  jamais 
à cet  aftre  que  fon  pôle  oppofé  y tandis 
qu’elle  préfente  fans  cefle  le  tranchant  de 
fon  équateur  aux  direétes  de  vibrations  oc- 
cafionnées  par  le  mouvement  de  prellion 
& répreffion  de  la  terre.  C’eft  donc  la  terre 
qui  imprime  à fon  fatellite  un  mouvement 
de  rotation  fur  lui-même  ? & ce  mouve- 
ment de  rotation  eft  beaucoup  moins  con- 
fidérable  que  celui  de  la  terre. 

Les  Aftronomes  ont  obfervé  d’ailleurs 
que  les  ondulations  de  la  lune  fe  font  d’a- 
bord d Occident  en  Orient  5 enfuite  d’O- 
rient  en  Occident  ; d’où  je  déduis , avec 
raifon  , que  les  deux  limbes  femi-circulaires 
de  la  lune  reçoivent  ^ alternativement  d’un 
mois  à l’autre  y les  rayons  du  foleil  3 & en- 
trent de  même  y alternativement  d’un  mois 
à l’autre  y dans  l’ombre  de  la  terre.  L’orbite 
circonterreftre  de  la  lune  eft  un  cercle  di- 
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vifé  j comme  tous  les  autres,  en  360  de- 
grés. Si  elle  eft  pleine  à 180  degrés,  comme 
elle  l’eft  effectivement  à ce  terme  , elle  a 
donc  été  pleine  deux  fois  lorfqu’ells  a par- 
couru les  360  degrés  de  fon  orbite.  Il  eft 
donc  bien  facile  alors  de  démontrer  & de 
concevoir  que  la  lune  fait  fa  révolution  au- 
tour de  la  terre  en  j j jours  & demi  à-peu- 
près  , & que  y dans  fa  révolution  com- 
plette  , il  y a deux  pleines  lunes  & deux 
nouvelles  lunes  ( 1 1 }. 

Démonstration. 

Faites  tourner  autour  d’un  globe  A qui 
fera  la  terre  , le  même  côté  plat  d’une  pe- 
tite meule  circulaire  B qui  fera  la  lune  y 
devant  un  foyer  de  lumière  immobile  C 
qui  fera  le  foleil ; n’eft-il  pas  vrai  d’abord 
que  la  petite  meule  B fe  trouvant  en  op- 


( 1 1 ) On  a été  généralement  perfuadé  jufqu’à  préfent  que 
la  lune  faifoit  Ta  révolution  complette  autour  de  la  terre 
en  vingt-fept  jours  trois  quarts  ; mais  cela  n’eft  pas , comme 
je  le  démontre^ clairement  : ainlï  toutes  les  obfervations  & 
tous  les  calculs  qu’on  a faits  à cet  égard  , ont  porté  à faux. 
C eft  aux  Astronomes  à examiner  la  chofe  de  près  , & à 
juger  par  eux-mêmes  des  erreurs  ou  leur  opinion  les  a en- 
traînés. 
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pofition  entre  le  globe  A & le  foyer  C ^ ce 
moment  fera  celui  où  la  lune  fe  cache  en- 
tièrement à nos  yeux  ? Mais  la  meule  B , 
en  continuant  de  tourner  ? s’incline  peu- 
à-peu  devant  le  foyer  de  lumière  C ^ qui 
commence  à éclairer  le  limbe  femi-circu- 
ïaire  D de  la  meule  B.  Cette  même  meule , 
en  continuant  de  tourner  , préfente  , à la 
fin  du  ier  quart  du  cercle  qu’elle  a décrit  y 
fon  difque  plein  au  foyer  de  lumière  C ; 
& ^ à mefure  qu’elle  s’élève  derrière  le  globe 
A & qu’elle  décrit  le  2e  quart  de  cercle  ^ 
fa  lumière  empruntée  du  foyer  C décroît 
jufqu  à ce  que  le  globe  A foit  abfolument 
intermédiaire  entre  la  petite  meule  B y & le 
foyer  de  lumière  C.  En  continuant  détour- 
ner , la  meule  B fort  par  fon  limbe  E de 
l’ombre  du  globe  A 3 & retrouve  les  rayons 
du  foyer  de  lumière  C ^ qui  commencent 
à éclairer  le  limbe  femi-circulaire  E de  la 
meule  B ^ jufqu  a ce  que  cette  meule  B ait 
décrit  le  3e  quart  de  cercle  ^ & répréfenté 
de  nouveau  fon  difque  plein  au  foyer  C. 
La  meule  B y en  continuant  toujours  à tour- 
ner y revient  au  même  point  d’où  on  l’a  fait 
partir  y en  décroiffant  alors  de  lumière  y 


6 o Nouveaux  Principes 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  décrit  le  4e  quart  de 
cercle  qui  forme  fa  révolution  entière.  La 
terre  qui  tourne  fur  elle-même  en  vingt- 
quatre  heures  y rencontre  en  24  heures  de 
tous  les  points  de  fa  furface  fucceflivement^ 
la  lune  qui  circule  autour  d’elle  y & qui  pa- 
roît  fucceffivement  à tous  les  habitans  de 
la  terre  dans  toutes  les  progrefïions  & di- 
minutions de  fes  phafes.  VoyeT^la  planche 
xr  sc  r ' explication  qui  y ejl  jointe  pour 
la  déduction  de  ces  phafes  y G leur  degré 
d’acroijfernent  SC  de  décroijjement . 

Pour  connoître  maintenant  la  différence 
des  rapports  fous  lefquels  les  deux  furfaces 
oppofées  de  la  lune  ont  été  éclairées  pen- 
dant fa  révolution  entière  autour  de  la  ter- 
re y il  faut  divifer  cette  révolution  en  deux 
demi-révolutions  y dont  l’une  fe  fait  quand 
la  lune  s’avance  entre  le  foleil  & la  terre  y 
& l’autre  lorfqu’elle  laiffe  la  terre  entr’elle 
& le  foleil.  On  conçoit  que  y dans  la  pre- 
mière demi-révolution  j la  furface  delà  lune 
oppofée  au  foleil  reçoit  les  rayons  de  cet 
aftre  y dès  le  moment  que  la  furface  oppo- 
fée  à la  terre  commence  à fortir  de  fon 
plein , & que  la  lumière  folaire  augmente 
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fur  cette  furface , à mefure  qu’elle  décroît 
fur  celle  qui  eft  oppofée  à la  terre  ; de  fa- 
çon que  la  furface  oppofée  au  foleil  fe  trouve 
pleinement  éclairée  par  cet  aftre  , lorfque 
la  furface  oppofée  à la  terre  a perdu  toute 
fa  lumière.  De  même  la  lumière  de  la  fur- 
face  oppofée  au  foleil  commence  à décroî- 
tre ^ dès  que  les  rayons  de  cet  aftre  recom- 
mencent à poindre  fur  le  limbe  femi-circu- 
laire  de  la  furface  qui  nous  eft  oppofée. 
Dans  la  fécondé  demi-révolution  , c’eft-à- 
dire  lorfque  la  lune  lailfe  la  terre  entr’elle 
& le  foleil  , fa  furface  qui  étoit  oppofée  au 
foleil  fe  trouve  abfolument  fans  lumière  ; 
de  façon  qu’après  avoir  eu  un  jour  de  27 
de  nos  jours  , y compris  les  nuits  , elle  a 
une  nuit  de  27  de  nos  nuits  , y compris 
les  jours  ; tandis  que  la  furface  qui  nous  eft 
oppofée  reçoit  la  lumière  de  la  terre  , à 
mefure  qu’elle  perd  celle  du  foleil,  & jouit 
alternativement  j dans  tous  les  points  de 
fon  étendue,  de  deux  lumières  différentes  y 
dont  l’une  fait  fes  jours  & l’autre  fes  nuits  : 
ce  qui  doit  varier  finguliérement  le  fpec- 
tacle  de  la  nature  fur  ce  fatellite  de  h 
terre. 
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J’ai  établi  ci-devant  les  raifons  qui  doi- 
vent nous  déterminer  à croire  que  l'orbite 
circonfolaire  de  la  terre  cft  compofée  de 
plufieurs  courbes  ondulées  qui  ne  rentrent 
jamais  fur  elles-mêmes , &qui  fe  repréfen- 
tent  ^ comme  l'a  fort  bien  dit  M.  de  Mari- 
vetz  9 par  un  écheveau  de  fil  développé  au- 
tour d’un  dévidoir.  L'orbite  circonterreflre 
de  la  lune  eft  de  même  compofée  de  plu- 
fieurs courbes  ondulées  ; mais  la  circonvo- 
lution complette  de  ce  fatellite  autour  de 
la  terre  , fe  trouvant  décidée  en  55*  jours 
& demi  y ou  fix  fois  & demi  plutôt  que  celle 
de  la  terre  autour  du  foleil  > il  s’enfuit  que 
dans  notre  année  folaire  la  lune  a parcouru 
fix  fois  & demi  fon  orbite  circonterreflre. 
Cette  orbite  j ne  rentrant  jamais  fur  elle- 
même  , s’eft  développée  nécelfairement  pen- 
dant cet  intervalle  en  une  fuite  d’hélices  ou 
pas  de  vis  j au  nombre  de  fix  ; ce  qui  déter- 
mine bien  pofitivement  les  principaux  rap- 
ports de  circonvolution  de  la  lune  autour 
de  la  terre.  Pour  en  déterminer  enfuite  les 
rapports  particuliers  , il  faut  confidérer  les 
termes  de  l’attra&ion  & de  la  répulfion  que 
la  lune  éprouve  dans  fon  cours  ^ de  la  part 
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de  notre  planette.  Ce  fatellite  parcourt  , 
dans  notre  année  folaire , différens  parallè- 
les de  Féquateur  terreftre;  il  s’abailfe  fùc- 
ceffivement  depuis  le  principal  rayon  de 
cet  équateur  jufqu’au  moindre  , & s’élève 
de  même  depuis  ce  moindre  rayon  jufqu’au 
principal.  En  quittant  les  parallèles  les  plus 
élevées  de  cet  équateur  , il  décline  vers  lun 
des  pôles , & éprouve  une  attraction  pro- 
grelTive  qui  le  met  dans  fon  périgée.  Il  re- 
monte enfuite  de  ce  périgée  vers  les  paral- 
lèles les  plus  élevées  de  Féquateur  ^ où  il 
éprouve  une  répuîfion  progreffive  qui  le 
met  dans  fon  apogée.  Arrivé  à fon  apogée, 
il  décline  vers  l’autre  pôle  où  il  éprouve  , 
en  fécond  lieu  , une  attraction  progreffive 
qui  le  remet  dans  fon  périgée , & ainfi  de 
fuite  (12).  Ce  fatellite  fe  trouve  donc  al- 
ternativement dans  l’hémifphère  méridional 
& dans  Fhémifphère  boréal  ; c’eft  ce  qui  a 


(11)  J’ai  expliqué  fuffifamment  la  caufe  générale  de  fat- 
traélion  & de  la  répuîfion  dans  mon  article  Attraction  Ier  vol. 
& particuliérement  celle  de  l’attraélion  & de  la  répuîfion  de 
la  lune  par  la  terre,  dans  mon  ie  vol.  pag.  zi6  & fuiv. 
Il  eft  inutile  de  revenir  fur  cet  objet  & de  multiplier  les  ré- 
pétitions. 
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été  obfervé  par  les  Aftronomes  > & forme 
un  furcroît  de  preuves  en  faveur  de  ma 
théorie. 

On  conçoit  que , dans  cette  marche  de 
la  lune  ^ les  courbes  qu’elle  décrit  à chaque 
révolution  ne  font  point  parallèles  entre 
elles  y & que  celles  de  l’apogée  font  plus 
grandes  que  celles  du  périgée.  Voye^  la 
flanche  XV^L  Les  courbes  rétrogrades  * 
celles  qui  reviennent  du  périgée  à 1 apogée 
&redefcendent  de  l’apogée  au  périgée , font 
cenfées  croifer  les  courbes  précédentes } & 
forment  j durant  le  cours  de  notre  année  y 
1 3 nœuds  fur  lefquels  les  Aftronomes  n’ont 
fait  encore  aucune  obfervation  , parce  que 
la  véritable  théorie  des  principaux  mouve- 
mens  lunaires  leur  a été  inconnue  jufqu’à 
préfent  (13).  Ces  nœuds  marquent  le  mou* 


(13)  Quand  on  veut  examiner  de  fang  froid  la  plupart 
des  dilfertations  & des  mémoires  qu’on  a écrits  depuis  Newton 
fur  la  théorie  de  la  lune  feulement,  on  eft  étonné  de  l’obf- 
curité  profonde  où  cette  moindre  partie  de  la  Phyfîque  cé- 
îefte  a été  déplus  en  plus  plongée  par  nos  Savans  modernes.  On 
obferve  tous  les  effets  avec  un  bon  télefcope  , & enfuite  , 
pour  en  expliquer  les  caufes,  on  fe  rabat  fur  battra ftion 
dont  on  ne  connoît  pas  la  caufe.  C’eft  toujours  l’attraéHon 
du  foleil  ou  celle  des  planettes  qui  a opéré  tel  ou  tel  mou- 
vement 


vement  de  l’écliptique  terreftre  pour  la  lu- 
ne > tandis  que  ceux  obfervés  par  les  As- 
tronomes marquent  le  mouvement  de  l’é- 
cliptique Solaire  pour  la  terre.  Les  premiers* 
&u  nombre  de  treize  * doivent  être  confidé- 
rés  comme  les  nœuds  propres  de  l’orbite 
de  la  lune  ; & les  derniers  3 au  nombre  de 
deux  * ( parce  que  la  lune  eft  deux  fois  dans 
l’écliptique  Solaire  * à chaque  période  an- 
nuelle ) comme  les  nœuds  propres  de  l’or** 
bite  de  la  terre.  La  ligne  de  ces  derniers 
nœuds  * appellés  improprement  nœuds  de 
la  lune  > Se  meut  d’un  mouvement  rétro- 
grade ^ & achevé  fa  révolution  en  dix-neuf 
ans  3 c eft-a-dire  qu’elle  met  ce  tems-là  à 
revenir  à un  point  de  l’écliptique  folaire  * 
d où  elle  eft  partie.  Cette  ligne  eft  compo- 
sée pour  les  dix-neuf  ans  de  38  nœuds  dont 
les  Sinus  & les  co-finus  varient  depuis  le 

•tmm  tmmmmm  m f m mfir  ■ ■ ■■  i w ■ ■ là  i iim  i>  ii* r.  . , ■ i f,  [ h , • + rn<m 

vement  dans  les  ma/Tes  de  notre  Tyftéme.  Ces  planettes  font 
traitées  par  les  Agronomes  de  planettes  troublantes  ou  per- 
turbatrices. On  calcule  par  a , b , plus  c,  les  degrés  de  per- 
turbation que  l’une  a éprouvés  de  la  part  de  l’autre.  Armé 
de  pointes  feches  & de  crayons , on  dit  : voilà  là  vérité  ! 
Et , li  vous  en  doutez , vous  n’étes  pas  digne  d'étre  cité 
dans  le  Journal  des  Savans, 
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ternie  de  la  première  année  jufqu’à  celui 
de  la  dix-neuvieme  , & fe  retrouvent  à- 
peu  - près  égaux  à chacun  de  ces  deux 
termes. 

Les  nœuds  obfervés  par  les  Aftronomes, 
au  nombre  de  deux  > à chaque  période  de 
l’écliptique  folaire  font  appellés  impropre- 
ment nœuds  de  la  lune  , parce  qu’on  ne 
doit  confidérer  l'orbite  circonterreftre  de 
ce  fatellite^  que  comme  le  rayon  propre 
de  la  fphère  d’aêfivité  de  notre  planette.  On 
peut  comparer  le  mouvement  de  cette  or- 
bite à l’aiguille  des  minutes  d’un  cadran 
horaire.  Cette  aiguille  marque  , dans  une 
proportion  fous-augmentée  ^ le  mouvement 
de  la  roue  principale  de  l’horloge.  Le  mou- 
vement de  l’orbite  lunaire  marque  > dans 
une  proportion  également  fous-augmentée  ^ 
celui  de  la  rotation  de  la  terre.  Mais  ^ com- 
me rayon  propre  de  la  fphère  d’aftivité  de 
notre  planette  , ce  mouvement  détermine 
le  tems  que  cette  planette  employeroit  à 
tourner  fur  elle-même  9 fi  le  diamètre  de  fa 
maffe  étoit  égal  au  diamètre  de  l’orbite  lu- 
naire même ^ & fi  la  force  qui  décideroit 
fa  rotation  n’étoit  pas  augmentée.  Dans  ce 


cas  , îa  terre  ne  tourneroit  qu’en  jours 
& demi  fur  elle-même,  & le  rayon  de  fon 
équateur  formeroitavec  l’écliptique  folaire  * 
dans  chaque  période,  les  deux  nœuds  que 
nous  nommons  nœuds  de  la  lune , & qui 
ne  font  eh  effet  que  ceux  de  l’orbite  de  la 
terre.  Cette  nouvelle  maniéré  de  confidé- 
rer  les  nœuds  de  l’écliptique  folaire  me 
paroit  d’autant  plus  fimple  , qu’elle  fournit 
aux  Agronomes  un  moyen  sûr  d’obferver  , 
avec  un  fuccès  confiant,  les  véritables  pro- 
grès de  diminution  dans  l’obliquité  de  cette 
même  écliptique.  C’efl  en  Amplifiant  les 
méthodes  agronomiques  & en  établiffant 
des  difiinûions  conféquentes  dans  les  ob- 
fervations,  que  l’on  peut  parvenir  à expli- 
quer le  fyftême  de  notre  monde , d’une  ma- 
niéré intelligible  pour  tous  les  hommes. 

Les  deux  nœuds  dont  je  viens  de  parler 
s’appellent,  l’un  le  nœud  boréal  ou  afcen - 
dant , & l’autre  le  nœud  auflral  ou  defcen - 
dant.  Le  premier  marque  le  lieu  de  l’équi- 
noxe du  printems , & le  fécond  celui  de 
l’équinoxe  d’automne.  Mais  le  lieu  vrai  de 
ces  deux  nœuds,  ainfi  que  les  angles  qu’ils 
font  cenfés  former  fur  l’écliptique  folaire  9 
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variant , comme  je  l’ai  déjà  dit , pendant 
dix-neuf  ans , & ne  fe  retrouvant  pas  ab- 
folument  égaux  à chacun  des  deux  termes 
de  cette  période , il  faut  nécelfairement  que 
l’écliptique  terreftre  change  pour  la  lune  , 
comme  l’écliptique  folaire  change  pour  la 
terre , & que  les  fpirales  de  circonvolution 
de  ce  fatellite  fe  raprochent  infenfiblement 
de  notre  équateur.  Ce  que  l’on  compren- 
dra facilement , quand  on  confidérera  que 
les  pôles  de  notre  planette  fe  compriment 
de  plus  en  plus  , & que  le  rayon  de  fon 
équateur  propre  fe  redrelfe  à l’axe  po- 
laire (14). 

Après  avoir  établi  les  nouveaux  rapports 


(14)  Je  ne  ferois  point  étonné  qu’au  premier  coup  d’œil 
la  multiplicité  des  idées  nouvelles  qui  caraélèrifent  mon  fyf- 
tême  , fcandalifc  quelques  Le&eurs  ; mais  j’efpère  que  ceux 
qui  auront  pris  la  peine  de  me  lire  avec  attention  & fans 
partialité,  trouveront  dans  ce  fyftême  une  fuite  de  confé- 
quences  amenées  naturellement  l’une  par  l’autre  , & toujours 
déduites  d’un  principe  établi.  Ce  n’cft  point  l’envie  de  dire 
des  chofes  toujours  neuves  ou  toujours  contraires  à l’opi- 
nion des  autres,  qui  m’a  fait  écrire.  Une  impulfion  dont  je 
ne  puis  rendre  compte  , m’a  d’abord  porté  à voir  la  nature 
fous  un  nouveau  point  de  vue  , & la^  douce  fatisfaélion  de 
croire  que  mes  veilles  & mes  travaux  poyrroient  être  un  jour 
utiles  à mes  femblables , a fait  le  refie. 
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fous  lefquels  on  doit  confidérer  déformais 
la  marche  de  la  lune  ^ j’entrerai  dans  quel- 
ques détails  fur  l’état  phyfique  de  ce  fa- 
tellite  de  la  terre  , & fur  les  propriétés  que 
l’on  peut  lui  fuppofer. 

La  lune  eft  un  corps  folide  comme  la 
terre  ; la  théorie  de  fa  formation  fe  déduit 
par  conféquent  du  même  principe.  Elle  a 
un  mouvement  de  rotation  fur  elle-même  ^ 
& par  conféquent  une  atmofphère.  Elle  a 
en  outre  un  mouvement  de  circonvolution 
autour  de  fa  planette  dominatrice  ; ce  qui 
annonce  qu’ayant  les  mêmes  rapports  de 
mouvement  dans  l’efpace  que  la  terre  y elle 
doit  avoir  également  des  propriétés  phyfi- 
ques  fur  fa  furface.  Le  corps  de  la  lune  eft 
donc  très-certainement  compofé  de  fubftan- 
ces  diverfifiées  > & ces  fubftances  diverfi- 
fiéesfont  néceflairement  organibles  en  tout 
fens.  Mais  la  nature  ^ en  multipliant  fes 
productions  fur  tous  les  corps  céleftes  ^ les 
varie  par-tout  en  raifon  de  la  denfité  des 
malles  & de  la  vîteffe  de  leurs  mouvemens 
compofés.  Les  efpèces  que  la  nature  s’eft 
propofée  d’établir  dans  la  lune  , doivent 
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donc  différer  néceffairement  de  celles  qui 

exiftent  fur  la  terre. 

D’un  autre  côté  , la  lune  n’ayant  été  for- 
mée qu’après  la  terre , les  efpèces  vitali- 
fées  ont  dû  y paroître  plus  tard  que  fur 
notre  planette. 

D’après  ce  raifonnement  préliminaire  , 
je  vais  former  des  conjectures  qui  me  pa- 
roiffent  les  plus  vraifemblables  de  toutes 
celles  que  l’on  puiffe  propofer  fur  le  tems 
où  les  efpèces  vitalifées  doivent  commen- 
cer à habiter  la  lune , & fur  la  nature  de 
ces  efpèces. 

J’ai  dit  dans  ma  théorie  de  la  terre  , 
page  7 que  la  première  révolution,  cir- 
conterrejlre  de  la  lune  a du  être  la  première 
époque  de  /’ organisation  des  êtres  vivans 
fur  notre  planette.  A cette  époque  même  , 
la  malle  lunaire  commençôit  à avoir*  dans 
l’efpace  un  double  mouvement  que  la  terre 
avoit  déjà  depuis  long-tems , celui  de  ro- 
tation fur  fon  axe , ôc  celui  de  circonvo- 
lution. 

La  nature,  par  conféquent , n’avoit  pas 
dû  faire  autant  de  progrès  fur  le  fatellite 
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que  fur  la  planette  dominatrice.  D’ailleurs 
la  force  centrifuge  de  la  lune  étant  beau- 
coup moins  confidérable  que  celle  de  la 
terre  ^ i’organifation  & la  vitalifation.  des 
êtres  ont  dû  y être  prodigieufement  retar- 
dées. Il  feroitdonc  très-conféquent  de  fup- 
pofer  que  la  nature  ne  doit  développer  le 
régné  animal  dans  la  lune  qu'à  l’époque  où 
la  force  centrifuge  de  la  terre  fera  égale  à 
fa  force  centripète  ; époque  où  l’efpèce  hu- 
maine de  cette  terre  fera  arrivée  au  plus 
haut  point  de  perfection  phyfique  & mo- 
rale. On  tireroit  de  cette  hypothèfe  trois 
conféquences  : i°.  que  la  lune  n’eft  point 
encore  peuplée  par  les  efpèces  vivantes  : 
20.  que  ces  efpèces  feront  d’une  nature  très- 
différente  de  celles  de  notre  terre  ^ & 30. 
que  la  durée  totale  de  ces  efpèces  ne  fera^ 
comme  terme  moyen  ^ que  la  cinquième 
partie  de  la  durée  totale  des  efpèces  vivan- 
tes de  notre  terre  ( 1 5*  ). 

— — - — ■ --  — - ~ — — , 1 ~ ,,  - — — — - 

(15)  Il  faut  lever  bien  creux  ou  être  bien  lunatique  , 
diront  peut-être  quelques  critiques  , pour  ofer  établir  de 
pareilles  hypothèfes  fur  la  nature  de  la  lune.  Mais  je  prierai 
ces  Meilleurs  de  cpnfidérer , i°.  que  de  pareilles  hypothèfes 
font  fondées  fur  des  principes  vraiment  phyfiques  Sc  fur  des 
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Ce  qui  peut  contribuer  beaucoup  à nous 
perfuader  que  la  lune  n’eft  point  encore 
peuplée  des  efpèces  vivantes , c’eft  l’épaif- 
_ feur  & la  denfité  de  fon  atmofphère.  Ce 
qui  peut  contribuer  de  même  à nous  prou- 
ver que  ces  efpèces  doivent  être  d’une  na- 
ture bien  plus  différente  entr  elles  que  celles 
qui  peuplent  notre  planette , c’eft:  la  pofi- 
tion  de  la  lune  qui  ne  préfente  jamais  que 
la  même  furface  à la  terre , tandis  qu’elle 
préfente  alternativement  la  furface  de  fes 
deux  pôles  au  foleil.  La  chaleur  qu’elle  re- 
çoit de  la  terre  d’un  côté , étant  beaucoup 
moins  confidérable  que  celle  qu’elle  reçoit 
du  foleil  de  l’autre  , il  efl  clair  que  la  na- 
ture des  efpèces  vivantes  qui  doivent  habi- 
ter le  pôle  que  nous  voyons,  différera  beau- 
coup plus  de  celle  des  efpèces  qui  habitent 
le  pôle  oppofé  , que  la  nature  des  efpèces 


idées  combinées  pour  ainfi  dire,  géométriquement  ; i°.  que 
ces  hypothèfes , (toutp  réflexion  faite,  ) valent  mieux  que 
celle  d’un  morceau  de  verre  en  fufion , détaché  du  foleil  & 
deftiné  à former  notre  planette,  & encore  mieux  que  laprédic- 
tion  calculée  d’une  comète  qui  devoit  coudoyer  la  terre,  il  y a 
fept  ou  huit  ans , & qui  a manqué  abfolument  de  parole  au 
prophète. 
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Vivantes  de  notre  planette  ne  different  en- 
tr’elles  d’un  pôle  à l’autre. 

Cette  différence  fera  bien  plus  frappante 
encore  , quand  on  confidérera  que  la  partie 
de  la  lune  la  plus  échauffée  ^ & par  confé- 
quent  la  plus  propre  à comporter  le  régné 
animal  P n’eft  point  celle  de  fon  équateur 
comme  dans  notre  planette  ^ mais  celle  du 
pôle  oppofé  au  foleil  ; & que  d’ailleurs  ce 
pôle  j après  avoir  joui  de  la  lumière  folaire 
pendant  vingt-fept  de  nos  jours  environ  , 
fe  trouve  enfuite  abfolument  privé  de  toute 
lumière  pendant  le  même  tems. 

Il  faut  obferver  en  outre  que  l’incubation 
des  efpèces  animalitiques  fur  la  lune  doit 
être  infiniment  plus  tardive  qu’elle  ne  l’a 
été  fur  la  terre  > parce  que  la  force  centri- 
fuge de  la  planette  eft  beaucoup  plus  con- 
fidérable  que  celle  du  fatellitô  > ôc  que  la 
fuccefïion  des  jours  & des  nuits  y eft  beau- 
coup plus  rapide. 

Pour  tirer  enfuite  , de  toutes  ces  confé- 
dérations , des  conjeélures  conféquentes 
fur  la  nature  des  efpèces  vivantes  qui  doi- 
vent habiter  la  lune  , il  faut  accommoder 
fon  imagination  aux  circonftances  compa- 
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réesj  & trouver  j dans  quels  rapports ,,  des 
efpèces  vivantes  qui  ont  un  jour  & une 
nuit  27  fois  plus  grands  que  les  nôtres  > 
peuvent  exifter  & agir.  On  fuppofera  vrai- 
femblablement  alors  que  ces  efpèces  vivan- 
tes exifteront  fous  des  rapports  de  mouve- 
ment y d’adion  & de  volonté  27  fois  moins 
prompts  que  ceux  des  efpèces  de  notre 
planette.  Or  ^ pour  fe  faire  une  idée  du  mé- 
chanifme  de  vitalité  des  êtres  lunaires  ^ il 
faut  fe  figurer  un  automate  qui  mettroit  27 
fois  plus  de  tems  à faire  un  pas  ^ un  gelîe  ^ 
à remuer  la  paupière  ^ à ouvrir  & fermer 
ia  bouche  y à refpirer  & afpirer  ^ enfin  à 
faire  toutes  les  fondions  animales  ^ que  n'en 
mettroit  un  être  vivant  fur  la  terre  > & tout 
cela  proportionnellement  d’une  efpèce  com- 
parative à l’autre. 

J’ajouterai pour  ne  pas  refter  en  fi  beau 
chemin  j qu’il  feroit  très  - poffible  que  les 
efpèces  vivantçs  de  la  lune  fe  réduififfent 
à une  feule  génération.  Dans  ce  cas  5 ces 
efpèces  n’auroient  point  la  faculté  répro- 
dudrice;  ce  qui  feroit  une  variété  qu’il  n’eft 
pas  plus  impofiible  à la  nature  de  produire 
ailleurs  ^ que  celle  des  hermaphrodites  fur 
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la  terre.  Dans  ce  même  cas  > les  premières 
efpèces  feroient  aufli  les  dernieres  ^ & la 
longue  durée  de  leur  vie  feroit  un  dédom- 
magement que  la  nature  leur  devroit  pour 
les  avoir  privées  des  jouiflances  accordées 
aux  efpèces  vitalifées  de  notre  planette. 

Quant  à la  couleur  des  végétaux  fur  la 
lune  j jela  fuppofe  devoir  être  dans  les  feu- 
les nuances  du  blanc  & du  gris  , parce  que 
la  chaleur  de  fon  atmofphère  doit  fe  trou* 
ver  dans  des  rapports  beaucoup  moindres 
que  celle  de  la  nôtre.  Quant  à la  couleur 
de  la  chair  des  efpèces  vivantes  de  la  lune , 
elle  peut  être  tout  auflî-bien  dans  les  nuan- 
ces du  verd  & du  bleu  y qu'elle  eft  fur  no- 
tre globe  dans  les  nuances  du  blanc  , du 
rouge  & du  noir  ; & cela  ^ parce  que  l’ar- 
rangement des  parties  qui  ont  compofé  la 
malfe  lunaire n’a  pas  dû  être  dans  les  mê- 
mes rapports  que  celui  des  parties  qui  ont 
compofé  la  malfe  terreflre.  Or  c’eft  de  Far- 
rangement  des  parties  & de  la  propriété 
intrinsèque  des  fubftances  ^ que  réfultent  la 
nature  & la  couleur  des  êtres  (iû).  On 


(iO  fais  miçux  que  le  moins  indulgent  de  mes  Lee- 
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pourroit  fans  doute  former  d'autres  con- 
jectures fur  les  propriétés  phyfiques  de  la 
lune  ; mais  je  me  borne  à celles-là  ^ & je 
pafle  à des  obfervations  plus  intéreflantes. 

J'ai  dit  ci-devant  que  , pour  procéder 
avec  ordre  au  développement  des  caufes 
qui  opèrent  le  phénomène  du  flux  & reflux 
de  la  mer  & celui  des  vents  y il  falloit  com- 
mencer par  faire  connoître  la  véritable  théo- 
rie de  la  lune , parce  que  ce  fatellite  influoit 
pour  beaucoup  fur  les  deux  phénomènes 
propofés.  Après  avoir  rempli  cet  objet , 
je  viens  aux  deux  autres  qui  font  le  flux 
& reflux  de  la  mer  & l’infubiation  des 
vents  (17). 


teurs , combien  de  pareilles  conje&ures  font  peu  importantes 
par  elles-mêmes , puifqu’elles  font  entièrement  infufceptibles 
de  vérification  > mais  elles  peuvent  fervir  à prouver  combien 
la  nature  a des  moyens  pour  varier  les  efpèces  fur  les  dif- 
férens  corps  céleftes  qui  circulent  dans  l’efpace  , & combien 
l’intelligence  de  l’homme  annonce  des  refiources  pour  trou- 
ver des  vérités  plus  raprochées  & plus  utiles. 

(17)  J’entends  par  l’infubiation  des  vents  , la  loi  qui  les 
produit'. 
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D U flux  SC  reflux  de  la  mer. 

On  s’eft  contenté  jufqua  préfent  d’attri- 
buer le  flux  & reflux  de  la  mer  à l’attraûion 
de  la  lune  & du  foleil  , & de  calculer  la 
fomme  de  tous  les  effets  de  ce  flux  ôt  re- 
flux,comme  provenant  toute  entière  de  cette 
feule  & unique  caufe  , l’attraêlion.  L’opi- 
nion de  nos  favans  calculateurs  modernes 
eft  même  fi  defpotique  à cet  égard,  com- 
me à beaucoup  d’autres  , que  c’eft  vraiment 
une  témérité  que  d’ofer  douter  un  inftant 
de  l’infaillibilité  de  leurs  principes.  Mais 
j’ai  déjà  porté  cette  témérité  fi  loin,  qu’il 
ne  m’en  coûtera  pas  davantage  de  conti- 
nuer ; bien  perfuadé  que  l’amour  - propre 
confiant  de  mes  antagoniftes  leur  infpirera 
une  forte  d’indulgence  pour  moi,  & qu’ils 
fe  contenteront  de  me  regarder  comme  un 
fimple  métaphyficien  ; car  , fuivant  leurs 
principes,  il  ne  faut  point  de  génie  pour 
être  métaphyficien , ce  qui  eft  très-confo- 
lant  pour  eux  ; mais  il  en  faut  beaucoup 
pour  compiler  & recompiler , dans  des  gros 
volumes , tout  ce  que  Newton  a dit , & 
pour  calculer  & recalculer  par  a.,  b,  plus 
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c , toutes  les  propofitions  de  ce  grand  hom- 
me ; ce  qui  eft  très-impofant  pour  moi. 

. En  qualité  de  Métaphyficien , je  diftin- 
guerai  le  flux  & reflux , ou  le  balancement 
continuel  des  eaux  de  l’océan,  des  marées 
fyfigies  & des  quadratures;  je  prétendrai 
démontrer  d’abord  par-là,  aux  yeux  du  (im- 
pie bon  fens  , que  le  balancement  conti- 
nuel des  eaux  de  l’océan  eft  néceflairement 
reflet  de  la  force  centrifuge  & de  la  force 
centripète  imprimées  à notre  planette  , & 
enfuite  que  la  dilatation  de  l’atmofphère  ôc 
Fattraélion  de  la  lune  ne  font  que  des  caufes 
fecondaires  qui  modifient  ce  balancement 
des  eaux , en  marées  fyfigies  & en  quadra- 
tures. 

La  terre  eft  un  fphéroïde  applati  vers  fes 
deux  pôles.  Sa  force  centrifuge  eft  inégale , 
par  conféquent  fur  chaque  parallèle;  d’où 
l’on  conçoit  que  toutes  les  couches  fupé- 
rieures  d’eau  , entraînées  l’une  par  l’autre  , 
s’alongent  aux  dépens  l’une  de  Fautre , & 
paffent  de  l’une  dans  Fautre  , en  accélé- 
rant leur  mouvement  vers  Féquateur.  Mais 
un  inftant  après  que  cette  accélération  des 
eaux  a été  dirigée  vers  Féquateur , en  rai- 
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fon  inverfe  du  quarré  des  diftances  , la  force 
centripète , qui  eft  de  même  inégale  fur 
chaque  parallèle  , commence  à ramener 
les  couches  inférieures  vers  les  pôles  , en 
raifon  inverfe  du  quarré  des  tems  ; ce  qui 
établit  deux  forces  dont  les  effets  fe  fuivenc 
immédiatement,  & qui  cherchent  continuel- 
lement  à fe  contrarier.  L'accélération  des 
eaux  eft  plus  marquée  des  pôles  vers  l'équa- 
teur que  de  l'équateur  vers  les  pôles  , parce 
que  la  force  centrifuge  ala  propriété  d’exalter 
les  fluides , & d’augmenter  leur  volume  ; 
mais  le  retour  des  eaux  vers  les  pôles  n’en 
eft  pas  moins  rapide  par  la  répreflion  des 
couches  inférieures  l’une  fur  l’autre.  Telle 
eft  la  caufe  certaine  de  cette  continuité  de 
mouvement  dans  les  eaux  de  l’océan , & de 
leur  alternative  d’afcenfion  & de  defcenfion; 
caufe  qui  n’eft  produite  ni  par  l’attraftion 
de  la  lune , ni  par  la  chaleur  immédiate  du 
foleil , mais  par  l’effet  alterne  de  la  force 
centrifuge  & de  la  force  centripète  de  no- 
tre planette.  Il  faut  obferver  d’ailleurs  que 
fi  la  force  centrifuge  prédominoit  la  force 
centripète  de  douze  heures , comme  l’appa- 
rence peut  le  faire  croire  y toutes  les  eaux 
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s’évaporeroient  dans  cet  intervalle.  Ce  n’elî 
donc  qu’à  une  fucceiïion  non  interrompue 
des  effets  alternes  de  ces  deux  forces  qu’eft 
dû  le  balancement  continuel  des  eaux  de 
l’océan  , & par  conféquent  le  premier  phé- 
nomène des  marées  qui  revient  deux  fois 
le  jour  (18). 

Voilà  les  eaux  de  l’océan  mifes  en  mou- 
vement des  pôles  à l’équateur  & de  l’équa- 
teur aux  pôles  j fans  recourir  aux  influences 


(18)  Il  n’eft  point  étonnant  que  la  théorie  du  flux  & du 
reflux  de  la  mer  , déduite  du  mouvement  diurne  & annuel 
de  la  terre  , d’Occident  en  Orient,  ait  été  démontrée  faufl'e  , 
parce  qu’en  fuppofant  ces  deux  moüvemens  comme  caufes 
combinées  , les  eaux  s’accumuleroient  fans  cefle  fur  les  côtes 
occidentales  de  leurs  baflins.  Mais  , en  confldérant  le  mou- 
vement diurne  de  la  terre  ou  fa  force  centrifuge  , comme 
combinée  avec  fa  force  centripète  ou  de  gravitation  centrale, 
on  auroit  deux  forces  combinées  & néceflairement  alternes , 
qui  rendoient  déjà  raifon  du  balancement  des  eaux  de  l’o- 
déan , des  pôles  à l’équateur  3 & de  l’équateur  aux  pôles.  La 
géométrie , peu  fatisfaite  des  explications  qu’on  a données 
jufqu’à  préfent  fur  le  flux  & reflux  s’eft  emparée  du  pro- 
blème , & , fe  trouvant  très-autorifée  à admettre  l’attrac- 
tion dans  ce  phénomène , l’a  admifc  en  effet , non  comme 
caufe  modificatrice  des  marées , mais  comme  caufe  univer- 
felle  & abfolue  5 de  façon  qu’en  détruifant  une  erreur , elle 
eft  tombée  dans  une  autre  , & cela  parce  qu’un  grand 
Géomètre  fe  croit  difpenfé  d’ètre  un  bon  Phvficien. 

foîaires 
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folaîres  ni  lunaires.  Nous  verrons  bientôt 
quel  rôle  la  lune  joue  dans  le  fécond  phé- 
nomène du  flux  & reflux.  Ce  fatellite 
fert  à modifier,  c’eft- à-dire  , à augmenter 
& à diminuer  progreiïivement  les  marées  , 
d’un  quartier  à l’autre.  Les  effets  qui  en 
réfultent  fe  déduifent  , par  conféquent  y 
d’une  attraction  augmentée  & diminuée  pro- 
greffivement;  ce  qu’il  fera  très -facile  de 
comprendre  , quand  on  confidérera  l’ac- 
croiffement  & le  décroiflement  des  phâfes 
de  la  lune.  Mais,  avant  d’entrer  dans  les 
détails  d’une  explication  pofitive  à cet  égard, 
examinons  de  quelle  maniéré  les  Aftrono- 
mes  ont  conçu  la  théorie  des  marées  , & 
comment  ils  ont  cherché  à en  rendre  raifon, 
C’eft  dans  des  milliers  de  volumes  & dans 
plus  de  cinquante  Mémoires  couronnés  par 
differentes  Académies,  que  des  calculateurs 
très-favans  à la  vérité , mais  très-peu  phy- 
ficiens  , ont  effayé  d’expliquer  les  phéno- 
mènes du  flux  & reflux.  Enfin  le  plus  vo- 
lumineux & le  plus  confiant  de  tous  ces 
calculateurs , M.  de  Lalande  , après  avoir 
écrémé  toutes  les  opinions  de  fes  prédécef- 
feurs  & de  fes  contemporains , a prétendu 
Tome  II I F 
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pofer  les  bornes  de  cette  fcience  , en  nous 
apprenant  que>  « dans  lesmarées  fyfigies  , 
l’attraftion  du  foleil  change  les  eaux  de 
Focéan  en  un  fphéroïde  alongé  , & que 
celle  de  la  lune  ajoute  fur  ce  fphéroïde  un 
nouveau  fphéroïde  femblable  ^ & forme 
par  conféquent  une  nouvelle  élévation  qui 
s’ajoute  à celle  que  produit  le  foleil.  Qu’au 
contraire  ^ dans  les  quadratures  , le  grand 
axe  du  fphéroïde  folaire  concourt  avec  le 
petit  axe  du  fphéroïde  lunaire  ^ puifque  la 
lune  étant  à 90  degrés  du  foleil  , le  grand 
axe  dirigé  vers  la  lune  fait  un  angle  droit 
avec  celui  qui  eft  dirigé  vers  le  foleil  : ainfi 
Félévation  des  eaux  que  la  lune  pouvoit 
produire  ^ eft  diminuée  de  toute  la  quantité 
dont  le  foleil  les  abaifTe  ; s’il  y a fix  pieds 
d’alongement  par  l’effet  de  la  lune  , il  ne 
reftera  fur  le  petit  axe  du  fphéroïde  lunaire 
que  quatre  pieds  de  marée  du  côté  de  la 
lune  pour  le  jour  de  la  quadrature.  On 
aura  donc  la  différence  des  deux  effets 
dont  on  avoit  la  fomme  dans  le  tems  des 
fyfigies  ».  Ajlronomie  de  IvL  de  Lalande  y 
Torn.  Aç.pag-  39  SC  40. 

Il  faut  convenir  que  la  Géométrie  y en 


nous  démontrant,  fur  un  morceau  de  pa-^ 
pier  que  les  trois  angles  d'un  triangle  quel- 
conque font  égaux  à deux  droits  , a un 
grand  avantage  pour  nous  perfuader  que 
toutes  les  propofitions  qu'il  lui  plaît  d'éta- 
blir font  des  preuves  déterminées  d’une 
vérité  phyfique  quelconque.  T elle  eft  la  pro^ 
pofition  de  M.  de  Lalande.  Les  rapports  de 
cette  propofition  font  calculés  au  plus  jufte; 
cependant , en  réfléchiffant  tant  foit  peu 
à l'effet  fuppofé  par  cette  propofition  , on 
va  voir  combien  elle  étoit  peu  réfléchie  9 
& combien  elle  eft  contraire  à l’affertion. 

Le  balancement  des  eaux  de  l'océan  $ 
les  marées  fyfigies , les  quadratures , en- 
fin tous  les  effets  du  flux  & reflux  font  oc- 
cafionnés  , dit  M.  de  Lalande  , par  les 
attrapions  combinées  du  foleil  & de  la 
lune.  Ces  attraPions  combinées  produi- 
fent , fuivant  le  triomphant  calculateur  , 
deux  fphéroïdes  aqueux,  ou  deux  élévations 
d’eaux  , l’une  fur  l’autre  ou  féparées  , au  mi- 
lieu de  l’océan.  Mais  comment  ces  deux 
élévations  peuvent-elles  occafionner  le  re- 
flux ou  la  détumefcence  des  eaux  fur  les 
bords  des  terres  ? Il  me  femble  que  ce  de-» 
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vroit  être  tout  le  contraire,  & que  fi  les 
eaux  font  élevées  au  milieu  de  Focéan , elles 
doivent  être  très-baffes  le  long  des  côtes. 
Mais  , me  répondra-t-on  , vous  ne  conce- 
vez donc  pas  que  les  eaux  retombent  par 
reflet  de  la  Ample  gravité  ^ lorfque  l’a&ion 
qui  les  avoir  élevées  , après  le  paffage  de 
la  lune  au  méridien  , ceffe  de  s’exercer  fur 
elles.  Je  conçois  bien  cet  effet  dans  le  Ample 
balancement  des  eaux  de  Focéan,  occaAonné 
par  Falternation  de  la  force  centrifuge  & 
de  la  force  centripète  ; mais  je  ne  le  con- 
çois point  dans  Fhypothèfe  d’une  feule  & 
unique  caufe,  Fattradion  de  la  lune  & du 
foleil , parce  que  cette  caufe  étant  cenfée 
avoir  toujours  lieu  & également  lieu , quel- 
que part  fur  la  furface  de  Focéan , ou , pour 
mieux  dire  , fur  notre  atmofphère , ( puis- 
que la  lune  paffe  fucceiïivement  fous  tous 
les  méridiens  ) , je  ne  vois  par-tout  qu’une 
fucceffion  liée  de  fphéroïdes  aqueux  , foit 
réunis  ou  féparés  mais  toujours  élevés , qui 
produifent  toujours  entr’e.ux  la  même  in- 
tumefcence , & qui  ne  me  rendent  aucu- 
nement raifon  de  la  diminution  & de  l’aug- 
mentation progreflive  des  marées.  Ain  A,  on 
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me  permettra  de  regarder  le  double  fphé- 
roïde  d’eau  alongé  , comme  une  chimère 
très-géométrique  qui  n’a  point  lieu  dans  le 
phénomène  des  marées  fyfigies , ni  dans  ce- 
lui des  quadratures^  & encore  moins  dans 
le  balancement  des  eaux  de  l’océan. 

Avant  d’entrer  dans  une  explication  ré- 
glée ^ j’obferverai  que  les  Géomètres  , en 
cherchant  à expliquer  les  loix  de  la  na- 
ture j ont  toujours  préféré  la  géométrie 
tranfcendante  à la  géométrie  élémentaire. 
La  raifon  de  cette  préférence  fe  trouve  dans 
la  liberté  qu’ils  fe  font  donnée  , d’ajouter  ou 
de  retrancher  arbitrairement  & fans  confé- 
quence  , dans  leurs  calculs  , ce  qu’ils  appel- 
lent des  quantités  indifférentes ,pour  accom- 
moder la  chofe  fuppofée  à l’idée  qu’ils  s’en 
font.  Mais  ces  quantités  , quelque  petites 
qu’elles  foient  , ne  peuvent  point  être  admi- 
fes  par  la  géométrie  élémentaire  ; & en  les 
négligeant  ^ on  finit  par  rendre  les  théorè- 
mes de  cette  belle  fcience  , abfolument  va- 
gues & même  faux  ^ relativement  aux  fup- 
pofitions  énoncées.  Je  ne  craindrai  donc 
pas  de  dire  qu’avant  d’employer,  avec  autant 
d’alfurance  j la  géométrie  tranfcendante  y iî 

F 3 
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faudroit  néceflairement  la  foumettre  à des 
réglés  aufli  invariables  & aulïi  févères  que 
celles  de  la  géométrie  élémentaire.  Pour 
plier  la  géométrie  aux  fuppofitions  que  l’on 
fait  j on  tourmente  l’algèbre  ^ pour  plier 
l’algèbre  à la  démonftration  abftraite  des 
chofes  & des  principes  ^ on  tourmente  la 
géométrie  ; enfin  , pour  en  impofer  fur  tant 
d’erreurs  accumulées  les  unes  fur  les  autres^ 
& prefque  toujours  détruites  l’une  par  Fau- 
tre>  on  décore  cette  maniéré  de  mefurer  & de 
calculer  à fa  fantaifie  les  chofes  inconnues  5 
du  beau  nom  d t géométrie  tranfcendante \ 
La  théorie  de  M.  de  Lalande  fur  le  flux 
& reflux  de  la  mer  eft  une  preuve  de  ce 
que  je  viens  de  dire.  Cet  Aftronome  a fup- 
pofé  que  la  figure  de  la  terre  vers  fon  équa- 
teur eft  un  ellipfoïde,  parce  que  les  eaux 
s’élèvent  vers  l’équateur.  Ï1  a établi  en  con- 
féquence  fon  calcul  de  Fattraclion  du  foleii 
& de  la  lune  fur  cet  ellipfoïde.  Mais  cet 
ellipfoïde  eft-il  autre  chofe  qu’une  fuppofi- 
tîon  que  M.  de  Lalande  veut  accommoder 
à fes  calculs  puifque  la  rotation  de  la  terre 
fur  elle-même  > en  termes  égaux  dans  les 
vingt-quatre  heures  , marque  la  circularité 
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parfaite  de  l’équateur?  Je  dirai  donc^  fans 
avoir  égard  à rintumefcence  des  eaux  qui  ne 
peut  donner  effentiellement  & déterminatoi- 
rement  à la  terre  une  figure  indépendante  de 
celle  du  noyau  y que  le  calcul  de  M.  de 
Lalande  n’eft  fondé  que  fur  l’application 
qu’il  a faite  d’un  ellipfoïde  à la  figure  de  la 
terre  y & que  cet  ellipfoïde y étant  une  pure 
fuppofition  de  Géomètre , fon  calcul  ne 
fignifie  abfolument  rien  pour  l’explication 
phyfique  du  phénomène  des  marées.  D’un 
autre  côté  y en  fuppofant  que  l’équateur 
fût  un  ellipfoïde  ^ il  faudroit  fuppofer  aulïï 
que  la  révolution  de  la  lune  , dans  fon  or- 
bite circonterreftre , fe  feroit  de  même  , 
dans  une  courbe  elliptique  y égale  en  tout 
tems  à f ellipfoïde  terreftre  ; ce  qui  ne  peut 
pas  être  y puifque  la  terre  tourne  bien  plus 
vite  fur  elle-même  y que  la  lune  autour 
d’elle.  Or  ^ d’une  quadrature  à l’autre  y lorf- 
que  la  lune  eft  à po  degrés  du  foleil  y les 
deux  axes  des  deux  fphéroïdes  aqueux  de 
M.  de  Lalande  ne  peuvent  pas  être  toujours 
égaux  à eux-mêmes.  Ce  qui  fait  une  diffé- 
rence réelle  pour  l’exaêlitude  du  calcul  de 
M.  de  Lalande  ; & une  raifon  contre-géo 
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métrique  pour  douter  de  la  folidité  de  fon 
explication. 

Après  avoir  réfléchi  fur  les  obfervations 
que  je  viens  de  faire  > demandons  à M.  de  La- 
lande quelle  efl:  la  caufe  de  l’attraûion  de  la 
lune  & du  foleil  fur  l’océan;  il  nous  répondra 
que  la  caufe  de  l’attraPion , c’eff  l’attraction 
même.  Demandons-lui  enfuite  comment  ces 
attrapions  opèrent  le  phénomène  des  qua- 
dratures j il  nous  répondra  que  cela  efl:  très- 
inutile  à expliquer , dès-qu’il  a calculé  que 
le  grand  axe  du  fphéroïde  aqueux  dirigé 
vers  la  lune , fait  un  angle  droit  avec  celui 
qui  efl:  dirigé  vers  le  foleil.  Mais  , comme 
les  phrs  excellens  calculs  ne  fufîifent  pas 
aux  Phyficiens  ^ il  faut  recourir  néceflaire- 
ment  à d’autres  conféquences  ; & ^ pour 
que  ces  conféquences  foient  inconteftables^ 
il  faut  qu’elles  fe  trouvent  déduites  d’un 
principe  démontré  par  l’expérience. 

Tout  le  monde  connoît  celle  dont  je  vais 
parler  ; c’eft  l’expérience  de  la  petite  bou- 
gie ^ allumée  dans  un  bocal  de  verre  ren- 
verfé  fur  une  aiïiète  où  il  y a un  pouce  ou 
deux  d’eau.  La  flamme  de  la  bougie  raréfie 
fair  renfermé  dans  ce  bocal , & , dès  qu  elle 


vient  à s’éteindre , l’eau  qui  eft  dans  le  fond 
de  l’affiète  s’élève  par  attraction  ^ parce  que 
l’efpace  raréfié  par  la  flamme  de  la  bougie 
eft  devenu  moins  denfe  , & par  conféquent 
plus  comprelïible.  C’eft  très-certainement 
fous  ce  rapport  phyfique  que  les  eaux  de 
l’océan  font  foulevées.  Les  vibrations  fo- 
laires  dilatent  & raréfient  l’àtmofphère  de 
la  terre  ^ & la  lune  fait  l’office  d’un  éteignoir 
ambulant  qui , par  fa  révolution  circonter- 
reftre  dans  différons  parallèles  de  l’efpace 
raréfié  , fait  foulever  progreffivement  les 
eaux.  Mais  ce  foulevement  des  eaux  feroit 
égal  en  tout  tems  > & par  conféquent  les 
marées  toujours  les  mêmes  ^ s’il  n’exiftoit 
pas,,  dans  le  phénomène  des  fyfigies  & des 
quadratures  ^ une  fécondé  caufe  combinée 
& alterne  avec  la  première.  Cette  fécondé 
caufe  eft  celle  de  preffion  : ces  deux  caufes 
àgiflent  par  le  mouvement  d’ondulation 
imprimé  à la  lune  ^ dans  fa  révolution  cir- 
Cbnterreftre. 

Si  l’atmofphère  de  la  terre  eft  dilatée  par 
les  vibrations'folaires  r celle  de  la  lunel’eft 
auffi  mais  moins  que  celle  de  la  terre  ; 
& cette  dilatation  eft  progreffive  P comme 
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on  le  voit  par  fes  phâfes.  Or  la  partie  de 
ratmofphère  lunaire  qui  n’eft  pas  éclairée  y 
n’eft  par  conféquent  pas  dilatée  > & cette 
partie  eft  plus  denfe  que  l’autre  ; d’où  il 
réfulte  que  la  partie  d’atmofphère  lunaire 
qui  eft  obfcure  ^ pèfe  plus  fur  les  eaux  de 
l’océan  que  la  partie  éclairée.  Ces  deux 
parties  en  ondulant  enfemble  dans  la  ré- 
volution circonterreftre  de  la  lune  ^ font 
deux  effets  différens  : l’une , la  partie  raré- 
fiée^ mais  toujours  moins  que  l’atmofphère 
terreftre,,  attire;  & l’autre , la  partie  obf- 
cure ^ foule.  Ainfi  voilà  deux  caufes  bien 
diftin£les  ôc  bien  déterminées  ^ celle  de  preft 
fion  qui  refoule  les  eaux  de  l’océan  d’un 
côté  y tandis  que  celle  de  raréfaélion  donne 
lieu  au  foulevement  qu’elles  éprouvent  de 
l’autre.  Il  s’agit  de  voir  maintenant  com- 
ment cette  preftion  & ce  foulevement  des 
eaux  opèrent  alternativement  les  marées  fy 
figies  & les  quadratures. 

Avant  que  la  lune  redevienne  nou  velle,  fort 
atmofphère  entière  a repris  toute  fa  denfité  y 
& lorfqu’elle  commence  à paroître  y l’effet 
de  cette  denfité  a produit  fur  les  eaux  de 
l’océan  une  preftion  ; qui  les  a fait  refluer  de 


de  Phyjique . y r 

tous  côtés  vers  les  bords  des  terres  y & a 
occafionné  les  marées  fyfrgies  des  nouvel- 
les lunes.  Mais  la  force  de  cette  preffion 
doit  diminuer  > comme  elle  diminue  en  efi 
fet  y à mefure  que  l’atmofphère  lunaire  s’é- 
claire & fe  dilate.  Arrivée  à fon  premier 
quartier  ^ fatmofphère  de  la  lune  eft  à moi- 
tié éclairée  & à moitié  opaque  ; par  con- 
féquent  la  raréfadion  de  la  moitié  éclairée 
eft  égaie  à la  denfité  de  l’autre  moitié.  Il 
y a donc  ici  équilibre  çntre  les  deux  for- 
ces , & par  confe'quent  le  flux  & reflux  de 
la  mer  eft  réduit  à ce  qu’il  feroit  , fi  nous 
n’avions  point  de  lune.  Mais , à mefure  que 
la  phâfe  augmente  & tend  au  plein  ^ la 
caufe  de  raréfa&ion  l’emporte  fur  celle  de 
preffion > & les  eaux^  attirées  dans  Fatmof- 
phère  j commencent  à fe  foulever  par  intu- 
mefcence.  Cette  augmentation  continue 
jufqu’à  ce  que  la  lune  (bit  dans  fon  plein. 
Alors  y la  caufe  de  raréfadion  dominant 
toute  feule  ^ les  eaux  fe  foulèvent  & fe 
gonflent  autant  que  le  comporte  cette  caufe 
qui  agit  y en  termes  inégaux  5 fur  Fatmoft 
phère  terreftre  & fur  Fatmofphère  lunaire  y 
d’où  réfultent  les  marées  fyfigies  des  plei- 
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nés  lunes.  Cette  caufe  de  raréfadion , com- 
mençant enfuite  à diminuer  fur  ratmofphère 
de  îa  lune  ^ celle  de  preffion  revient  & i’in- 
tumefcence  diminue.  Arrivée  à fon  dernier 
quartier  y les  deux  forces  fe  trouvent  en- 
core ici  en  équilibre  y & par  conféquent  le 
flux  & reflux  eft  encore  réduit  ici  à ce  qu'il 
feroit  fl  nous  n’avions  point  de  lune.  Mais  , 
à mefure  que  îa  phâfe  diminue  & tend  vers 
le  déclin  y la  caufe  de  preflion  prend  ledef- 
fus  y & les  eaux  recommencent  à être  foulées 
en  plus  y jufqu’à  ce  que  la  lune  recommence 
à devenir  nouvelle.  Ainfi  îa  lune  attire 
progreffivementles  eaux  de  l’océan  ,,par  tous 
les  points  de  la  furface  éclairée  & dilatée 
defbn  atmofphère^  & elle  prefle  ou  refoule 
de  même  ces  eaux  y par  tous  les  points  de  la 
furface  opaque  & plus  denfe  de  cette  même 
atmofphère.  T elleeft  la  véritable  caufe  du  fé- 
cond phénomène  du  flux  & reflux  ^ c’eft-à- 
dire  y des  marées  fyfigies  & des  quadratures. 

Je  prie  mes  Ledeurs  de  confidérer  com- 
bien l’explication  précédente  s’accorde  avec 
ma  théorie  de  la  marche  de  la  lune.  On  a 
obfervé  que  les  marées  fyfigies  n’arrivent 
que  lorfque  la  lune  eft  vis-à-vis  du  foleil  ou 


à Foppofite.  La  circonvolution  de  ce  fatel- 
lite  autour  de  la  terre  en  5 j jours  & demi,, 
fournit  précifément  les  circonftances  ob- 
fervées  à cet  égard.  La  lune  fe  trouve  deux 
fois  à Foppofite  du  foleillorfqu’elle  eft  dans 
fon  plein  5 & deux  fois  fon  centre  fe  trouve 
fur  la  ligne  du  centre  de  la  terre  & de  celui 
du  foleil  > lorfque  fa  furface  oppofée  à la 
terre  eft  entièrement  dans  l’ombre.  Ce  que 
Fon  comprendra  très-clairement  en  voyant 
la  planche  XV. 

Le  troifieme  phénomène  des  marées  eft: 
leur  augmentation  au  tems  des  équinoxes. 
Cette  augmentation  fe  trouve  toujours  dans 
le  cas  d’une  fyfigie-périgée  qui  arrive  dans 
ce  même  tems. 

Ce  phénomène  eft  très-facile  à compren- 
dre , quand  on  confidérera  que  la  lune  étant 
plus  près  de  la  terre  que  dans  fon  apogée  , 
la  force  de  preffion , en  fuppofant  que  la 
lune  foit  nouvelle , ou  celle  deraréfaâion  , 
en  fuppofant  qu’elle  foit  pleine  ,,  agit  bien 
plus  efficacement  que  dans  tout  autre  tems. 
Cette  explication  fe  trouve  déterminée  par 
ma  théorie. 

On  a obfervé  que  les  marées  des  quadra- 
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tures  & celles  des  fyfigies  différ  oient  d'un 
mois  à Fautre  dans  le  cours  de  l année;  ce 
qui  fe  concevra  facilement  encore  par  ma 
théorie , quand  on  divifera  la  révolution 
de  la  lune  autour  de  la  terre  ^ en  deux 
demi  - révolutions  y dont  lune  5 lorfque 
la  lune  eft  entre  le  foleil  & la  terre  , ôc 
l’autre  5 lorfque  la  terre  eft  entre  le  foleil 
& la  lune.  Or  ^ dans  la  première  demi-ré- 
volution qui  eft  d’un  mois ^ les  caufes  de 
raréfaction  & de  preffion  agiffent  dans  des 
rapports  qui  diffèrent  nécelfairement  de 
ceux  produits  dans  Fautre  demi-révolution  ^ 
parce  que  ^ dans  cette  fécondé  demi-révo- 
lution y la  lune  eft  plus  éloignée  du  foleil 
que  dans  la  première. 

On  a obfervé  en  outre  que  l’ordre  des 
marées  change  au  bout  de  fix  mois , c’eft- 
à'dire  que  les  marées  du  matin  ^ qui  font  les 
plus  fortes  en  été  ^ comme  cela  ne  manque 
pas  d’arriver  ^ feront  en  hyver  ^ en  fix  mois 
ou  un  peu  plus  ^ les  plus  foibles.  Ainfi  ^ au 
bout  de  fix  mois  y les  plus  fortes  marées 
deviennent  les  plus  foibles  , & les  plus  foi- 
bles deviennent  les  plus  fortes.  Pour  com- 
prendre ce  changement  d’ordre  dans  les 


marées  > il  faut  confidérer  i°.  que  dans  no- 
tre folftice  d’hyver  > tandis  que  la  terre  eft 
plus  près  du  foleil  ^ & par  conféquent  pé- 
rigée pour  cet  aftre  > la  lune  eft  plus  éloi- 
gnée de  la  terre  ^ & par  conféquent  apogée 
pour  nous.  Ce  fatellite  parcourt  alors  le 
rayon  principal  de  féquateur  terreftre  : 20. 
que  dans  notre  folftice  d’été  , tandis  que  la 
terre  eft  plus  éloignée  du  foleil  > & par  con- 
féquent apogée  pour  cet  aftre  > la  lune  eft 
plus  près  de  la  terre , & par  conféquent 
périgée  pour  nous.  Ce  fatellite  parcourt 
alors  les  parallèles  inférieurs  de  féquateur 
terreftre.  Or  toutes  les  obfervations  prou- 
vent que  la  lune  étant  plus  éloignée  de  nous 
en  hyver  ^ fa  révolution  autour  de  la  terre 
eft  plus  lente  ^ & qu’étant  plus  raprochée 
de  nous  en  été  y fa  révolution  eft  plus 
prompte. 

Voilà  donc  une  progreftion  de  mouve- 
mens  augmentés  & diminués  ^ non  feule- 
ment très-probable  ^ mais  très  - prouvée  , 
puifqu’en  effet  les  marées  retardent  , d’un 
jouràl’autre^  d’environ  48  minutes  d’heure 
plus  ou  moins  > comme  le  paffage  de  la  lune 
au  méridien»  Cette  progreftion  explique  na- 
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turellement  le  changement  d’ordre  dans 
les  marées  , d’un  folftice  à l’autre.  Celles  du 
matin  y qui  étoient  les  plus  fortes  en  été  , 
parce  que  le  mouvement  de  la  lune  étoit 
accéléré  vers  fon  périgée  ^ commencent  à 
retarder  , dès  que  la  lune  remonte  vers  fon 
apogée  ; & ^ le  progrès  de  ce  retard  ayant 
duré  fix  mois  ^ il  fe  trouve  que  ces  marées 
du  matin , plus  fortes  en  été  ^ font  deve- 
nues plus  foibles  en  hyver.  De  même  celles 
du  foir  j qui  étoient  plus  foibles  en  été  > 
parce  que  les  marées  du  matin  étoient  plus 
fortes  <,  commencent  à augmenter  ^ dès  que 
les  autres  diminuent. 

Enfin  ^ pour  fe  faire  une  idée  objective  de 
ce  méchanifme,,  il  faut  comparer  la  lune  à une 
balance  dont  les  deux  baffins  s’abaiffent  ôc 
s’élèvent  fuccefiivement  fur  la  furface  de 
la  terre , en  tournant  autour  d’elle  dans 
différens  parallèles  de  fon  équateur par  des 
fpirales  ondulées  ^ & en  remontant  & def- 
cendant  fuccefiivement  > des  parallèles  in- 
férieurs , aux  parallèles  fupérieurs  de  cet 
équateur. 
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Des  vents  &*  de  leur  infubiadon  (15). 

Avant  de  propofer  mon  opinion  6c  mes 
principes  fur  la  véritable  théorie  des  vents 
6c  fur  leur  infubiadon. , je  commencerai 
par  donner  une  idée  précife  de  la  meilleure 
explication  qui  foit  connue  jufqu’à  préfent 
fur  ce  fujet  (20). 

On  trouve,  dans  cette  explication , qu’en 
admettant  la  caufe  de  raréfaétion  qui  agit 
fur  les  différentes  parties  de  l’atmofphère  , 
( ainfi  que  le  Doffeur  Halley  l’avoit  admife 
comme  caufe  unique) , il  falloit  admettre 
néceffairement  6c  conjointement  les  caufes 
qui  produifent  le  flux  Ôc  reflux  de  la  mer  , 
parce  que  ces  caufes  produifent  également 
& en  même  tenls  un  flux  ôc  reflux  conti- 
nuel dans  l’atmofphère.  Cette  explication  a 
deux  grands  avantages  fur  celle  de  Halley  : 
i°.  en  ce  qu’elle  détermine  tout- d’un-coup 


(19)  J’entends  par  infubiadon  la  loi  de  production  des 
vents , ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit. 

(10)  Cette  explication  fe  trouve  dans  un  Mémoire  fur  la. 
caufe  générale  des  vents  , couronné  par  l’Académie  de  Berlin 
en  1745  , & dont  M.  d'Alerabert  eft  l'Auteur. 
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les  rapports  certains  qu’il  y a entre  le  flux 
& reflux  de  la  mer , & le  flux  & reflux  de 
l’atmofphère  : vérité  très-lumineufe  , très- 
phyflque , & qui  n’a  pas  befoin  de  calculs 
pour  être  conçue  & démontrée  : 20.  en  ce 
qu’elle  donne  le  moyen  de  calculer  aflez 
exa&ement  la  vîtefîe  & la  direêtion  du  vent, 

ê 

& par  conféquent  de  s’aflurer  fi  les  phé- 
nomènes répondent  aux  effets  que  le  calcul 
indique;  au  lieu  que  l’explication  de  M. 
Halley  ne  peut  donner  que  des  raifons  fort 
générales  & fort  vagues  des  différens  phé- 
nomènes des  vents. 

J’établirai  donc  les  principes  de  ma  théo- 
rie des  vents  fur  la  bafe  indiquée  par  Fil— 
luftre  M.  d’Alembert  ; bafe  que  j’ofe  dire 
avoir  apperçue  diftin&ement  dans  le  conflit 
de  mes  propres  réflexions  9 & que  j’ai  été 
fort  aife  de  trouver  depuis  dans  un  autre 
ouvrage  ^ afin  d’éviter  le  reproche  du  pla- 
giat , en  m’attribuant  ^ comme  j’aurois  pû 
le  faire  , une  découverte  qui  appartient  de 
droit  au  premier  qui  l’a  faite. 

Les  caufes  phyfiques  des  vents  font  les 
mêmes  que  celles  du  flux  ôc  reflux  de  la 
mer  : rien  n’eft  plus  certain.  Ainfi  la  force 
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centrifuge  de  la  terre  & fa  force  centri- 
pète y la  raréfaéüon  de  fon  atmofphère  & 
faûion  de  la  lune  fur  cette  même  atmof- 
phère > opèrent  les  différens  phénomènes 
des  vents  ; mais  ces  différens  phénomènes 
éprouvent  un  plus  grand  nombre  de  modi- 
fications que  ceux  des  marées  ^ parce  que 
la  loi  de  produètion  des  vents  s’étend  fur 
terre  & fur  mer  > & que  cette  loi  varie  y 
non  - feulement  en  raîfon  de  la  différence 
qu'il  y a entre  le  fol  humide  & le  fol  défi- 
féché  j mais  encore  en  raifon  de  la  pofi-* 
tion  des  continens , des  montagnes  & des 
îfles. 

Le  premier  coup  d’œil  de  cette  expofî- 
tion  fait  entrevoir  les  conféquences  que 
l’on  peut  en  tirer  ^ pour  expliquer  les  dif- 
férentes direftions  des  vents  fur  mer  & fur 
terre  > & les  différentes  déviations  qu’ils 
doivent  éprouver  dans  ces  deux  cas;  mais  ^ 
avant  de  paffer  à ces  détails  ^ il  faut  con- 
fidérer  notre  atmofphère  en  elle-même  ^ & 
dans  la  maniéré  dont  elle  opère  1 ’ infubiation 
des  vents. 

Notre  atmofphère  eft  compofée  de  dif- 
férentes couches  horifontales , ainfi  que  je 
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l’ai  déjà  dit } en  parlant  de  l’augmentation 
de  la  chaleur  , ôc  ainfi  que  je  l’expliquerai 
en  détail  dans  ma  théorie  de  l’air.  Ces  dif- 
férentes couches  font  inhérentes  à la  malfe 
& fuivent  fon  mouvement  de  rotation  & 
fa  circonvolution  folaire  , dans  les  mêmes 

rapports  que  les  eaux  de  l’océan  ; c’eft-à- 

\ 

dire  que  cette  atmofphère  eft  entraînée  dans 
tous  les  points  de  fa  furface  autour  de  la 
roue  j comme  une  fuite  des  rayons  de  cette 
même  roue.  Ce  principe  eft  bien  folide- 
ment  établi  par  la  loi  de  gravité  ; mais  les 
conféquences  qui  en  réfultent  ^ quoique 
combinées  avec  la  raréfadlion  de  l’air  & 
l’aétion  de  la  lune  9 ne  rendroient  pas  raifort 
de  l’infubiation  des  vents  y fi  on  ne  confi- 
déroit  pas  que  fatmofphère  eft  fans  celfe 
chargée  de  vapeurs  qui  lui  font  hétérogè- 
nes y & qui  s’élèvent  de  la  furface  des  lo- 
lides  & du  fein  des  eaux.  C’eft  à ces  vapeurs 
qu’il  faut  attribuer  le  défaut  d’équilibre  dans 
l’air  atmofphérique  , &c,  à ce  défaut  d’équi- 
libre j l’infubiation  des  vents  & la  chute 
des  pluies.  La  force  centrifuge  de  la  terre 
fait  élever  les  vapeurs  dans  fatmofphère, 
La  raréfaétion  de  fatmofphère  divife  une 
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partie  de  ces  vapeurs  exhalées , & les  mo- 
difie en  courans  d’air , pour  remplir  l’efpace 
raréfié.  La  force  centripète  de  la  terre  rap- 
pelle une  autre  partie  de  ces  vapeurs  , & 
les  oblige  à fe  condenfer  pour  retomber 
vers  la  furface.  Telles  font  les  caufes  phy- 
fiques  qui  produifent  les  vents  & la  pluie. 

Si  les  couches  fupérieures  de  l’air  atmof- 
phérique  font  raréfiées  en  plus , il  en  ré- 
fulte  des  courans  d’air  ou  vents  chauds  & 

4 

fecs  y des  éclairs  & du  tonnerre.  Si  cette 
raréfaction  pénètre  jufqu’aux  couches  mo- 
yennes y il  en  réfulte  des  vents  chauds  & 
humides  j fi  elle  pénètre  jufqu’aux  inférieu- 
res y il  en  réfulte  en  même-tems  des  pluies  ^ 
parce  que  ces  couches  y en  gravitant  plus 
fortement  vers  le  centre  de  la  terre  que  les 
moyennes  y forcent  une  partie  de  vapeurs 
exhalées  à fe  condenfer  & à retomber.  Si 
les  couches  fupérieures  de  l’air  atmofphé- 
rique  font  raréfiées  en  moins  y il  en  réfulte 
des  vents  froids  & fecs  ; & alors  les  cou- 
ches inférieures  étant  aufli  condenfées  qu’el- 
les peuvent  l’être  y il  en  réfulte  une  congé- 
lation dans  les  fluides  les  plus  graves  y & 
même  dans  les  vapeurs  exhalées  qui  retom- 

G î 
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bent  en  neige.  Si  la  dilatation  des  couches 
fupérieures  de  cet  air  atmofphérique  aug- 
mente , alors  la  neige  fe  fond  , & la  glace 
commence  à fe  liquéfier.  Si  cette  dilatation 
diminue  enfuite  ^ la  neige  & l’eau  fondues 
fe  verglacent  ; & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce 
que  la  dilatation  de  cet  air  atmofphérique 
foit  augmentée  en  plus.  Telle  eft  Hdée  que 
Ton  doit  fe  faire  des  effets  de  la  dilatation 
& de  la  condenfation  des  vapeurs  exhalées 
dans  l’atmofphère.  On  conçoit  d’ailleurs 
combien  tous  ces  effets  doivent  différer 
comme  ils  different  en  effet  dans  les  diffé- 
rens  parallèles  de  l’équateur  y & au-delà  des 
tropiques.  Je  paffe  à mon  fécond  objet  5 
qui  eft  l’explication  des  différentes  dire  fiions 
des  vents. 

Pour  rendre  cette  explication  plus  fenfi- 
ble ,,  je  rappellerai  à mon  LeCteur  que  j’ai 
admis  ^ comme  caufes  concurrentes  des  dif- 
férentes directions  des  vents  ^ la  force  cen- 
trifuge de  la  terre  5 & par  conféquent  la 
raréfaction  de  fon  atmofphère  ; fa  force 
centripète  «,  & par  conféquent  la  gravitation 
de  cette  atmofphère  vers  le  centre  ; l'attrac- 
tion ôc  la  preffion  de  la  lune } & par  corn 
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féquent  le  flux  & reflux  dans  cette  même 
atmofphère.  La  terre  , en  tournant  fur  fon 
axe  , préfente  fucceflivement  toutes  fes  par- 
ties aux  vibrations  folaires.  L’hémifphère 
oriental , fur  lequel  ces  vibrations  ont  déjà 
agi  , contient  un  air  plus  chaud  & plus  ra- 
réfié que  fhémifphère  occidental.  Cet  air  9 
en  fe  dilatant,  pouffe  vers  l’Occident fair 
qui  le  précède , d’où  réfulte  le  vent  dlejl . 
Mais  fi  la  raréfaélion  de  l’air  eft  moindre  , 
quelque  part  ou  par-tout , qu’elle  ne  doit 
être  , pour  la  continuité  de  ce  vent  d’eft  , 
tout  autour  de  l’équateur , la  réfiftance  de 
Fair  pouffé  d’Orient  enOccident  devient  plus 
grande, & alors  la  direction  continuée  du  vent 
d’eft  fe  change  en  vent  cToueJl . Ces  deux  vents 
principaux  fe  partagent  les  deux  hémifphè- 
res  entre  les  tropiques  ; mais  celui  d’eft 
qui  eft  fans  ceffe  déterminé  par  la  rotation 
de  la  terre  j foufle  fans  ceffe  pendant  tout 
le  cours  de  l’année  dans  Fhémifphère  orien- 
tal , fans  jamais  paffer  le  nord  - eft  ou 
fud-eft. 

La  force  centripète  de  la  terre , en  com- 
primant les  pôles  & en  rappellant  fans  ceffe 
les  fluides  ambians  vers  le  centre , agit  dun 
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pôle  à l’autre , en  raifon  du  changement 
de  faifons;  c’eft  - à - dire  , que  lorfque  le 
foleil  eft  dans  le  tropique  du  cancer , les 
vapeurs  élevées  dans  les  parties  auftrales 
fe  modifient  en  courans  d’air.  Ces  cou- 
rans , attirés  du  fud  au  nord  par  la  force 
centripète  , qui  agit  plus  alors  vers  le  pôle 
boréal  que  vers  le  pôle  auftral , forment  le 
vent  du  fud.  Lorfque  le  foleil  eft  dans  le 
tropique  du  capricorne , d’autres  courans 
contraires , attirés  du  nord  au  fud  par  la 
force  centripète  qui  agit  plus  alors  vers  le 
pôle  auftral  que  vers  le  pôle  boréal,  don- 
nent le  vent  du  nord.  Ces  deux  derniers 
vents  principaux  croifent  les  deux  premiers 
du  nord  au  fud  , & du  fud  au  nord  , fans 
jamais  pafier  l’équateur , comme  je  l’expli- 
querai bientôt. 

Âinfi , les  mêmes  caufes  qui  opèrent  le 
balancement  des  eaux  de  l’océan,  de  l’équa- 
teur aux  pôles , & des  pôles  à l’équateur , 
opèrent  également  les  principales  directions 
des  vents  de  l’eft  à l'oueft , de  l’oueft  à 
l’eft  , du  fud  au  nord , & du  nord  au  fud. 
Mais  ces  principales  directions  fe  divifent 
en  différent  rumbs  de  vents  3 tels  que  ceux 
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du  fud-eft , de  nord-eft  , de  fud-oueft  ôc 
de  nord-oueft , qui  fe  fubdivifent  enfuite  en 

Eft- quart-fud-eft. 

Eft-fud-eft. 

Sud-eft-quart-eft. 

Sud-eft-quart-fud» 

Sud-fud-eft. 

Su  d-  quart-fud-eft, 

Oueft-quart-nord-oueft. 

Oueft-nord-oueft. 

Nord-oueft-quart-oueft. 

N ord-oueft-quart-nord. 

Nord-nord-oueft. 

Nord-quart-nord-oueft, 

•€!#5&ï* 

Sud-quart-fud-eft. 

Sud-fud-oueft. 

Sud-oueft-quart-fud. 

Sud-oueft-quart-oueft, 

Oueft-fud-oueft. 

Oueft-quart-fud-oueft, 
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N ord-quart-nord-eft. 

Nord-nord-eft. 

N ord-eft-  quart-nord. 

■ Nord-eft-quart-eft. 

Eft-nord-eft. 

Eft-quart-nord-eft. 

On  comprendra  facilement  la  caufe  de 
la  divifion  des  quatre  vents  cardinaux  en 
quatre  nouveaux  rumbs  mitoyens  ^ quand 
on  confidérera  que  la  raréfaction  de  l’at- 
mofphère  fous  l’équateur  ^ en  augmentant 
d’un  tropique  à l’autre  ^ doit  repoufler  les 
courans  d’air  qui  partent  des  deux  pôles  ^ 
vers  ces  deux  pôles  mêmes  y fous  un  angle 
égal  à celui  de  leur  incidence;  ce  qui  mo- 
difie le  vent  du  fud  en  nord-eft  & en  nord- 
oueftj  & celui  du  nord  en  fud-eft  & en 
fud-oueftj  entre  les  tropiques  & hors  des 
tropiques.  V.  la  planche  XV^Lfig.  2. 

Ainfij  lorfque  le  foleil  approche  du 
tropique  du  capricorne  , les  vents  du  nord- 
oueft  fuccèdent  à ceux  du  fud-eft  dans  les 
mersauftralesj  & ceux  du  fud-eft  fuccèdent 
à ceux  du  nord-oueft  dans  les  mers  boréa- 
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les.  De  même  > lorfque  le  folell  approche 
du  tropique  du  cancer  y les  vents  du  fud- 
eft  fuccèdent  à ceux  du  nord-oueft  dans  les 
mers  auftrales  , & ceux  du  nord-oueft  fuc- 
cèdent aux  vents  du  fud-eft  dans  les  mers 
boréales.  Telle  eft  la  caufe  > inconnue  juf- 
qu’à  préfent  , de  ces  vents  périodiques  ou 
anniverfaires , qu’on  appelle  vents  alifés 
entre  les  deux  tropiques ,,  moujjons  hors  les 
tropiques  ^ & qui  fouflent  fix  mois  du 
même  côté  ^ & les  fix  autres  mois  du  côté 
oppofé. 

On  comprendra  très-facilement  enfuite 
la  caufe  de  la  fubdivifion  des  quatre  rumbs 
de  vents  mitoyens  en  24  autres  rumbs  , 
quand  on  confidérera  que  le  flux  & reflux 
de  fatmofphère  ^ occafionné  par  l’aétion  de 
la  lune , doit  interrompre  néceflairement 
& brifer  les  courans  d’air  dirigés  fous  l’an- 
gle de  leur  incidence  ^ d’un  tropique  à l’au- 
tre. Lorfque  la  lune  approche  de  fon  pé- 
rigée boréal^  le  vent  denord-eft  fe  fubdivife^ 
au-delà  du  tropique  du  capricorne  , en  trois 
rumbs  qui  vont  du  nord-eft  au  nord  , ôc 
celui  de  nord-oueft  également  en  3 rumbs  y 
qui  vont  du  nord-oueft  à l’oueft,  Mais  , 
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quand  la  lune  s’élève  de  fon  périgée  boréal 
vers  fon  apogée , le  vent  de  nord-eft  fe 
fubdivife  en  trois  autres  rumbs  qui  vont  du 
nord-eft  à l’eft  , ôc  celui  du  nord-oueft 
également , en  trois  autres  rumbs  qui  vont 
du  nord  - oueft  au  nord.  Lorfque  la  lune 
defcend  enfuite  de  fon  apogée  vers  fon 
péri  gée  auftral , le  vent  de  fud-eft  fe  fub- 
divife , au-delà  du  tropique  du  cancer , en 
trois  rumbs  qui  vont  du  fud-eft  au  fud  , & 
celui  du  fud-oueft  également, en  trois  rumbs 
qui  vont  du  fud-oueft  à l’oueft.  Mais , quand 
ce  fatellite  remonte  vers  fon  apogée , le 
vent  du  fud-eft  fe  fubdivife  en  trois  autres 
rumbs  qui  vont  du  fud-eft  à l’eft , & celui  du 
fud-oueft  également  en  trois  autres  rumbs 
qui  vont  du  fud-oueft  au  fud , & ainfi  de 
fuite  (21). 


- (n)  Ce  n’eft  point  par  une  combinaifon  arbitraire  d’i- 
dées & de  mots  que  j’ai  prétendu  marquer  les  caufes  de 
divifîon  & de  fubdivifîon  des  vents , c’efi:  d’après  un  examen 
très-réfléchi  &:  une  fuite  d’obfervations  comparées.  S’il  y a 
des  exceptions  à la  règle  que  je  viens  d’établir  , elles  pro- 
viennent, comme  je  l’expliquerai  bientôt,  delà  différence 
qu’il  y a entre  le  fol  humide  & le  fol  delféché  , de  la  fitua- 
tion  des  continens  & des  ifles  , de  la  hauteur  & de  la  po- 
rtion des  montagnes.  Il  falloit  trouver  la  bâfe  fondamentale 
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Pour  connoître  maintenant  dans  quels 
rapports  les  32  rumbs  de  vents  de  la  bouf- 
fole  peuvent  éprouver  différentes  modifi- 
cations 6c  déviations  , il  faut  confidérer 
que  les  caufes  de  raréfaêtion  de  l’atmof- 
phère  agiffent  bien  plus  puiffamment  fur 
terre  que  fur  mer  , ôc  que  celles  de  gravi- 
tation terreftre  ôc  de  preffion,  de  la  part 
de  la  lune , agiffent  bien  plus  puiffamment 
fur  mer  que  fur  terre.  Or  la  colonne  des 
vents  de  terre  doit  être  plus  divifée , plus 
légère,  plus  haute  ôc  plus  prompte  que  celle 
des  vents  de  mer.  Si  un  rumb  de  vent  de 
mer  foufle  fur  terre , il  diverge  ôc  fe  fub- 
divife  par  conféquent  en  plufieurs  autres 
rumbs.  Si  un  de  ces  nouveaux  rumbs  fub- 
divifé  arrive  fur  une  plaine  aride  ôc  fablo- 
neufe  , il  diverge  encore  ; s’il  enfile  un 
vallon  ou  le  courant  d’une  riviere , il  con- 
verge; ôc,  s’il  fort  de  ce  vallon  ou  du  cou- 
rant de  la  riviere  pour  rentrer  fur  une  plai- 
ne , il  diverge  de  nouveau.  Voilà,  en  peu 
1 " — 1 mm  ' ■ ■■  — - ■■■■■  - » ■« 

de  la  théorie  des  vents,  & ce  n’étoit  pas  en  citant  quel- 
ques obfervations  découfues  , comme  on  a fait  jufqu’à  pré- 
fent , que  l’on  pouvoir  déterminer  quelque  chofe  de  polîtif 
à cet  égard. 
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de  mots  , la  caufe  des  modifications  & des 
déviations  que  les  vents  éprouvent.  D’un 
autre  côté  , fi  un  vent  de  terre  foufle  fur 
mer  , il  s’abaiffe  , fe  condenfe  & va  en 
convergeant  , jufqu’à  ce  qu’il  trouve  une 
ifle  ou  un  continent,  dans  lequel  il  reprend 
fon  premier  effor  & fa  première  élévation* 
Si  j dans  fa  courfe  convergeante  , il  ren- 
contre un  vent  de  mer  , ces  deux  vents 
alors  occafionnent  une  tempête.  Si  le  vent 
de  mer  eft  le  plus  puiffant  , celui  de  terre 
eft  repouffé  vers  les  côtes  ou  vers  les  mon- 
tagnes d’où  il  eft  parti  , & où  il  occafionne 
un  ouragan  plus  ou  moins  fort  & plus  ou 
moins  étendu  , fuivant  la  force  & l’amplia- 
tion de  la  colonne.  Si  au  contraire  il  eft 
vainqueur  y il  en  réfulte  une  tempête  qui 
dure  plufieurs  jours  , & qui  ne  finit  que 
iorfque  l’atmofphère,  raréfiée  par  la  pré- 
fence  du  foleil  dans  le  lieu  même  du  com- 
bat , dilate  leurs  colonnes  , ou  Iorfque  la 
raréfaélion  de  cette  atmofphère  , ailleurs, 
les  appelle  pour  remplir  l’efpace  dilaté  & 
rétablir  l’équilibre.  Si  les  vents  font  occupés 
à fe  combattre  de  deux  côtés  au-delà  des 
deux  tropiques , comme  cela  arrive  très- 
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Couvent , & fur-tout  au  temsdes  équinoxes, 
il  fe  trouve  entre  ces  deux  tropiques  des 
efpaces  où  le  reffort  de  l’air  eft  tellement 
affoibli , qu’il  en  réfulteun  calme  plat,  ainli 
qu’on  l’a  obfervé  dans  l’océan  atlantique.  Si 
l’air  eft  moins  chargé  de  vapeurs  dans  un 
tems  que  dans  un  autre,  & dans  un  lieu 
que  dans  un  autre  lieu,  & que  les  vents 
fe  combattent  à une  certaine  diftance  op- 
pofée,  il  en  réfulte  également  un  calme 
de  plufieurs  jours  , tantôt  ici  & tantôt  là; 
& ce  calme  eft  quelquefois  fuivi  d’une  tem- 
pête. Voilà,  en  peu  de  mots  , la  caufe 
des  calmes  , celle  des  tempêtes  & des  ou- 
ragans. 

Il  y a en  outre  des  caufes  locales  qui 
produifentle  vent , comme  la  fermentation 
des  matières  grades,  fulfureufes  fit  falines 
dans  des  mines  , des  cavernes  , des  lacs  ou 
des  marais.  Mais  les  effets  qui  en  réfultent 
ne  font , à proprement  parler , que  des  ex- 
plofions  de  vapeurs  qui  durent  peu.  Ces 
explofions  deviennent  volcaniques , fi  les 
matières  inflammables  ont  couvé  affez  long- 
tems  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 
dégager  leurs  acides  , & fi  l’air  extérieur 
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peut  entrer  alors  en  contaû  immédiat  avec 

elles. 

Je  n’entrerai  pas  dans  d’autres  détails  à 
cet  égard  ; il  me  fuffit  d’avoir  éclairci  le 
myftère  des  caufes  phyfiques  des  vents  & 
de  leurs  direélions , 6c  d’avoir  établi  à ce 
fujet  une  bâfe  fur  laquelle  on  puiffe  défor- 
mais s’appuyer.  Je  palfe  à un  autre  objet. 

^4s-fr-=ac--iSr-,*r‘fr=^ 

CHAPITRE  XXII. 

De  la  majje  terrejlre. 

Cette  maffe  eft  compofée  de  différen- 
tes fubftances  difpofées , fuivant  toutes  les 
obfervations  , par  couches  horifontales  6c 
parallèles  les  unes  aux  autres , lorfque  quel- 
que chofe  extraordinaire  n’a  point  mis  obf- 
tacle  à leur  parallélifme.  Ces  couches  va- 
rient , en  différens  endroits , par  le  nombre, 
l’épaiffeur  ôc  la  qualité  des  matières  qu’elles 
contiennent.  Les  unes  font  purement  corn- 
pofées  de  terres , telles  que  la  glaife , la 
craie  6c  l’ocre  ; d’autres  de  fable  6c  de  gra- 
vier. D’autres  font  remplies  de  cailloux  6c 

de 
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gallets  y ou  de  fragmens  de  roches.  D’autres 
ne  font  compofés  que  d’une  roche  fuivie  , 
tantôt  de  pierre  à chaux  ou  de  gypfe  y de 
marbre  ou  d’albâtre  > de  fchifte  ou  d’ar- 
doife  y de  grès  ou  de  granit.  D’autres  font 
des  amas  de  matières  bitumineufes , telles 
que  les  mines  de  charbon.  D’autres  y des 
amas  de  matières  falines  y telles  que  le  na~ 
trum  &L  le  fel  gemme.  Enfin  plufieurs  de 
ces  couches  font  formées  de  fubftances 
métalliques  & de  minerais  y qui  femblent 
avoir  été  tranfportés  dans  les  endroits  ou 
on  les  trouve  > après  avoir  été  arrachées  du 
lieu  où  elles  avoient  pris  naiffance.  Toutes 
ces  différentes  couches  font  quelquefois 
entremêlées  de  coquilles  y de  madrépores  9 
de  corps  marins  , de  bois  & d’autres  fubA 
tances  végétales  y d’offemens  de  poiffons 
& de  quadrupèdes  , & d’un  grand  nombre 
de  corps  entièrement  étrangers  à la  terre. 

De  pareilles  circonflances  ont  dû  nous 
faire  croire  , avec  raifon  , que  les  eaux 
avoient  couvert  le  globe  en  entier  , & que 
le  mouvement  & l’ondulation  de  ces  eaux 
avoient  dû  tranfporter  les  différentes  fubf- 
tances delà  fuperficie^  d’un  lieu  à l’autre; 
Tome  ///,  ' H 
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mais  on  n'a  pu  admettre  ^ comme  caufe 
première  de  la  formation  des  couches  du 
noyau  > ni  un  globe  primitif  d’eau  ^ ni  un 
déluge  après  coup  ^ parce  que  un  globe 
d’eau  3 comme  je  Fai  dit  dans  ma  théorie 
de  la  terre  ^ fe  feroit  évaporé  entièrement 
en  tournant  fur  lui-même  , & qu’un  déluge 
n’auroit  pû.  avoir  lieu  que  fur  une  malle 
déjà  confolidée.  Or  cette  maffe  ^ n’ayant 
pû  parvenir  à l’état  de  folidité  que  par  une 
force  de  gravité  qui  a prédominé  feule  à 
fa  confeétion , il  s’enfuit  que  les  eaux , en 
agiffant  fur  une  furface  déjà  terraquée^  n’ont 
fait  qu’ajouter  des  dépôts  limoneux  aux  cou- 
ches de  formation  primitive  ^ & tranfpor- 
ter  ^ par  leur  mouvement  ^ d’un  lieu  à un 
autre  * non  - feulement  ces  dépôts  ^ mais 
encore  une  partie  des  fubftances  primitives 
que  la  comprefiion  des  pôles  & la  force  de 
rotation  de  la  terre  avoient  détachées  du 
noyau  , & élevées  vers  l’équateur.  D’un  au- 
tre côté  ^ la  formation  des  différentes  cou- 
ches primitives  du  noyau , ayant  dû  s’opérer 
fous  différens  rapports  de  gravitation  & de 
concrétion  ^ comme  je  l’ai  dit  encore  dans 
ma  théorie  de  la  terre  ^ il  s’enfuit  qu’il  y a 


eu  dès-lors  différentes  afpérités  qui  ont  été 
des  points  donnés  pour  bafe  aux  différentes 
montagnes.  D’où  Ton  peut  conclure  avec 
fondement , i°.  qu’il  ne  faut  attribuer  qu’à 
la  prédominance  de  la  force  de  gravité  > la 
formation  fuccefîive  des  différentes  cou- 
ches liorifontales  & parallèles  de  la  maffe 
terreftre^  à cette  formation  fuccefîive  ^ 
les  bafes  des  montagnes  : 2°.  qu’il  ne  faut 
chercher  d’autre  caufe  que  celle  de  la  force 
de  rotation  de  la  terre  & de  la  comprefïion 
de  fes  pôles,  pour  expliquer  les  grandes 
fciffures  de  fa  furface  ^ i’éboulement  de  cer- 
taines montagnes  ou  roches  ^ leurs  change* 
mens  de  polition  ^ l’inclinaifon  de  leurs 
couches  vers  l’équateur , le  brifement  de 
certains  filons  de  mines  ^ & leur  élévation 
vers  la  furface  (22)  : 30.  que  c’eft  le  mou- 

(ii)  O11  obfervera  à cet  égard  que  la  nature,  ayant 
déjà  produit  , tant  fur  le  fol  defTéché  que  dans  les  eaux* 
pluiieürs  fubftances  végétales  & animales , une  partie  de  ces 
fubftances  a dû  Te  trouver  confondue  dans  les  boulcverfe- 
mens  particuliers  des  terreins  bas  ou  des  montagnes  , occa- 
fionnés  par  la  rotation  du  globe  & la  comprefïion  de  fes 
pôles.  Ces  terreins  & ces  montagnes,  fe  trouvant  enfuitc 
confoîidés  & durcis , ont  confervé  dans  leurs  entrailles  les 
Veftiges  des  fubftances  végétales  5c  animales  que  le  liafard 
V avoit  intercalées. 

H 2 
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veinent  & l’ondulation  des  eaux,  ainfi  que 
les  différentes  direélions  des  vents , qui  ont 
opéré  enfuite  tous  les  déplacemens  du  fé- 
cond ordre  , tous  les  tranfports  lointanés, 
& la  plupart  des  mélanges  des  fubftances  , 
à une  certaine  profondeur  de  la  fuperlicie  ^ 
ou  vers  la  fuperficie  même. 

Outre  les  révolutions  que  la  maffe  ter- 
reftre  a éprouvées , foit  dans  la  forme  pri- 
mitive de  fon  noyau  , foit  fur  fa  fuperficie 
ou  à quelque  profondeur  , il  y en  a d’autres 
qui  font  locales  & journalières  , telles  que 
Faccumulation  des  fables  à l’embouchure 
des  rivières , & celle  des  maffes  calcaires 
au  fond  des  mers  , ou  telle  que  le  retrait 
des  eaux  de  prefque  toutes  les  côtes  des 
quatre  continens  ; ou  d’autres  qui  font  for- 
tuites, telles  que  les  inondations  paffageres 
occafionnées  par  des  vents  impétueux,  & 
les  trembîemens  de  terre;  ou  d’autres  en- 
fin qui  font  encore  locales  , mais  irrégu- 
lières , telles  que  les  volcans.  La  plupart 
de  ces  différentes  révolutions  fubalternes 
ne  demandent  pas  de  détails , puifque  les 
caufes  en  font  connues.  Je  me  contenterai 
feulement  de  remonter  à la  caufe  crigi- 
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ftelle  des  tremblemens  de  terre  ^ & à celle 
des  volcans. 

De  la  cauje  originelle  des  tremblemens  de 
terre , SC  de  celle  des  volcans . 

J’ai  dit  ^ dans  la  note  (1)  de  ee  troifieme 
vol.  chap.  XX  j que  le  mercure  avoit  du 
néceffairement  occuper  le  centre  du  noyau 
terreftre,  pour  rendre  ce  noyau  flexible  ôc 
propre  à fe  prêter  à la  compreiïion  des 
pôles  &au  renflement  de  l'équateur.  Cette 
propofition  explique  ^ avec  la  plus  grande 
fîmplicitéj  la  caufe  originelle  des  tremble.- 
mens  de  terre  y fur-tout  quand  on  conflr 
dère  que  la  compreiïion  des  pôles  & le 
renflement  de  l’équateur  n'ont  pu  fe  faire5 
fans  occafionner  différentes  fciffures  ou 
crevaffes  dans  plufieurs  latitudes  de  la  maffe 
du  globe.  Les  grandes  crevaffes  ^ celles  qui 
ont  formé  les  badins  des  mers  & d’autres 
moindres  ^ ont  eu  lieu  dans  les  premiers 
tems  delà  rotation  de  la  terre  fur  fon  axe,_, 
parce  que  cette  force  de  rotation  a dû  chan- 
ger très-promptement  les  difpofitions  du 
fphéroïde  terraqué  ^ & raprocher  , en  ter- 
mes inégaux  ; fes  parties  vers  l'équateur* 

H 3. 
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Les  grandes  crevaffes  font  reliées  à décou- 
vert & ont  confervé  ^ dans  leurs  goufres  , 
le  volume  immenfe  des  eaux  de  l’océan. 
Quelques-unes  des  moindres  crevaffes  font 
reliées  également  à découvert  , & ont  for- 
mé les  lacs  ^ les  rivières , les  vallons  ; d’au- 
tres , remplies  de  liquides  plus  ou  moins 
greffiers  ^ ou  de  ces  dépôts  limoneux  que 
les  eaux  ont  laiffés  de  toutes  parts  ^ fe  font 
trouvées  couvertes  du  débris  deséboulemens 
vpifins  ^ & ont  confervé  y par  la  compreffion 
continuée  ^ mais  diminuée  des  pôles  , des 
vuides  ou  fouterrains  ^ d’où  les  eaux  fe  font 
retirées  fucceffivement  > & où  il  n’a  relié 
que  des  fubllances  fulphureufes  & inflam- 
mables. La  chute  des  pluies  ayant  enfuite 
détrempé  la  fuperficie  folide  de  ces  mines 
funefles  y la  nature  a invité  les  hommes  à 
s'y  fixer  «,  en  couvrant  le  piege  de  verdure 
& de  fleurs.  Une  communication  fourde 
des  eaux  de  l’océan  ^ avec  la  plupart  de  ces 
fouterrains  defféchés  ^ menaçoit  dès -lors 
différentes  parties  du  globe  d’un  défaltre 
fameux.  Le  changement  d’inclinaifon  de 
Faxe  de  la  terre  en  a amené  l’inllant  fatal  9 
en  reportant  les  eaux  vers  quelques-uns  de 
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ces  fouterrains.  C’eft  alors  que  le  contact 
du  fluide  aqueux , avec  des  matières  feches 
& très-phlogifliquées ,,  a fouîevé  les  mers^ 
troublé  l’atmofphère  > déchiré  le  fein  de  la 
terre  y & ouvert  un  abîme  fous  les  pas  de 
ceux  que  le  hafard  avoir  attachés  à un  fol 
perfide.  Telles  font  les  caufes  conféquentes 
de  ces  tremblemens  de  terre  qui  ont  en- 
glouti des  Villes  & des  Provinces  entières  % 
& qui  menacent  peut-être  encore  quelques- 
unes  de  ces  contrées  voifines  de  l’équateur^ 
que  le  Ciel  a le  plus  favorifées  de  fes  re- 
gards (23). 

Platon  & quelques  autres  Anciens  nous 
ont  tranfmis  le  nom  d’une  ifle  ïmmenfe  , 
qu’ils  appelloient  X Atlantide  y habitée  par 

0 

— — — ■■■■■■ — - ■ 

(2. 3)  On  ne  peut  pas  raifonnablcment  fuppofer  que  toutes 

/ 

les  parties  de  la  furface  du  globe  foient  fujettes  aux  trem- 
blemens de  terre , parce  qu'il  faudroit  fuppofer  en  meme 
tems  que  la  croûte  fupérieure  n’adlicrc  en  aucun  endroit  au 
noyau  , ce  qui  eft  contre  toutes  les  loix  de  la  gravité  ; mais 
il  y a certainement  encore  quelques  filons  de  fouterrains  , 
fous  différentes  latitudes , qui  produiront  de  tems  en  tems 
de  nouveaux  défaftres.  Cependant  on  a de  fortes  raifons 
pour  croire  que  ces  défaftres  feront  moins  fréquens  & moins 
confïdérables  , à mefure  que  les  parties  conftituantcs  du 
globe  feront  plus  comprimées  &:  plus  raprochées  entr’clles*. 
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un  peuple  nombreux  & vaillant  > gouver- 
née par  des  Rois  juftes  & éclairés  ^ & que 
la  tradition  de  leur  tems  avoit  placée  entre 
l’Afrique  & l’Amérique  ^ au-delà  des  colon- 
nes d’Hercule  ^ & difoit  avoir  été  fubmer- 
gée  ou  engloutie  en  une  feule  nuit.  Le  fa- 
vaut  M.  Bailly  ^ dans  fes  Lettres  fur  l’At- 
lantide j ouvrage  plein  d’imagination  & écrit 
avec  beaucoup  d’élégance  ^ a révoqué  en 
doute  l’exiftence  de  cette  ifle  dans  le  lieu 
indiqué  par  les  Anciens  ^ & a cherché  l’o- 
rigine des  Atlantes  vers  le  nord  ^ d’où  il 
les  fait  defcendreenfuite  vers  i’équateur  (24b 

(14)  Cette  idée  eft  d'autanCplus  lumineufe,  qu’il  eft  très- 
probable  qu’alors  l’inclinaifon  des  pôles  à l’équateur  étoit 
plus  grande  qu’aujourd’hui , & que  le  rayon  de  cet  équateur 
étoit  plus  raprocbé  du  grand  plateau  de  la  Tartarie.  Ce 
qui  eft  arrivé  au  pôle  arCtique , arrivera  au  pôle  antarctique  : 
les  hommes , nés  fous  cette  zone  glacée , reflueront  vers  la 
mer  du  fud.  Le  foîeil  attire  les  nations  comme  les  indivi- 
dus , & ce  n’eft  que  lorfque  les  hommes  trouvent  un  climat 
convenable  qu’ils  s’y  fixent. 

On  peut  comparer  les  différentes  peuplades  du  globe  aux 
filons  des  mines,  aux  chaînes  de  montagnes  & aux  direc- 
tions des  rivières.  Chaque  filon  de  nations  a couru,  dans 
fon  origine  , une  latitude  quelconque  du  fud  à l’eft , & du 
nord  au  fud  ; c’eft  ce  qui  a fait  qu’avec  le  tems  les  peuples 
fe  font  trouvés  croifés  & mêlés , dod  a réfulté  le  mélange 
des  différens  langages. 
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Ne  feroit-iî  pas  poffible  que  les  Anciens  aient 
confondu  ^ dans  l’Hiftoire  d’un  peuple  qui 
auroit  fait  une  irruption  dans  la  Phénicie 
ou  dans  la  baffe-Egypte  3 Pengloutiffement 
d’une  ifle  ou  de  quelque  côte  du  continent 
d’Afrique , arrivé  dans  le  même  tems  où 
ce  peuple  fera  retourné  dans  fon  pays.  Mais 
il  eft  fi  difficile  de  démêler  la  vérité  0 à 
travers  les  fables  dont  les  Anciens  ont  fardé 
leurs  traditions^,  que  cette  queftion  reliera 
toujours  indécife.  Tout  ce  qu’on  peut  dire 
de  certain  à ce  fujet  ,,  c’eft  que , dans  les 
premiers  tems  ^ la  compreffion  des  pôles 
étant  beaucoup  plus  marquée  qu’elle  n’eft 
aujourd’hui  y il  en  a dû  réfulter  de  plus 
grands  effets.  D’un  autre  côté  ^ les  inon- 
dations & les  fubmerfions  qui  étoient  plus 
fréquentes  alors  ^ font  aujourd’hui  moins  à 
craindre  ^ parce  que  les  eaux  de  l’océan 
ont  diminué  & fe  font  fixées  dans  les  bafi 
fins  naturels  j formés  par  la  compreffion  des 
pôles. 

Les  volcans  font  produits  par  les  mêmes 
caufes  que  les  tremblemens  de  terre  > mais 
avec  cette  différence  que  c’eft  le  contaêl 
immédiat  de  l’air  qui  donne  lieu  à leur  ex- 
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plofion.  Ce  que  Y on  comprendra  facile- 
ment ,,  quand  on  confidérera  que  la  com- 
preiïion  continuée  des  pôles  en  Couvrant 
une  de  ces  crevafles  anciennes  5 dans  lef- 
quelles  il  exifte  des  fubftances  pyriteufes  & 
bitumineufes  , donne  occafion  àl’air  ambiant 
d’exercer  fon  élafticité  fur  ces  fubftances. 
Ce  qui  arrive  quelquefois  auffi.  dans  les 
tremblemens  de  terre  ^ parce  qu’alors  il  y 
a un  double  effet  ^ celui  du  contaét  du  fluide 
aqueux  à l’entrée  fourde  du  fouterrain  > & 
celui  de  l’air  atmofphérique  à l’ouverture 
de  ce  fouterrain  par  la  fuperficie. 

Les  volcans  font  regardés  ^ avec  raifon 
comme  les  foupiraux , ou  les  cheminées  des 
foyers  qui  produifent  les  tremblemens  de 
terre  ; mais  on  peut  dire  à ce  fujet  que  leurs 
éruptions  préviennent  un  plus  grand  dé- 
faftre  , & que  plus  on  trouve  de  volcans 
éteints  dans  un  pays,,  moins  ce  pays  doit 
craindre  de  nouvelles  cataftrophes. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  Jbhdes  SC  des  fluides . 

La  première  diftinétion  à faire  entre  les 
fubltances  qui  font  entrées  dans  la  com- 
pofition  de  la  malle  terrefire  ^ eft  celle  des 
folides  & des  fluides.  Les  premiers  ^ ca- 
raétérifés  par  une  furabondance  plus  ou 
moins  confidérable  de  principes  matériels 9 
fe  divifent  en  trois  clalfes  principales  , 
qui  font  les  terres , les  pierres  & les  mi- 
néraux; & les  féconds  y caraélérifés  par  une 
rareté  plus  ou  moins  grande  de  principes 
matérielsjfe  divifent  également  en  trois  claf- 
fes  principales  y qui  font  beau  3 les  vapeurs 
&r  air  atmofphérique.  Les  folides  propre- 
ment dits  ont  adhéré  à la  mafle  totale  y par 
une  force  d inertie  ou  de  gravité  aggréga- 
tive  qui  les  y retient  fans  celle.  Les  fluides 
y font  retenus  également  par  la  même  force 
de  gravité  ^ mais  avec  la  faculté  particulière 
de  fe  mouvoir  en  tout  fens , & de  circuler 
entre  les  parties  conftitutivts  de  la  plupart 
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des  folides  ; faculté  qui  leur  a été  donnée 
par  la  force  centrifuge  de  la  terre  5 com- 
binée avec  Fattraûion  mutuelle  des  par- 
ties homogènes  qui  en  conftituent  les  dif- 
férentes fubftances.  Ainfi  les  mouvemens 
compofés  de  notre  planette  > produits  par  la 
gravitation  centrale , d’un  côté  ^ par  F attrac- 
tion  collatérale  de  fautre  , & par  Féleôtricif 
me  circonférentiel^  dun  autre  côté^  ont  opé- 
ré des  diftinôtions  marquées  dans  les  parties 
qui  en  compofent  la  malle.  Les  unes  ont 
été  folides  y & les  autres  font  devenues 
fluides.  Toutes  fe  font  trouvées  liées  les 
unes  aux  autres  ^ depuis  le  premier-  atome 
du  centre  jufqu'au  dernier  de  la  circonfé- 
rence de  Fatmofphère  ; ce  qui  a formé  un 
tout  abfoiu  j un  tout  individuel  dans  l’ef- 
pace. 

En  confidérant  le  rapport  de  toutes  les 
parties  folides  ou  fluides  de  la  terre  à fon 
tout , on  concevra  facilement  la  liaifon  de 
toutes  ces  parties  entr  elles  ^ & en  même 
tems  le  rapport  de  leurs  principes  matériels 
entr’eux.  Dun  autre  côté ^ en  confidérant 
le  rapport  & la  liaifon  de  toutes  ces  parties 
avec  les  mouvemens  compofés  de  la  pla- 
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nette  > on  concevra  facilement  qu’elles  ont 
pris  & confervé  > dans  leurs  différens  points 
de  gravitation^  d’attraélion  & d’éledricifme, 
un  ordre  & un  arrangement  déterminés;  les 
unes  j en  reliant  fixées  au  noyau  ^ les  au- 
tres > en  fe  répandant  fur  la  furface  ^ & 
en  fe  développant  dans  l’atmofphère.  Les 
plus  folides  & les  plus  denfes  ont  formé  le 
centre  ^ les  plus  fluides  & les  plus  légères 
ont  terminé  la  circonférence;  de  forte  qu’il 
efl  très-conféquent  de  dire  que^  puifque 
les  parties  des  folides  fe  font  arrangées  dans 
le  noyau  par  couches  horifontaîes  & pa- 
rallèles 3 en  raifon  de  leur  pefanteur  fpé- 
cifique  > de  même  celles  des  fluides  fe  font 
arrangées  également  par  couches  horifon- 
taies  & parallèles  ^ en  raifon  de  leur 
pefanteur  fpécifique  y dans  les  baflins  des 
mers  & dans  l’atmofphère;  & de  même  qu’011 
trouve  , dans  les  couches  horifontaîes  & 
parallèles  du  noyau  terreilre  , des  folutions 
de  continuité  occafionnées  par  des  révolu- 
tions naturelles  & par  la  circulation  même 
des  fluides  ^ de  même  il  y a dans  les  fluides 
aqueux , non  des  folutions  de  continuité  y 
mais  des  matières  hétérogènes  ; provenues 
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de  la  diîTolution  des  folides  ; & dans  les  flui- 
des aëriformes  , non  des  folutions  de  con- 
tinuité , mais  des  matières  également  hété- 
rogènes j émanées  de  la  volatilifation  des 
fubflances  terreufes  & de  la  vaporifation 
de  l’eau.  Ainfi  , quoique  la  force  centrifuge 
de  la  terre  ait  opéré  une  féparation  très- 
marquée  de  la  terre  & de  l’eau  , de  l’eau 
& de  l’air  , & que  les  trois  puiflances  phy- 
fiques,  défignées  fous  les  noms  de  gravi - 

tation  centrale  , $ attraction  collatérale  & 

* 

àiélectricijnie  circonférentiel , aient  établi 
un  équilibre  refpeélif  entre  ces  trois  milieux 
ou  élémens  fecondaires  pofitifs  , ces  trois 
élémens  fecondaires  ne  ceflent  cependant 
de  fe  pénétrer  & d’être  pénétrés  les  uns  par 
les  autres;  parce  que  leur  équilibre  refpec- 
tif  fe  perd  fans  cefle,  tantôt  dans  un  en- 
droit , & tantôt  dans  un  autre;  & de-là  font 
réfultés  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
& particuliérement  trois  ordres  de  fub (lan- 
ces intermédiaires  , qui  font  le  régné  miné- 
ral , le  végétal  & l’animal, 

La  diftinÊtion  des  fluides  & des  folides 
eft  très-certainement,  fur  une  malle  célefte 
quelconque , la  première  opération  de  la 
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nature.  C’eft  par-là  quelle  commence,  pour 
établir  les  différens  reflorts  qui  doivent  agir 
enfuite  dans  forganifation  des  êtres  inter- 
médiaires. Ces  différens  reflorts  agilfent  en- 
tr’eux,en  raifon  de  certaines  loix  ou  puiffan- 
ces  phyfiquesj  défignées  fous  les  noms  de 
gravitation  centrale  y attraction  y magné - 
tifme  &c  électricité  ; & ces  loix  opèrent  fous 
différens  rapports  de  mouvement  qui  varient 
depuis  les  quantités  extrêmement  petites 
jufqifaux  moyennes  y & des  moyennes  aux 
infiniment  grandes. 

Ainfi  y pour  opérer  tous  les  mouvemens 
polfibles  & modifier  la  matière  en  toutfens^ 
la  nature  a établi  fur  notre  pianette  trois 
milieux  très  - diftinûs  y quoique  liés  y qui 
font  la  terre , Peau  SC  P air.  Le  premier  efl: 
un  milieu  très-denfe  , très-opaque  y trèsr 
configuré  dans  fes  parties  , & qui  conferve 
cependant  y dans  leur  contexture  y des  po- 
res ou  vacuoles  par  où  fair  & fouvent  beau 
le  pénètrent  y foit  pour  faélilifer  ou  le  dif- 
foudre.  Le  fécond  milieu  n’eft  que  huit  fois 
moins  denfe  que  le  premier  & cependant 
cette  légère  différence  produit  une  fi  pro- 
digieufe  expanfion  dans  fes  parties  confii- 
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tutives  9 qu’elles  échapent  entièrement  à 
nos  yeux  ^ & que  nous  n’avons  ^ en  voyant 
ce  fluide  ^ que  l’idée  de  fa  tranfparence  & 
de  fa  mobilité.  V oye^  ma  Théorie  de  Peau 
au  chapitre  Juivant . 

Mais  quelle  différence  bien  plus  prodi- 
gieufe  encore  -fiabilité  entre  l’eau  & l’air 
atmofphérique  ! Ce  troifieme  milieu  y huit 
cent  fois  moins  denfe  que  le  fécond  , eft 
abfolunient  invifible  pour  nous.  Cependant 
nous  ne  pouvons  douter  de  ion  exiftence; 
il  nous  preffe  ^ nous  pénètre  fans  ceffe>  &c 
nous  environne  de  toutes  parts.  C eft  lui 
que  nous  afpirons  & que  nous  refpirons  ; 
fans  lui  enfui  nous  n’exifterions  pas.  Mais 
quel  eft  donc  ce  milieu  fi  homogène  aux 
efpèces  vitalifées  > cet  air  qui  pèfe  fur  nos 
poumons  & les  infpire  , ce  relfort  fi  puif- 
fant  qui  fait  mouvoir  finftrument  de  la  vie  , 
qui  rend  nos  fens  habiles  au  contaél  des 
corps  , qui  développe  à notre  odorat  le 
parfum  des  fleurs , & nous  tranfmet  les 
vibrations  du  fluide  univerfel  fous  les  rap- 
ports de  la  lumière  & des  fous  ? Eft  - ce 
autre  chofe  qu’une  diffémination  de  la  ma- 
tière ? Non  fans  doute  ; puifqu  il  pèfe  & 

rélifte. 
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réfifte.  Cette  diflémination  eft  devenue  un 
milieu  très-rare,  un  fluide  très-fubtil , parce 
que  les  atomes  qui  en  conftituent  le  reflort 
principal  s’y  trouvent  aufli  développés  qu’ils 
doivent  i’être , pour  rendre  & propager  en 
tout  fens  la  vibratilité  & l’élafticité  du  fluide 
univerfel  dans  lequel  ils  font  immergés.  Ce 
même  milieu  fe  maintient  dans  l’état  de 
fluide , par  la  force  centrifuge  de  la  terre 
qui  agit  bien  plus  fur  lui  que  fur  les  deux 
autres  milieux  moins  rares , ôc  il  conferve 
fa  gravité  par  la  force  centripète  de  la  terre  , 
dans  le  domaine  de  laquelle  il  fe  trouve  ren- 
fermé. V . ma  Théorie  de  Pair , chap.  XXhf 
de  cé  volume. 

Outre  les  trois  milieux  principaux  dont 
je  viens  de  parler  , & qui  fe  trouvent  com- 
pris dans  le  tout  individuel  d’une  malle  cé- 
lefte  quelconque,  il  eft  un  autre  milieu  dans 
lequel  tous  les  autres  font  plongés.  Ce  mi- 
lieu que  j ai  défini  fous  le  nom  de  fluide 
élémentaire  univerfel , & dont  j’ai  expliqué 
les  facultés  dans  mes  deux  premiers  volu- 
mes , produit  la  tranfparence  de  l’efpace. 

Proye\jna  Théorie  de  la  lumière  SC  des  cou* 
leurs , Tome  IF". 

Tome  III, 
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De  la  dlverjîjîcation  des Jubflances. 

D’après  les  définitions  Ôc  les  diftinétions 
que  j’ai  faites  relativement  aux  l'olides  & 
aux  fluides  , il  fera  aifé  de  concevoir  en 
quoi  la  nature  des  fubftances  de  la  terre  , 
de  l’eau  ôc  de  l’air  différé.  Celles  de  la  terre 
comportent  une  fuite  de  formes  6c  une 
agrégation  de  parties , variées  en  tout  fens. 
Celles  de  l’eau  ne  comportent  aucune  for- 
me diftin&e  , mais  feulement  des  propriétés 
plus  développées  ôc  plus  fenfibles , avec 
la  faculté  de  recevoir  ôc  de  tranfmettre 
toutes  les  impreflions  des  couleurs  ôc  des 
faveurs , qui  émanent  des  agrégations  ter- 
reufes  ; ce  qui  rend  ce  fluide  le  difiolvant 
particulier  de  la  plupart  des  fubftances  fo- 
lides  , ôc  le  menftrue  de  leurs  principes. 
Les  fubftances  de  l’air , invifibles  comme 
lui  ôc  beaucoup  plus  Amples  que  celles  de 
l’eau  , comportent  des  propriétés  bien  plus 
développées  ôc  bien  plus  aôtives , avec  la 
faculté  de  recevoir  ôc  de  tranfmettre  tou- 
tes les  impreflions  des  odeurs  qui  émanent 
des  deux  autres  milieux  ; ce  qui  rend  ce 
fluide  le  difiolvant  particulier  des  vapeurs 
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& des  liqueurs } & le  menftrue  de  leurs 
principes. 

Toutes  les  fubftances  intermédiaires  ré- 
fultent  du  mélangé  des  trois  milieux  dont 
je  viens  de  parler.  C’eft  dans  le  conflit  de 
leurs  difîérens  mouvemens,  & par  le  trans- 
port de  leurs  differentes  parties  les  uns  dans 
les  autres , que  fe  forment  les  mixtes  des 
trois  régnés  de  la  nature.  ( V.  les  articles 
Minéralifation , Végétation  SC  Théorie  du 
Jyfiéme  animal  renvoyés  au  qe  vol.)  Les  puif- 
fances  employées  à cet  effet  font  la  gravi- 
tation centrale  , 1 attraélion , le  magnétifme 
& Téleclrlcîté.  La  première  puiffance  agit 
dun  milieu  à l’autre,  pour  déterminer  le 
centre  ou  point  de  mouvement  de  l’être  ; 
la  fécondé  procède  à l’agrégation  de  fes 
parties  ; la  troifieme  , à leur  arrangement  , 
& la  quatrième  produit  une  dilatation  & 
une  expanfion  fuffifantes  pour  opérer  fon 
accroiflement , pour  étendre  & varier  fes 
organes , autant  que  le  comportent  le  pro- 
jet & la  pofition  du  germe  donné  par  la 
gravitation  centrale. 

C eft  dans  cette  prodigieufe  variété,  de 
mouvemens  augmentés  ou  diminués  , d’ef- 

' la’ 
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fets  ocultes  ou  évidens  ^ qui  s'opèrent  fé- 
parément  ou  collectivement  dans  la  terre  y 
l'eau  & l’air , par  le  moyen  des  quatre  puif- 
fànces  phyfiques  ci-deflùs  nommées  ^ qu’il 
faut  chercher  la  caufe  de  la  porofité  des 
mixtes  ; & ^ dans  la  porofité  des  mixtes  ^ la 
raifon  de  l’organifation  des  êtres  ; d'où  l'on 
peut  conclure  j i°.  que  dans  l’arrangement 
des  principes  élémentaires  d’un  corps , leurs 
diftances  font  obfervées  , en  raifon  de  fa 
folidité  ou  de  fa  mobilité  naturelle  : 20.  que 
c’eft  de  la  multiplicité  des  mélanges  & des 
mouvemens  concentrés  dans  un  être  indi- 
viduel j que  réfultent  les  propriétés  de  fon 
organifatiom  Vqye\^  la  Théorie  du  Jj/flême 
animal  9 4e  vol . 

Je  me  contenterai  de  former  ici  quel- 
ques fuppofitions  fur  les  diftances  obfer- 
vées dans  l’arrangement  des  principes  élé- 
mentaires, qui  conftituent  les  principales 
fubftances  folides  & fluides.  Ces  fuppofitions 
feront  fondées  fur  la  pefanteur  fpécifique 
des  métaux  & des  terres  communes  y fur 
celle  de  l’eau  ordinaire  & fur  celle  de 
l’air. 

Je  fuppoferai  donc  que  la  diftance  ref- 
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peêtivedes  atomes  > dans  les  couches  mo- 
yennes de  l’air  atmofphérique  pur  , doit 
être  de  45*000  fois  la  petite  place  de  l’un 
d’eux  ; dans  les  vapeurs  ou  nuages  de  la 
première  région  de  notre  atmofphère  , de 
100  fois  cette  petite  place  ; dans  l’eau  de 
pluie  de  5*0  fois;  dans  la  terre  végétale  de 
35*  fois;  dans  la  terre  argileufe  de  25  fois; 
dans  le  fer  de  p fois  ; dans  l’argent  de  7 fois  ; 
dans  le  plomb  de  6 fois;  dans  le  mercure 
de  y fois  ^ & dans  l’or  de  4 fois.  Les  dif- 
tances  refpeêtives  d’atomes  > diminuées  ou 
augmentées  progressivement  dans  les  dif- 
férentes fubftances  > expliquent  ^ non-fei> 
lement  la  caufe  des  différentes  denfités  des 
folides  & des  fluides  ^ mais  celle  des  dif- 
férens  mouvemens  réfraêtés  d’un  atome  à 
l’autre^  & propagés  en  tout  fens^  d un  milieu 
dans  un  autre  milieu  ^ fous  toutes  les  quan- 
tités pofïibles..  Les  atomes  de  l’air  9 comme 
les  plus  rares  & les  plus  dégagés  , font  dans 
une  agitation  continuelle  & extrême;  ceux 
de  l’eau  5 dans  une  agitation  ou  mobilité 
moyenne  j & ceux  de  la  terre  dans  une  ef- 
pèce  d’inertie  qui  n’eft  interrompue  que  pat 
le  choc  des  atonies  des  deux  autres  milieux; 
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choc  qui  met  les  atomes  de  la  terre  dans  le 
cas  de  fe  dégager  à leur  tour  3 & de  dé- 
terminer , à chaque  inftant  , leur  gravitation 
autour  d’un  centre  ou  point  de  mouvement 
nouveau  & particulier;  d'où  Ton  peut  juger 
de  la  quantité  infinie  des  moyens  donnés  à 
la  nature.,  pour  modifier  la  matière  & en 
varier  les  combinaifons. 

Du  principe  des  differentes  Jubjlances  de 

la  terre . 

J’ai  dit  , dans  ma  théorie  de  la  terre  , 
chapitre  XX  , que  les  différentes  couches 
de  folides  qui  avoient  formé  cette  maffe  ^ 
avoient  dû  fe  projettera  les  unes  fur  les  au- 
tres , fous  difFérens  rapports  de  tems  , de 
denfité  & d’arrangement , & que  c’étoit 
néceffairemetit  de  ces  différens  rapports 
qu’étoit  réfultée  la  diverfité  des  fubftances 
qui  la  compofent.  Je  vais  maintenant  re- 
monter au  principe  général  de  toutes  les 
fubftances  poffibles , d’où  je  déduirai  en- 
fuite  les  conféquences  de  leur  diverfité. 

Le  principe  général  de  toute  fubftance 
quelconque  eft  l’élément  pur,  ou  la  parti- 
cule de  derniere  compofition.  Cet  élément 
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doit  être  duCtile  en  lui-même  ^ fans  quoi 
tous  les  principes  des  corps  auroient  la  mê- 
me propriété  ^ dans  quelqu’état  qu  ils  puf- 
fent  fe  trouver.  Lorfque  cet  élément  pur  fe 
dégage  d une  agrégation  quelconque  , & 
paffe  d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  plus 
rare*  il  doit  changer  de  forme  fans  chan- 
ger de  valeur  ni  de  poids  : de  cubicule  ou 
de  fpiral  qu’il  étoit  ^ il  devient  globule  ou 
pointe.  S’il  entre  au  contraire  dans  une 
agrégation  quelconque  ^ ou  paffe  d’un  mi- 
lieu plus  rare  dans  un  plus  denfe  ^ de  glo- 
buble  ou  pointe  qu’il  étoit  il  devient  cubi- 
cule ou  fpiral  ; & tout  cela  plus  ou  moins 
rapidement  > fuivant  la  force  qui  le  projette 
dans  un  autre  milieu , & fuivant  la  denfité  ou 
la  rareté  de  ce  milieu.  Ainfbdansla  projection 
de  toutes  fubftances  quelconques  ^ la  méta- 
morphofe  des  élémens  purs  qui  les  corn- 
pofent  s’eft  déterminée  en  raifon  de  la  force 
qui  les  a projettés  ^ & de  la  denfité  ou  ra- 
reté du  milieu  qui  les  a reçus.  Cette  mé- 
tamorphofe  a produit  quatre  efpèces  d’ato- 
mes que  je  diftinguerai  ; favoir  ,,  les  atomes 
cuoicules  en  alkalis  majeurs  ^ les  globules 
en  alkalis  mineurs  } les  pointes  en  acides 

\.(  . 1 4 
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majeurs , & les  fpirales  en  acides  mineurs. 
Il  n’y  a par  conféquent , dans  i’analyfe  de 
toutes  les  fubftances  folides  , que  quatre 
combinaifons  principales  d’atomes  à Iconfi- 
dérer  (2;).  La  première  eft  celle  des  ato- 
mes cubicules  , ou  alkalis  majeurs  en  excès , 
laquelle  donne  la  terre  abjorbante , primi- 
tive ou  élémentaire.  Cette  terre  étant  pure^ 
n’eft  point  fufceptible  de  vitrification  , & 
fe  trouve  en  quantité  moindre  dans  le  glo- 
be. La  fécondé  eft  celle  des  atomes  globules 
ou  alkalis  mineurs  en  excès , laquelle  forme 
la  terre  mercurielle  qui  donne  aux  métaux 
la  faculté  d’entrer  en  fufion.  Cette  terre  fe 
trouve  également , en  quantité  moindre  f 
dans  le  globe.  La  troifieme  eft  celle  des 
globules  ou  alkalis  mineurs , en  quantité 

|ü..|.  , .n  — — 

(15)  Il  n’y  a également 'que  quatre  combinaifons  prin- 
cipales d’atomes  à confidérer  dans  l’analyfe  de  toutes  les 
fubflances  mobiles  ou  aquiformes  ( ainfî  que  je  l’expli- 
querai dans  ma  Théorie  de  Peau  ) 3 Sc  dans  les  fubftances 
aeriformes,  (ainfî  que  je  Texpliquerai  dans  ma  Théorie  de 
Pair.  ) Les  fubftances  végétales  & animales  font  le  produit 
de  la  liaifon  & du  contaét  immédiat  de  toutes  les  fubftan- 
ces terreufes , aquiformes  & aëriformes  , ainfî  que  je  l’ex- 
pliquerai dans  ma  Théorie  de  la  végétation  , & dans  celle 
du  fyftëme  animal. 
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égale  avec  les  atomes  pointes  ou  acides 
majeurs  ^ laquelle  donne  les  fels  neutres 
fimples  ? & par  conféquent  la  terre  vitre/- - 
cible . Cette  terre  fe  trouve  ^ en  quantités 

Z' 

confidérables  ^ dans  le  globe.  La  quatrième 
eft  celle  des  atomes  globules  ou  alkalis  mi- 
neurs , en  quantité  égale  y avec  les  atomes 
fpirales  ou  acides  mineurs , laquelle  forme 
la  terre  Julphureufe  & inflammable  y qui 
donne  aux  corps  l’éclat  ^ la  couleur  & l’o- 
deur. Cette  terre  fe  trouve  également  ^ en 
quantités  confidérables  dans  le  globe.  Du 
mélange  varié  de  ces  quatre  terres  ou  corn- 
binaifons  principales  ^ réfultent  enfuite  tou- 
tes les  fubftances  fimples  ^ les  moyennes  , 
les  androgines  > les  hermaphrodites  & les 
neutres  > foit  du  régné  minéral  y foit  du  vé- 
gétal ^ foit  de  l’animal. 

Les  quatre  terres  principales  dont  je  viens 
de  parler,,  réfultent  très-certainement  de  la 
nature  compofée ou  décompofante ,,  & n’ex- 
pliquent point  la  formation  originelle  des 
corps.  Mais  l’ordre  des  alkalis  & celui  des 
acides  ^ tels  que  je  les  préfente  aux  yeux  du 
Phyficien  & du  Chymifte  ^ déterminent  la 
véritable  nature  compofante,  & fourniffent 
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toutes  les  propofitions  poflibles  fur  la  for- 
mation des  différens  êtres  phyfiques. 

L’ordre  des  alkalis  fournit  aux  différentes 
fubflances  une  vertu  d’expanfibiiité  ^ qu’on 
appelle  leur  phlogijlique . Celui  des  acides 
leur  fournit  une  vertu  d’explofibilité  que 
j’appellerai  leur phofp fioride . La  rencontre 
fans  choc  de  ces  deux  ordres  d’atomes  en 
parties  plus  ou  moins  inégales  ^ produit  5 
fous  différens  rapports  , les  liquides  féléni- 
teux  ou  acéteuXj  les  huiles  ^ les  glutens  3 
les  réfines  ^ la  condenfation  des  vapeurs  , 
la  concrétion  des  folides.  Leur  rencontre 
avec  choc  produit  également  y fous  diffé- 
rens rapports  ^ la  chaleur  fimple  > la  liqué- 
faction des  matières  graffes  y l’ébulition  des 
liqueurs , la  fufion  des  métaux  & l’ignition 
des  corps.  Ces  deux  ordres  d’atomes  ^ im- 
mergés dans  le  fluide  univerfel  ^ fe  divifent, 
s’agrègent  ,,  s’agitent  y fe  fixent  & fe  vola- 
tilifent  en  tout  fens  , foit  pour  former  les 
fluides  ou  les  folides  ,,  foit  pour  combiner 
toutes  les  fubflances , foit  pour  compofer  les 
corps  ôdeur  atmofphère,,  varier  la  forme  de 
ces  corps  & leurs  propriétés  ^ enfin  pour 
opérer  toutes  les  merveilles  de  la  nature. 
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O11  peut  juger  par-là  du  nombre  infini 
de  combinaifons  d’atomes  qui  réfultent  des 
quatre  principales  que  j’ai  établies  ^ & qui 
me  paroiffent  être  les  véritables  bafes  de 
toutes  les  autres.  Le  célèbre  Becher  avoit 
diftingué  trois  de  ces  combinaifons , par  la 
terre  mercurielle  ^ la  terre  vitref cible  & la 
terre  fulphureufe . J’y  ai  joint  la  terre  ab- 
sorbante élémentaire  } qui  ^ n’étant  point 
vitrefcible  lorfqu’elle  eft  pure  ^ eft  abfolu- 
ment  différente  des  trois  autres  , & forme 
par  conféquent  aufii  une  combinaifon  prin- 
cipale. 

CHAPITRE  XXIV. 

Théorie  de  l’  'eau. 

J"  A I dit  y dans  ma  Théorie  de  la  formation 
des  corps  célejles  , vol.  2.  chapitre  XJ^ll , 
pag.  149  dC  Juivantes  , que  le  noyau  des 
corps  céleftes  a été  le  produit  immédiat 
d’une  gravitation  prédominante  5 & que 
1 eau  a étéenfuitele  produit  médiat  de  cette 
meme  gravitation  j mais  qu’elle  n’a  coulé  3 
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dans  les  interftices  du  noyau  & fur  fa  fur- 
face  y que  lorfque  la  rotation  de  ce  noyau 
a été  déterminée  y ôc  lorfque  la  force  cen- 
trifuge a commencé  à en  balancer  la  force 
centripète.  L’atmofphère  chargée  alors  de 
vapeurs  épaiffes  y produites  par  les  premiers 
effets  de  la  rotation  y a inondé  le  noyau 
d’un  liquide  groffier , qui  y dépofant  fans 
ceffe  un  nouvel  ordre  de  combinaifons  d’a- 
tomes y a formé  en  dernier  effet , dans  les 
plaines  & fur  la  plupart  des  montagnes  y 
une  croûte  docile  deftinée  aux  merveilles 
de  la  végétation.  Ce  liquide  s’eft  épuré  ^ à 
mefure  que  la  force  centrifuge  du  corps  cé- 
lefte  a augmenté  ; il  s’eft  exprimé  du  fein 
même  de  la  maffe  ^ à mefure  que  cette  force 
a occafionné  le  raprochement  des  deux  pô- 
les ; enfin  il  s’eft  maintenu  en  équilibre  > 
entre  l’air  atmofphérique  & la  terre  y & a 
continué  d’en  baigner  la  furface  & d’en 
remplir  fucceffivement  les  cavités  y afin  de 
maintenir  l’équilibre  général  > néceffaire  aux 
révolutions  périodiques  de  cette  maffe. 

Ainfi  j dans  mon  fyftême^  Peau  prin- 
cipe ou  Peau  mère  eft  le  produit  des  pre- 
miers effets  de  la  rotation  de  la  terre  fur 
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elle-même.  Les  puiffances  qui  ont  procédé 
à fa  formation , font  i°.  la  gravitation  des 
premiers  folides  vers  le  centre  ; 20.  Téléc- 
tricifme  ou  force  centrifuge  de  la  terre  , 
qui  a exalté  les  parties  fupérieures  de  la 
circonférence;  & 30.  Tattraûion  mutuelle 
de  toutes  ces  parties , qui  les  a mifes  en 
mouvement  de  fluide.  Ces  trois  puiffances, 
en  balançant  leurs  effets  fous  des  rapports 
inégaux  , ont  fixé  ce  fluide  fur  la  furface  , 
& en  ont  fait  un  milieu  qui  n’a  pu  & n’a 
dû  s’établir  qu’après  la  formation  du  pre- 
mier. Ce  fécond  milieu  eft  devenu  Tinter-* 
mède  des  deux  autres,  l'air  & la  terre  y &C 
a participé  , en  proportion  moyenne,  de 
Télafticité  de  l’un,  & de  la  force  d’inertie 
de  l’autre.  C’eft  par  lui  que  l’air  ambiant 
eft  lié  aux  mouvemens  de  la  terre  , & que 
néanmoins  les  folides  font  garantis  des  fu- 
neftes  effets  d’une  atmofphère  fans  ceffe  ra- 
réfiée & dilatée.  C’eft  par  lui  que  les  effets 
de  l’air  opèrent , dans  le  fein  de  la  terre  & 
fur  fa  furface , différens  centres  de  mou- 

• 

vemens  & différens  points  d’incubation. 
Enfin , fans  le  caractère  d’humidité  donné 
à ce  fluide  , l’air  n’agiroit  fur  les  folides  que 
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pour  les  détruire  y fans  former  aucune  con> 

binaifon  nouvelle  de  leurs  principes. 

Vanhelmont  a prétendu  & foutenu  que 
l’eau  fe  change  en  terre  > en  vapeurs  & au^ 
très  principes.  Plufieurs  Chymiftes  moder- 
nes ont  combattu  cette  opinion.  Cependant 
Vanhelmont  avoit  raifon  dans  le  fond  y 
puifqu’en  effet  l’eau  y en  féjournant  fans 
mouvement  fur  un  terrein  quelconque , fi- 
nit par  en  augmenter  le  volume  , en  y dé- 
pofant  un  limon  y & qu’en  fe  vaporifant 
elle  fe  divife  & s’exalte  dans  l’atmofphère. 
Mais  l’eau  n’étant  plus  reconnoiffable  dans 
fa  tranfmutation  ou  fon  évaporation  y ce 
n’eft  plus  la  qualité  de  fluide  qui  a pris  la 
place  des  fubftances  terreufes  ou  vaporeu- 
fes  ; ce  font  feulement  les  principes  maté- 
riels qui  conftituoient  fa  gravité.  Ce  qui  effc 
d’autant  plus  certain  y qu’on  ne  peut  nier 
que  l’équilibre  , qui  établit  pour  les  par- 
ties graves  de  l’eau  une  propriété  fluide  9 
ne  fe  perde  par  un  trop  grand  repos  ou  un 
trop  grand  mouvement.  Or  y la  queftion 
fe  trouve  décidée  par  la  diftinétion  faite 
entre  les  principes  matériels  qui  conftituent 
l’eau  & la  propriété  de  fluidité  quelle  avoit 


de  Phyjique.  143 

avant  l’évaporation  de  ces  principes  ^ ou 
leur  adhéfion  aux  folides.  Ce  qui  a induit 
en  erreur  les  contradicteurs  de  Vanhelmont, 
c’eft  l’opinion  où  Ton  efl  aujourd’hui,,  avec 
raifon  5 que  l’eau  n’eft  pas  plus  le  principe 
unique  & primitif  de  tous  les  êtres  que  l’air 
feul  ou  la  terre.  Mais  cette  opinion  , bien 
loin  d’exclure  la  diftinCtion  que  je  viens  de 
faire , ne  fert  quà  la  confirmer;  d’autant 
plus  que  je  ne  confidère  l’eau  que  comme 
le  réfultat  d’une  force  centrale  , qui  a pré- 
dominé à la  formation  du  noyau  terraqué, 
& qui  a été  balancée  enfuite  à la  circon- 
férence de  ce  noyau  > par  une  force  cen- 
trifuge > laquelle  efl:  furvenue  pour  opérer, 
en  fécond  lieu  y la  formation  des  fluides  , 
comme  la  force  centrale  avoit  opéré , en 
premier  lieu  y celle  des  folides. 

Pour  déterminer  la  raifon  qui  donne  à 
l’eau  ce  caractère  d’humidité  par  lequel  la 
raréfaêtion  de  l’air  efl  tempérée  , & les  éma- 
nations des  folides  font  élevées  dans  l’at- 
mofphère  , il  faut  confidérer  que  les  trois 
milieux  , défignés  fous  le  nom  de  terre  , 
eau  & air  y diffèrent  finguliérement  entre 
eux  ; favoir  , la  terre  par  la  furabondance 
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de  principes  matériels  > l’air  par  la  rareté 
de  ces  mêmes  principes  y & l’eau  par  une 
proportion  intermédiaire.  La  furabondance 
des  principes  matériels  dans  les  folides  leur 
donne  une  configuration  très-vifibie  ^ une 
denfité  fupérieure  & une  opacité  très-mar- 
quée. La  rareté  de  ces  principes  dans  l’air 
rend  le  gaz  atmofphérique  & fes  mouve- 
mensj  invifibles  > quoique  très-fenfibles;  & 
la  proportion  intermédiaire  de  ces  principes 
dans  l’eau , nous  laifle  appercevoir  le  mou- 
vement de  ce  fluide.  Cette  diftinûion  n’em- 
pêche pas  de  concevoir  que  les  parties 
conftitutives  de  chacun  de  ces  trois  milieux 
font  néceflairement  en  équilibre  particulier 
de  mouvement  entr’elles;  mais  les  rapports 
de  cet  équilibre  étant  déterminés  dans  des 
proportions  extrêmes  pour  la  terre  comme 
très-denfe  > & pour  l’air  comme  très-rare  ^ 
il  n’y  a donc  que  l’eau  qui  pofsède  ^ foit 
dans  l’arrangement  de  fes  atomes  ou  princi- 
pes matériels , foit  dans  leur  diftance  ref- 
peêlive  > foit  dans  les  puiflances  qui  la 
maintiennent  fur  la  furface  de  la  terre  ^ & 
la  font  mouvoir  en  tout  fens  ^ une  certaine 
faculté  qu’on  peut  appeller  médiatrice  ; fa- 
culté 
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culté  qui  la  rend , pour  ainfi  dire , le  milieu 
des  deux  autres  milieux  , & lui  donne  par 
conféquent  ce  caraâère  d’humidité  , fi  né- 
celfaire  aux  befoins  4e  la  nature  & aux 
merveilles  de  l’organifation  (2 6). 

Pour  concevoir , d’une  maniéré  plus  feu- 
fible  encore , que  la  véritable  caufe  de  l’hu- 
midité de  l’eau  réfide  dans  l’équilibre  par- 
ticulier & la  diftance  déterminée  de  fes 
parties  conftitutives  , on  n’a  qu’à  réfléchir 
un  peu  fur  fon  évaporation } ôc  on  verra 
qu’à  mefure  que  l’équilibre  ou  Véquimo -, 
tus  (27)  de  fes  parties  fe  perd  par  cette 
opération , la  caufe  d’humidité  diminue.  La 
perte  d’équilibre  dans  les  folides  eft  fuivie 
de  leur  diflolution  , & cette  perte  eft  opé- 


(16)  On  concevra  facilement  ce  que  je  viens  de  dire  , 
quand  on  confidérera  que  ce  ne  peut-être  que  par  un  équi- 
libre particulier  & par  une  diftance  déterminée  entre  fes 
parties  que  l’eau  poftede  cette  vertu  calmante  & diffol- 
vante  , recommandée  & employée  continuellement  dans 
prefque  toutes  les  maladies. 

(2.7)  J’entends  par  equimotus  l’égalité  de  mouvement  qui 
fublifte  entre  les  parties  de  l’eau , comme  entre  celles  de 
Pair , fous  d’autres  rapports.  Cet  equimotus  ne  fubfifte  plus  * 
dès  l’inftant  que  l’eau  fe  vaporife  , ou  quelle  adhère  au 
foi; 
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rée  , ou  par  la  vertu  dilatative  de  l’eau  qui 
cherche  à étendre  , dans  fes  parties  moins 
abondantes  , les  parties  plus  abondantes  des 
folides , ou  par  la  vertu  explofive  de  l’air 
qui  , étant  concentré  & comprimé  dans  les 
folides  , les  écarte  & les  divife  pour  ren- 
trer lui-même  en  équilibre  avec  fes  parties 
plus  dilatées  que  celles  de  Feau.  La  perte 
d’équilibre  dans  l’air  eft  encore  occafionnée 
par  la  vaporifation  de  l’eau  qui  , en  char- 
geant l’atmofphère  y fatigue  fon  reffort  & 
l’oblige  à divifer  les  vapeurs  y & à les  faire 
écouler  en  vents  impétueux. 

L’équilibre  ou  F equimotus  des  parties 
conftitutives  de  l’eau  eft  occafionné  par 
une  attraâion  mutuelle  de  toutes  ces  par- 
ties j attra&ion  qui  9 étant  balancée  d’un 
côté  par  la  gravitation  centrale  ou  force 
centripète & de  l’autre,  par  l’éleâricifme 
circonférentiel  ou  force  centrifuge  , eft  de- 
venue abfolument  collatérale.  Ce  qui  ex- 
plique la  raifon  pour  laquelle  les  gouttes 
d’eau  affeâent  la  forme  fphérique;  & ce 
qui  fe  conçoit  très-facilement , quand  on 
confidère  que  le  mouvement  de  leurs  par- 
ties eft  décidé  par  trois  puiflances , dont 
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fane  agit  vers  le  centre  ^ l’autre  vers  la  cir- 
conférence , & l’autre  des  deux  côtés* 
Mais  fi  l’attraCtion  , qui  donne  aux  parties 
de  l’eau  le  mouvement  propre  à fon  carac- 
tère d’humidité  réuni  à celui  de  limpidité  % 
eft détruite  parla  raréfaction  de  l’air 9 alors 
la  furface  du  fluide  laiffe  une  partie  de  fes 
principes  s’échapper  & s’élever  dans  l’at- 
mofphère.  Si  au  contraire  cette  attraction 
eft  détruite  par  la  gravitation  des  folides  fur 
lefquels  le  fluide  aqueux  roule  fes  globules^ 
alors  les  parties  inférieures  de  ce  fluide 
adhèrent  au  fol  ; d’où  je  conclus  que  tous 
les  phénomènes  delà  vaporifation  de  l’eau 9 
dç  la  congélation  j de  la  coagulation  & de 
la  cohéfion  ^ font  des  effets  produits  par 
une  perte  locale  & momentanée  de  Yequi « 
motus  des  parties  conftitutives  de  ce  fluide; 
perte  qui  ne  peut  avoir  lieu  cependant  que 
lorfque  Yequimotus  des  parties  de  l’air  am- 
biant & celui  des  folides  font  également 
perdus  dans  l’endroit  ^ & au  moment  où 
arrive  le  phénomène. 

Plufieurs  Chymiftes  modernes  confidè- 
rent  l’eau  comme  fufceptible  de  devenir 
folide  par  elle  » même  9 ôc  de  cryftallifer  9 

K 2 
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ïorfqu’elle  eft  privée  des  molécules  ignées 
qui  la  rendoient  fluide.  Cette  opinion  eft 
fondée  à quelques  égards  ; mais  elle  ne  me 
paroït  pas  déterminer  la  véritable  caufe  de 
la  cryftallifation,&  les  circonftancesoù  cette 
caufe  opère.  La  véritable  caufe  de  la  cryftal- 
lifation  fe  déduit , fuivant  mes  principes  , 
de  l’équilibre  des  parties  de  l’eau  entr’elles  , 
comme  celles  de  la  végétation  & de  la  vi- 
talifation  fe  déduifent  de  l’équilibre  des 
parties  de  l’air  entr’elles.  Mais  ces  différen- 
tes caufes  ne  peuvent  opérer , fans  des  cir- 
conftances  qui  leur  fourniffent  un  milieu 
fecondaire  , une  matrice  favorable  dans 
laquelle  l’objet  projetté  puiffe  arriver  à fou 
but.  Ces  circonftances  pour  la  cryftallifation 
fe  trouvent  très-certainement  dans  le  fein 
d’une  fubftance  affez  homogène , pour  que 
la  partie  aqueufe  qui  y eft  renfermée  } ne 
puiffe  en  diffoudre  que  les  fels  propres  à 
entrer  en  équilibre  avec  ceux  du  fluide 
diffolvant , ôt  affez  folide  néanmoins  pour 
que  l’air  ne  puiffe  extraire  du  fluide  que  les 
parties  trop  mobiles  qui  pourroient  con- 
trarier l’agrégation  & l’arrangement'  fymé- 
trique  de  ces  mêmes  fels  entr’eux  ; arran- 
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gement  qui  fe  détermine  alors  néceffaire- 
ment , pour  les  feis  dilfous  du  foiide  , en 
raifon  de  la  rareté  du  milieu  aquiforme  qui 
leur  fert  de  menftrue , & pour  ceux  du 
fluide , en  raifon  de  la  gravité  donnée  au 
foiide  dans  le  fein  duquel  il  fe  trouve  ren- 
fermé. Ce  qui  change  ^ diftingue  & neutra- 
life  totalement  la  nature  première  des  deux 
combinaifons  mêlées  > & les  met  dans  un 
état  moyen  de  tranfparence  & de  folidité  9 
relatif  à la  qualité  de  leurs  principes  maté- 
riels j & aux  différons  angles  d’incidence 
fous  lefquels  la  cryftallifation  s’eft  opérée# 
Or  , toutes  ces  circonftances  de  cryftallifa- 
tion ont  du  avoir  lieu , en  différens  tems 
& en  différens  endroits , dans  la  maffe  ter- 
reftre^  par  la  compreffion  des  pôles  qui  5 
en  refferrant  infenfiblement  plufieurs  in- 
terftices  de  la  furface  > ont  renfermé  diffé- 
rentes parties  du  fluide  aqueux  dans  le  fein 
des  folides.  V,  mon  article  Muiéralifation9 
4e  vol.  où  je  traite  plus  en  détail  de  la  cryf* 
tallifation , Ôc  où  je  la  diftingue  de  la  vi- 
trification. 
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D e la  diverjlfication  des  fubjlances  aqui- 
formes  SC  de  leur  nature  composante . 

Dès  que  la  terre  a tourné  fur  elle-même  5 
les  fluides  aqueux , produits  par  cette  ro- 
tation j ont  dû  être  très-compofés  6c  beau- 
coup plus  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui  y 
non-feulement  parce  qu  ils  commençoient 
dès-lors  à fervir  de  diffolvans  aux  folides 
attachés  à la  furface  y mais  encore  parce  que 
les  vapeurs  ^ alternativement  exaltées  dans 
l’atmofphère  êc  ramenées  vers  le  centre 
commun  de  gravité  y étoient  plus  denfes 
& en  plus  grande  abondance.  La  matière  3 
indifférente  à tout  corps  quelconque  , a 
mêlé  indiftinêtement  fes  élémens  atomes 
dans  toutes  les  combinaifons  pofflbles  ; ôc 
îa  nature  enfuite  y en  multipliant  les  nuan- 
ces des  formes  6c  des  propriétés  , a em- 
ployé les  fluides  aqueux  ^ foit  pour  diffou- 
dre  les  folides  > foit  pour  les  unir  ^ les  com- 
biner ôc  les  recombiner.  Dans  ce  conflit 
d’opérations  contraires  ou  analogues  y les 
fluides  fe  font  chargés , les  uns  en  plus  * 
les  autres  en  moins , des  différens  principes: 
communs  aux  folides  ; ce  qui  a varié  fin- 
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guliérement  les  propriétés  particulières  des 
fubftances  terreufes , & celles  des  fubftances 
aqueufes.  D’où  l’on  peut  conclure  , avec 
raifon  , que  tous  les  diftérens  mélanges  qui 
font  entrés  dans  la  compofition  des  folides  , 
ont  dû  également  entrer  dans  celle  des 
fluides  ; & qu’à  mefure  que  les  premiers 
ont  obtenu  l’opacité  qui  caraélèrile  l’appa- 
rence de  leurs  fubftances  meres , telles  que 
la  terre  abjorbante  , la  mercurielle , la  vi- 
tre/cible & la  JulphureuJe , les  féconds  ont 
acquisla limpidité  qui  caràétèrife  également 
l’apparence  de  leurs  combinaifons  princi- 
pales j l’eau  commune , l’eau  des  mers  y l’eau 
minérale  & l’eau  thermale . 

U eau  commune  ou  Veau  douce  eft  celle 
que  nous  devons  à l’évaporation  locale  & 
inftantanée  des  principes  humides  5 pro- 
duite à la  furface  de  la  terre  par  la  raré- 
faétion  de  l’atmofphère.  Cette  eau  ^ con- 
denfée  dans  les  couches  moyennes  & mê- 
me dans  les  couches  inférieures  de  l’air 
ambiant , retombe  fur  le  fol  ^ fous  la  for- 
me de  brouillard , de  rofée , de  pluie , de 
neige  ; de  grêle  y &c,  pénètre  les  premières 
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couches  de  ce  fol , & , rafiemblée  par  des 
ïits  d’argille , donne  naiflance  au xfourcés  > 
aux  puits  y aux  fontaines  ; d'où  dérivent 
les  ruijfeaux  y les  rivières  & les  fleuves . 

Ces  eaux  communes  y s’il  m’eft  permis 
de  chercher  un  rapport  entre  leurs  princi- 
pes matériels  & ceux  de  la  terre  abfor- 
bante^  me  paroiffent  être  compofées  d’a- 
tomes cubicules  ou  alkalis  majeurs  en  ex- 
cès. Ces  atomes  y en  s’élevant  dans  l’at- 
mofphère  y ont  paffé  d’un  milieu  plus  denfe 
dans  un  plus  rare  ; ce  qui  a altéré  nécef- 
fairement  leur  forme  de  cubicule  y parce 
que  la  perte  d’équilibre  y dans  le  milieu  d’où 
ils  ont  été  exaltés  y n’a  pu  manquer  de 
changer  leur  nature  en  changeant  leur  mou- 
vement. Mais  y en  retombant  fur  la  furface 
de  la  terre  y ces  atomes  ont  repaffé  d’un 
milieu  plus  rare  dans  un  plus  denfe  y & ont 
repris  leur  première  forme  y en  reprenant 
leur  premier  mouvement.  La Jelénite  que 
les  eaux  communes  contiennent  y en  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  5 me  paroît 
une  addition  d’atomes  fpirales  ou  acides 
mineurs  enveloppés  dans  la  condenfation 


de  Phyjiq  ne. 

des  vapeurs  alkalines  ^ & entraînées  avec 
elles  fur  la  furface  des  folides  (28).  Ces 
atomes  font  les  véritables  principes  de  P a- 
eide  vitriolique  $ & ces  principes  y fe  trou- 
vant altérés  par  la  déphlogiftication  lente 
des  corps  légèrement  putréfiés  > au  lieu 
d’atomes  fpirales  qu’ils  étoient , ils  devien- 
nent progreflivement  atomes  pointes  ou 
acides  majeurs  > & conftituent  1 tfel  marin  ; 
& lorfque  la  déphlogiftication  des  corps 
putréfiés  augmente , alors  les  atomes  glo- 
bules ou  alkalis  mineurs  qui  émanent  de 
ces  corps , fe  mêlent  aux  atomes  pointes 
ou  acides  majeurs  ^ & donnent  un  foufre 
qui  > fe  combinant  avec  la  bafe  de  la  fé- 
îénite  formée  d’atomes  fpirales  ou  acides 
mineurs  reftés  dans  leur  premier  état  ^ 
produit  du  foie  de  foufre  terreux  ; ce  qui 
donne  à l’eau  une  odeur  d’hépar  très-défa- 
gréabîe  i29)- 


(18)  On  verra,  dans  la  fuite  de  cette  théorie,  que  ce 
font  ces  acides  mineurs  qui  occafionnent  les  éclairs  & le 
tonnerre. 

(19)  « L’acide  vitriolique  paffe  à l’état  d’acide  marin  ^ par 
la  réaétion  du  principe  odorant  qui  émane  des  animaux  de 
toute  elpèce , tombés  en  putréfaction  dans  les  eaux  de  la 
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U eau  des  mers , répandue  & fixée  dans 
de  vaftes  bafiins  qui  embraffent  toute  la 
circonférence  du  globe  ^ forme  certaine- 
ment une  efpèce  différente  de  celle  pro- 
duite par  l’évaporation  ; & ,,  s’il  m’eft  permis 
de  chercher  un  fécond  rapport  entre  les 
principes  matériels  & fondamentaux  de  cette 
eau  des  mers  avec  la  terre  mercurielle  , je 
hafarderai  de  dire  qu’elle  me  paroît  corn- 
pofée  j dans  fa  nature  propre , ainfi  que  la 
terre  mercurielle  ^ d’atomes  globules  ou  al- 
kalis  Qiineurs  en  excès.  Ces  atomes  globu- 
les y en  s’élevant  dans  les  régions  inférieu- 


mei'j  ce  qui  change  la  félénite  en  Tel  marin  à bafe  terreufe. 
En  fécond  lieu , l’alkali  minéral  qui  réfulte  de  la  décom- 
pofition  de  ces  mêmes  animaux  , précipite  la  terre  ab- 
sorbante qui  fert  de  bafe  à ce  fel  marin  terreux,  fe 
combinant  avec  fon  acide  , il  produit  le  fel  marin  propre- 
ment dit , auquel  les  eaux  de  la  mer  doivent  leur  falure 
a&uelle  ».  V.  Sage  } vol . i.  pag.  84. 

On  voit , par  cette  citation  , que  le  rapport  que  je  viens 
d”établir  6c  les  conféquences  que  j’en  ai  tirées , ne  font  pas 
fondés  fur  des  idées  vagues,  arbitraires  6c  métaphyfiques. 
C’eft  fur  l’autorité  du  plus  habile  Chymifte  6c  d’un  des  plus 
grands  hommes  de  notre  fiecle  6c  de  notre  nation  , que  j’ai 
appuyé  mes  propres  principes.  Mon  amour-propre  , d’accord 
avec  la  vérité,  eft  trop  intérefle  à rendre  hommage  à M. 
Sage , pour  ne  pas  profiter  de  l’occafion. 
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res  de  l’atmofphère  par  la  raréfaâîon  de 
l'air  * retombent  dans  l’océan  fous  la  même 
forme;  mais  cette  forme  fe  change  infenfi- 
blement  en  cubicule * fi  * au  lieu  de  retom- 
ber dans  l’océan  d’ou  ils  ont  été  élevés  * 
ils  tombent  fur  un  fol  defféché  * parce  qu’a- 
lors  ils  ont  pafle  du  milieu  le  plus  rare  dans 
le  plus  denfe  , & que  leur  premier  mou- 
vement a totalement  dégénéré  (30).  La 
.félénite  que  l’eau  des  fleuves  apporte  au 
fein  des  mers  * fe  développe  bien  plus  que 
dans  l’eau  douce  * parce  que  les  atomes 
alkalis  qui  font  la  bafe  de  l’eau  des  mers  * 
font  des  globules  * tandis  que  ceux  de  l’eau 
douce  font  des  cubicules  ; & en  outre  * 
parce  que  l’agitation  des  eaux  des  mers  * 
dans  des  badins  très-vaftes  & très-profonds* 
eft  bien  plus  confidérable  que  celle  des 
eaux  douces  ^ qui  circulent  fur  une  furface 
plus  élevée  & dans  des  lits  relferrés  ; d’où 
il  réfulte  que  la  félénite  importée  dans  l’o- 
céan fe  décompofe  bien  plus  facilement 

" 1 ■ n 

(30)  Ces  mêmes  atomes,  émanés  de  la  déflagration  des 
folides  & élevés  dans  les  couches  fupérieures  de  ratmofphère  , 
occafionnent  les  aurores  boréales,  ainfi  que  je  l’expliquerai 
dans  la  fuite  de  cette  théorie. 
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que  celle  des  rivières  > & donne  à beau  des 
mers  cette  falure  habituelle  y connue  fous 
le  nom  de Jel  marin . 

Dun  autre  côté  ^ les  acides  des  deux  gen- 
res j émanés  de  la  diflolution  des  fubftances 
minérales , végétales  & animales , en  réagif- 
fant  fur  beau  mere  que  je  regarde  comme 
le  véritable  flegme  mercuriel  ^ donnent  à 
beau  des  mers  une  odeur  défagréableôc  nau- 
féabonde^  parce  que  ces  différens  principes 
hétérogènes  ^ ne  fe  trouvant  pas  aflez  dé- 
veloppés , produifent  un  goût  & une  fa- 
veur indéterminée  qui  inquiètent  & fati- 
guent notre  odorat.  Lorfqu’on  diftille  ces 
eaux , elles  perdent  leur  qualité  laline , parce 
qu’en  pafiant  d’un  milieu  plus  denfe  dans 
un  plus  rare  > les  atomes  pointes  ou  acides 
majeurs  deviennent  atomes  fpirales  ou  aci- 
des mineurs;  mais  elles  confervent  toujours 
une  odeur  défagréable ,,  parce  que  la  petite 
quantité  de  foie  de  foufre  ^ produite  par  le 
choc  des  acides  majeurs  & des  mineurs  y 
& la  matière  grafle  produite  par  le  mélange 
de  ces  acides  avec  les  atomes  globules  ou 
alkalis  mineurs  , s’échappent  en  partie  de 
ces  eaux  ôc  fe  volatilifent.  L’eau  de  la  mer 
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fe  dépouille  de  ces  fubftances  odorantes  , 
au  moyen  d’une  petite  dofe  d’alkali  qui  les 
abforbe  , les  précipite  & s’en  charge  pen- 
dant la  diftillation.  Ce  qui  prouve  , en  fa- 
veur de  mon  hypothèfe  , que  cette  dofe 
d’alkali,  en  furabondance  dans  feau  de  mer 
qui  en  contient  en  excès  , rétablit  la  pro- 
portion que  les  acides  avoient  détruite  , & 
que  ce  fluide  doit  avoir , pour  être  pur  ôc 
tel  que  le  comporte  fa  nature  compo- 
fante. 

l^eau  minérale  me  paroît  compofée  , 
dans  fa  nature  propre , des  mêmes  principes 
matériels  qui  forment  la  terre  vitre/cible  , 
c eft-a-dire  d atomes  globules  ou  alkalis  mi- 
neurs , en  quantité  égale  , avec  les  atomes 
poirites  ou  acides  majeurs.  Ce  qui  donne 
à cette  eau  la  propriété  de  tenir  en  diflo- 
lution  plufieurs  fubftances  minérales  , & de 
le  charger  plus  facilement  que  l’eau  douce 
& 1 eau  de  mer , des  diflférens  principes  aci- 
des ou  alkalis  qui  émanent  de  ces  fubftan- 
ces  > parce  que  la  proportion  des  rapports, 
le  trouvant  déterminée  dans  la  nature  com- 
pofante  de  1 eau  minérale , par  une  combi- 
naifon  égale  d acides  & d’alkalis , les  autres 
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acides  ou  alkalis  qui  interviennent  dans  le 
mélange  ^ s’y  développent  & s’y  arrangent 
plus  aifément  que  dans  les  combinaifons  où 
il  y a naturellement  excès  des  uns,  & con- 
féquemment  quantité  très-difproportionnée 
des  autres. 

La  propriété  que  l’eau  minérale  a de  dif 
foudre  plus  facilement  que  l’eau  douce  & 
l’eau  de  la  mer  , les  différentes  fubftances 
qui  font  expofées  à la  réaétion  de  fa  flui- 
dité^ lui  donne  une  limpidité  particulière 
qu’on  ne  voit  point  dans  les  eaux  commu- 
nes. La  caufede  cette  propriété  paroît  pro- 
venir naturellement  de  fes  atomes  compo- 
fans  , qui  font  des  globules  & des  pointes 
en  quantité  égale  ; d’où  réfulte  une  double 
réaflion  fur  les  atomes  qui  interviennent 
dans  la  combinaifon  , & par  conféquent 
une  fymétrie  analogue  dans  l’enfemble  de 
leur  fluidité. 

On  ne  rencontre  pas  dans  l’eau  minérale 
l’acide  vitriolique  ^ parce  que  les  acides  qui 
font  la  moitié  de  la  bafe  de  ce  fluide  , y 
font  toujours  dans  l’état  de  pointes , & ja- 
mais de  fpirales.  On  n’y  trouve  pas  non 
plus  l’acide  marin  , parce  que  les  atomes 
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pointes  ou  acides  majeurs  qyi  proviennent  ^ 
dans  la  félénite  , des  atomes  fpirales  pour 
former  le  fel  marin  , n’ont  éprouvé  dans 
l’eau  minérale  aucun  changement,  & s’y 
trouvent  décidés  comme  principes  compo- 
fans  , & non  comme  principes  décom- 
pofés. 

Ce  raifonnement  donne  à concevoir  que 
toutes  les  fubftances  acides  & alkalines  quel- 
conques ne  réfultent  que  des  quatre  prin- 
cipales que  j’ai  nommées  , & que  ce  font 
les  différons  effets  qui  s’expriment  de  leur 
nature  composante  ou  décompofante  , corn- 
pofée  ou  décompofée  , que  la  chymie  a 
claffés  comme  autant  de  fubftances  propres 
& diftindes  9 fous  tant  de  noms  différens  & 
multipliés. 

On  trouve  très  - fréquemment  les  eaux 
minérales  unies  à une  grande  quantité  d’a- 
cide méphitique  , dit  air  fixe.  Ce  qui  s’ex- 
plique facilement , en  confidérant  que  la  gar- 
vitation  des  couches  minérales  Solides  fur  lef 
quelles  les  eaux  roulent  > rappelle  avec  plus 
de  force  que  par-tout  ailleurs  , fur  ces  mê- 
mes eaux , leurs  propres  parties  que  la  ra- 
rétadion  de  l’air  en  a fait  évaporer , & les 
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y retient  dans  l’état  d’un  gaz  mitoyen  ^ en- 
tre le  fluide  aqueux  & le  fluide  de  l’air, 
La  dénomination  de  ce  gaz  ^ appellé  acide 
méphitique , me  paroît  d’autant  plus  jufte 
qu’en  devenant  une  conféquence  de  la  vé- 
ritablenature  compofée  des  eaux  minérales* 
elle  explique  pourquoi  le  gaz  eft  acide  & 
méphitique.  Les  atomes  globules  ou  alkaîis 
mineurs  j en  quantité  égale  avec  les  atomes 
pointes  ou  acides  majeurs  * dans  la  nature 
compofée  de  ces  eaux  ^ s’évaporent  nécef- 
fairement  en  parties  égales  ^ & forment 
enfemble  ce  gaz  ^ moitié  acide  * moitié  a 1- 
kalin } défigné  fous  le  nom  d’acide  méphi- 
tique (31). 

(31)  L’expérience  prouve  qu’une  dofe  d’alkali  corrige  la 
putréfaction  des  eaux.  Cette  même  expérience  a prouvé  au- 
thentiquement que  falkali  volatil  fluor  détruifoit  l'effet  de 
l’acide  méphitique  dans  les  afphyxies  & dans  les  folles  d’ai- 
fance.'  D’autres  expériences  ont  prouvé  enfuite  que  l’acide 
du  vinaigre  détruifoit  également  ce  même  acide  méphitique, 
& dans  les  afphyxies  &c  dans  les  folles  d’aifance.  Toutes 
ces  expériences , bien  loin  d’être  des  contradi&ions  , font 
des  confequences  très-juftes , non-feulement  de  la  combi- 
naifon  du  gaz  , appellé  air  fixe  , mais  de  fa  dénomination 
d’ acide  méphitique.  Ainfi  l’alkali  volatil  ou  le  vinaigre  peuvent 
également  corriger,  neutralifer,  détruire  l’acide  méphitique, 
parce  qu’il  y a dans  ce  gaz  des  acides  compofés , auxquels 

Les 
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Les  eaux  minérales  , unies  à l’acide  mé- 
phitique , fe  diftinguent  fous  le  nom  d’eaux 
acidulées  ôt  d ’eàux  aérées , parce  que  l’a- 
cide  méphitique  s’en  échappe  fous  la  forme 
de  bulles  analogues  à celles  que  fair  pro- 
duit lorfqu’il  pénètre  & traverfe  une  malTe 
d’eau.  Outre  ces  eaux  minérales , acidulées 
& aërées , il  y en  a d’autres  qui  font  plus 
ou  moins  mêlées  d’acides  ou  d’alkalis , & 
dont  la  chymie  tire  différens  l'els , connus 
fous  les  noms  de  fel  de  glauber , fel  amo- 
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les  alkalis  décompofans  font  contraires  , & des  alkalis  com- 
pofés  auxquels  les  acides  décompofans  font  également  con- 
traires. Il  s’agit  d’employer  l’un  de  ces  deux  contraires , à 
propos  8c  en  dofe  proportionnée  , dans  le  cas  où  l’autre  ne 
réuffiroit  pas;  car  les  acides  méphitiques  ne  font  pas  toujours, 
en  proportion  égale  , dans  les  caufes  des  afphyxies  8c  dans  les 
folles  d’aifance.  Je  penfe  cependant  que  , dans  les  folles 
d’aifance  , cette  différence  doit  varier  beaucoup  plus , en  rai- 
fon  d’une  plus  grande  fermentation  , 8c  que  dans  tous 
les  cas  une  folfe  quelconque  doit  contenir  plus  d’acides  que 
d’alkaîis  ; 8c  alors  l’alkali  volatil  fluor  eft  le  grand  neutra- 
lifateur  du  miafme  odorant.  Dans  lès  afphixies  cette  diffé- 
rence me  paroît  moindre  , 8c  alors  le  vinaigre  doit  être 
employé  la  où  l’alkali  volatil  fluor  ne  remplit  pas  l’objet. 
Ce  fera  par  des  obfervatîons  comparées  que  l’on  pourra 
s’affurer  de  ces  différences  & des  circonftances  où  les  acides 
pourront  être  employés  à la  plage  des  alkalis. 

Tome  III.  L 
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niac , fel  de  fedlit ^ ou  d ’epjom  , de  Xalurz  , 
de  vitriol  maniai , cuivreux , ^inqueux  , 
êcc.  Comme  l’analyfe  de  toutes  ces  diffé- 
rentes eaux  a été  faite  par  les  plus  habiles 
Chymiftes , ôc  que  d’ailleurs  cette  analyfe 
n’entre  pas  dans  mon  projet , je  m’en  tien- 
drai au  développement  des  caufes  compo- 
fantes  que  j’ai  eu  particuliérement  en  vue 
dans  ma  Théorie  de  l'eau. 

U eau  thermale  ne  paroît  différer  de  l’eau 
minérale  que  par  fa  chaleur,  & cependant 
cette  différence  eft  affez  grande  pour  pré- 
tendre que  la  nature  compofante  de  l’une 
n’efl  pas  la  même  que  celle  de  l’autre.  Je 
fais  bien  que  plufieursNaturaliftes  & Chy- 
miftes attribuent  la  chaleur  de  l’eau  ther- 
male au  voifinage  des  volcans  ; mais  cette 
explication  fe  trouvant  défettueufe  à beau- 
coup d’égards , tant  par  rapport  aux  eaux 
thermales  très-éloignées  de  tout  volcan  , 
que  par  rapport  au  refroidiffement  qu’elles 
éprouveroient  dans  une  longue  courfe  & 
au  débouché  de  leur  fource  , il  s’enfuit  que 
cette  explication  ne  peut  fatisfaire  au  ju- 
gement d’un  homme  qui  veut  des  confé- 
quences  plus  pofitives , & qui  s’eft  propofé 
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de  ne  chercher  dans  tout  que  des  caufes 
(impies  , naturelles  & concordantes  (32). 

Pour  fonder  mon  raifonnement,  je  com- 
mencerai par  dire  que  je  confidère  YeaU 
thermale  comme  compofée  dans  fa  nature 
propre  des  mêmes  principes  que  la  terre ful- 
phureufe  ou  inflammable  , c’eft  - à - dire 
d atomes  globules  ou  alkalis  mineurs  . en 
quantité  égale , avec  les  atomes  fpirales  ou 
acides  mineurs.  Ces  alkalis  & ces  acides 
que  les  Chymiffes  n’indiquent  que  par  le 
nom  vague  de  molécules  ignées , & que  je 
regarde  comme  plus  fufceptibles  de  vola- 
tilité que  les  alkalis  & les  acides  majeurs  f 
me  paroiflent  rendre  raifon  de  la  chaleur 
des  eaux  thermales , par  leur  nature  même 
de  globules  & de  fpirales  combinés  en  quan- 
tité égale.  Ce  que  Ion  concevra  facilement, 
quand  on  confidérera  que  l’équilibre  qui 
donne , aux  parties  conftituantes  de  ces 
eaux  , leur  fluidité , doit  nécefïairement  fe 
trouver  altéré  à chaque  inftant  par  une  ad- 

Ü O On  a rangé  les  eaux  minérales  fous  deux  dates. 
AciduU  font  les  froides,  & t hermt  les  chaudes.  Si  les  chau- 
des ne  font  pas  acidulées,  les  principes  de  leur  nature  com- 
pofante  ne  (ont  par  cohféqucnt  pas  les  mêmes. 

L 2 
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dition  inégale  de  nouveaux  acides  ou  de 
nouveaux  alkalis 3 extraits  & diffous  de» 
différentes  couches  de  folides  fur  lefquelles 
ces  eaux  coulent  continuellement;  d’où  il 
réfulte  que  le  mouvement  des  principes 
compofans  y qui  cherchent  toujours  Xequi * 
motus  propre  à leur  fluidité  3 augmente  en 
railon  de  leur  volatilité  naturelle  3 & pro- 
duit une  chaleur  proportionnée  à la  quan- 
tité des  nouveaux  principes  dont  elle  s’efl: 
furchargée  3 & par  conféquent  un  equimotus 
plus  confidérable  que  celui  qui  exifte  dans 
les  eaux  froides* 

Si  l’addition  des  nouveaux  principes  fe 
fait  en  faveur  des  alkalis  globules  ^ alors  les 
eaux  thermales  deviennent  Amples  3 telles 
que  celles  de  Bagnols  3 de  Bagnieres  3 de 
Bourbon  - Lancy  ^ &c.  dans  lefquelles  on 
ne  trouve  ni  fels  3 ni  foufre  3 ni  bitume  ^ ni 
efprits  volatils  3 parce  que  l’addition  de  ces 
alkalis  à d’autres  alkalis  du  même  genre  3 
bien  loin  de  décompofer  la  nature  compo- 
fante  de  ces  eaux  3 les  raproche  au  contraire 
de  l’état  d’eau  douce. 

Si  cette  addition  3 au  lieu  d’être  en  al- 
kalis mineurs  ou  atomes  globules } fe  fait 
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en  alkalis  majeurs  ou  atomes  cubicules  , 
alors  la  chaleur  de  ces  eaux  diminue  & el- 
les deviennent  tièdes  , parce  que  la  nature 
des  cubicules  eft  de  rallentir  le  mouvement 
des  globules  ; ôc  c’eft  vraifemblablement 
par  cette  addition  de  cubicules  émanés  de 
différens  gaz  de  ratmofphère  , que  les  eaux 
thermales  fe  refroidiflent  lorfqu’elles  font 
en  plein  air  , & qu’elles  dépofent  les  ma- 
tières favoneufes  ou  féléniteufes  dont  elles 
étoient  furchargées. 

Si  l’addition  des  nouveaux  principes  fe 
fait  en  faveur  des  acides  mineurs , alors  ces 
acides  dominent  & donnent  à ces  eaux 
un  goût  plus  ou  moins  foufré , comme  , 
par  exemple  , à celles  d’Aix-la-Chapelle  ; 
& fi  ces  acides  fe  développent  en  acides 
majeurs  ou  atomes  pointes  , alors  les  eaux 
ont  un  goût  aigrelet  vineux  } comme  celles 
du  Mont-d’Or  , &c. 

L’obfervation  & l’expérience  prouvent 
que  les  eaux  thermales  compofées  , en  fe 
refroidiffant  ou  même  en  ceffant  de  fe  mou- 
voir , dépofent  fouvent  une  partie  des  ma- 
tières dont  elles  étoient  furchargées  , & qui 
font  ou  des  acides  de  leur  même  nature } 
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tels  que  ceux  de  Y acide  vitriolique  concen- 
tré dans  les  pyrites  & dans  les  bitumes  ^ ou 
des  acides  dégagés  de  la  félénite  ^ tels  que 
ceux  du  fel  marin  ; d'où  résultent  différen- 
tes combinaiff/3s  qui  fe  font  appercevoir 
par  les  fleurs  de  foufre  qu’on  rencontre  h 
la  furface  & dans  le  fond  des  badins  où  les 
eaux  thermales  furcompofées  viennent  fe 
rendre  j par  le  foie  de  foufre  qu'elles  con- 
tiennent y & la  matière  bitumineufe  qui  fur- 
charge  la  plupart  d'elles  y enfin  par  les  in- 
cruftations  féléniteufes  y félénito-calcaires 
& calcaréo-ferrugineufes  qu'elles  forment 
fur  les  parois  de  leurs  aqueducs  y comme 
on  le  voit  aux  bains  de  Saint-Philippe  y de 
Çarfllbaden  y d'Aix-la-Chapelle  y &c.  (33)- 
En  fe  rappellant  ce  que  j’ai  dit  fur  les 
véritables  principes  de  la  félénite  dans  les 


(33)  Je  dois  les  obfervations  fur  lefquelles  je  viens  de 
fonder  mon  principe  , à l’ouvrage  du  Do&eur  Demelle  > 
Tom.  ii.pag.  486  6c  487.  Les  matières  pyriteufçs  6c  bi- 
tumineufes  influent , dit  cet  Auteur,  fur  la  chaleur  des  eaux 
thermales;  ce  qui  me  paroît  très-démontré 3 mais  la  pre- 
mière caufe  de  leur  chaleur  réfide  , fuivant  mon  opinion  , 
dans  leur  nature  compofée  d’alkalis  6c  d’acides  mineurs , 
çjiajeur  qui  fe  détermine  , à mefure  que  cette  eau  fe  fur- 
çhaïgc  6c  fe  fi|rcompofe  d’autres  acides  ou  d’autres  alkalis. 


eaux  communes  , confidérés  comme  atomes 
fpirales  5 on  verra  que  je  fuis  conféquent, 
C’eft  de  la  décompofition  de  ces  atomes 
fpirales , ou ,,  pour  mieux  dire  y de  leur  mé- 
tamorphofe  en  atomes  pointes  ou  acides 
majeurs  que  réfultent  les  différentes  com- 
binaifons  qui  fe  dépofent  ? fe  folidifient  & 
s’incruftentjlors  du  refroidilTement  des  eaux 
thermales  ; de  même  que  ^ dans  les  diffé- 
rens  palfages  des  fluides  aqueux  à l’état  de 
vifcofité  & de  folidité , les  alkalis  globules 
fe  métamorphofent  en  cubicules ,,  ainfique 
je  l’explique  dans  la  feûion  fuivante. 

D u ffifiage  des  fluides  aqueux  à £ état  de 
vifcofité  & de  Jolidité. 

La  vifcofité  & la  folidité  paroiffent  être 
des  dérivés  de  la  fluidité  de  beau  ^ comme 
i’eau  paroît  être  un  dérivé  de  la  condenfa- 
non  des  vapeurs.  Mais  ^ pour  fe  rendre 
raifon  de  la  véritable  caufe  du  paflage  des 
fluides  aqueux  à l’état  de  vifcofité  & de  fo- 
lidité , il  ne  fuffit  pas  de  dire  que  l’eau  peut 
& doit  pafier  aifément  à l’état  vifqueux  , (î 
un  corps  très-divifé  ou  préparé  par  un  dif- 
folvant  approprié  vient  à s’unir  à elle } 6c 

L % 
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à l’état  folide  ^ fi  elle  en  eft  faturée.  Il  faut 
remonter  aux  loîx  générales  de  la  nature  y 
&confidérer  que  y fi  la  gravitation  centrale  y 
lattraétion  collatérale  & l’éledricité  circon- 
férentielle ou  la  force  centrifuge  de  l’at- 
mofphère  y maintiennent  beau  dans  fon  état 
naturel  de  fluidité , comme  il  eft  impoflible 
d’en  douter^  ce  ne  peut  être  que  par  une  perte 
d’équilibre  entre  ces  trois  puifiances  que 
les  parties  conftituantes  de  cette  même  eau 
perdent  la  leur.  Or  y fi  on  ajoute  3 dans  un 
fluide  aqueux  quelconque  y un  folide  folu- 
ble  ou  très-divifé  y ou  préparé  par  un  difi* 
folvant  5 l’attraction  collatérale  des  parties 
conftituantes  de  cette  eau  s'altère  néceflai- 
rement  3 la  force  centrifuge  de  la  colonne 
d’air  ambiant  devient  nulle  pour  le  maintien 
de  çe  fluide  aqueux  y & le  rayon  de  gra- 
vitation centrale  qui  opère  au  même  lieu  3 
s’empare  feul  du  phénomène,,  & préfente  y 
au  lieu  d’un  fluide  limpide  & tranfparent  % 
un  corps  vifqueux  , opaque  3 & même  dur 
t»’il  y a eu  faturation. 

On  conçoit  que  cette  métamorphofe  ne 
peut  fe  faire  y fans  que  les  principes  com-r 
ppfans  du  fluide  ne  s'altèrent  eux-mêmes , 
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( puifquils  paflent  alors  d’unmilieu  plus  rare 
dans  un  plus  denfe , ) & ne  prennent  infen- 
fiblement  la  forme  qui  convient  le  plus  a 
leur  nouvel  état , celle  d’atomes  cubicules 
an  lieu  de  globules , & de  pointes  au  lieu 
de  fpirales.  Telles  font  les  véritables  eau-? 
fes  du  paiïage  des  fluides  aqueux  à l’état  de 
vifeofité  & de  folidité. 

D U paffage  des  fluides  aqueux  a F état 
vaporeux  ou  aérien . 

Le  paffage  des  fluides  aqueux  à l’état 
vaporeux  ou  aérien  eft  également  occafion- 
né  par  une  perte  d’équilibre  dans  les  par- 
ties conftitutives  de  ces  fluides.  Mais , dans 
cette  circonftance  , c’eft  l’éle&ricité  cir- 
conférentielle de  Fatmofphère^  ou  la  force 
centrifuge  qui  s’empare  du  phénomène  y 
& qui  produit  la  raréfaction  de  l’air  ambiant^ 
par  laquelle  les  fluides  aqueux  & même  les 
folides  diffbus  ou  déflagrés  font  forcés  de 
s’évaporer , pour  remplir  les  vuides  de  l’ef- 
pace  trop  raréfié.  Les  parties  de  ces  fluides 
ou  des  folides  déflagrés , réduites  à l’état 
vaporeux  , s’exaltent  plus  ou  moins  dans 
ratmofphère  > fumât  que  la  force  d’ex-- 
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panfibilité  qui  les  y a attirées  eft  plus  ou 
moins  grande  ^ & dure  plus  ou  moins  long- 
tems  ; d’où  il  réfulte  que  quelques-unes  de 
ces  vapeurs  peuvent  s’élever  jufques  dans 
les  couches  fupérieures  de  l’air  ambiant  ^ 
où  elles  deviennent  absolument  aeriennes , 
& fervent  à augmenter  la  circonférence  de 
Fatmofphère  ^ tandis  que  d’autres  vapeurs 
ne  palfent  pas  les  couches  moyennes  de 
cette  atmofphère  ,,  où  elles  produifent  dif- 
férons météores  ^ entr’autres  le  phénomène 
des  éclairs  & du  tonnerre.  D’autres  ne 
palfent  pas  les  couches  inférieures  ^ d’où 
elles  retombent  enfuite  fur  la  furface  de 
la  terre  > en  brouillard  , en  rofée  , en  pluie  y 
ôcc.  On  conçoit,  par  cette  théorie,  que 
les  parties  évaporées  des  fluides  dilatés  & 
des  folides  diflous  ou  déflagrés fe  trouvant 
indifféremment  confondues  dans  la  con- 
denfation  , les  principes  matériels  émanés 
de  la  déflagration  des  bois  les  plus  fecs  & 
d’autres  folides  combuftibles  , ou  de  la  dif- 
folution  de  ces  folides  , deviennent  en  par- 
tie , fous  un  autre  rapport  , les  principes 
conftitutifs  de  l’eau  douce , comme  ceux  de 
feau  douce  peuvent  enfuite  adhérer  au  fol  y 
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& repréfenter  d'autres  folides  difFérens  de 
ceux  dont  ils  étoient  émanés  en  dernier 
lieu, 

Ainfi  la  perte  locale  & momentanée  d’é- 
quilibre , entre  la  gravitation  centrale 
I attraction  collatérale  & réleètricifme  cir- 
conférentiel y occafionne  la  perte  d 'equi- 
motus  dans  les  folides  & dans  les  fluides  ; 
& c’eft  dans  le  paflage  des  parties  confli- 
tutives  de  ces  folides  & de  ces  fluides  ^ dun 
milieu  plus  denfe  dans  un  plus  rare  ^ ou 
d’un  plus  rare  dans  un  plus  denfe  , que  la 
nature  opère  tous  les  changemens  nouveaux^ 
toutes  les  combinaifons  nouvelles  ; parce 
que  ^ dans  ces  difFérens  paflages  dun  milieu 
à un  autre , chaque  puiflance  fe  trouve 
tour-à-tour  en  force  ^ & réagit  dans  fon 
domaine , en  raifon  de  l’empire  qu’elle  prend 
fur  les  autres.  Il  me  femble  que  c’eft  bien 
là  le  véritable  fecret  des  opérations  chy- 
miques  de  la  nature, 

Cauje  de  la  condenjation  des  vapeurs . 

La  condenfation  des  vapeurs  dans  fat- 
mofphère  eft  l’effet  de  l’attraèHon  mutuelle 
de  leurs  parties  y attraûion  qui  fe  rétablit  dès 
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que  cette  atmofphère  eft  trop  furchargée. 
Ces  vapeurs  échappent  en  partie  au  ref- 
fort  détendu  de  l’air  ambiant , & obéif- 
fent  à la  gravitation  centrale  qui  3 en  les 
rappellant  vers  le  centre , les  raffemble  dans 
les  couches  inférieures  de  l’atmofphère , 
où  elles  reprennent  entr’elles  l’équilibre  qui 
convient  à l’état  de  fluide  aquiforme  , & 
& d’où  elles  fe  précipitent  enfuite  fur  la 
furface , fi  la  gravitation  centrale  continue 
à dominer  dans  l’opération.  D’un  autre 
côté  , fi  l’atmofphère  eft  plus  reflerrée  3 
comme  elle  l’eft  effectivement  en  hyver  , 
alors  la  gravitation  centrale  agit  bien  plus 
puiflamment  encore  dans  le  rappel  des  va- 
peurs ; & fouvent  leur  condenfation  , dans 
les  couches  inférieures  de  l’atmofphère , eft 
telle  que  le  fluide  aqueux  s’y  réfout  en  nei- 
ge y avant  d’arriver  fur  la  furface  , & là  s’y 
condenfe  en  un  corps  abfolument  dur , ap- 
pell è glace , fi  l’atmolphère  continue  à être 
reflerrée. 

J’obferverai  ici  que  le  véritable  air  ambiant 
ne  fe  condenfe  jamais  en  vapeurs  3 parce  que 
fon  reflort  en  feroit  totalement  détruit , ainfi 
que  je  l’expliquerai  dans  ma  Théorie  dé  l'air. 
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De  même  les  vapeurs  , arrivées  jufqu’aux 
couches  fupérieures  de  l’atmofphère , & 
devenues  par  conféquent  aeriennes  ou  par- 
ties conftitutives  de  l’air  pur , ne  fe  con- 
denfent  pas  non  plus  , parce  qu’elles  ont 
paffé  la  ligne  de  démarcation  où  la  gravi- 
tation centrale  peut  agir  impérieufement 
fut  elles.  Il  n’y  a donc  que  les  vapeurs  f 
arrêtées  dans  les  couches  inférieures  & mê- 
me dans  les  moyennes  , qui  fe  condenfent. 
Mais  fi  ces  vapeurs  fe  trouvent  élevées  dans 
un  jufte  milieu  , entre  les  couches  inférieu- 
res & les  fupérieures  , il  doit  en  réfulter 
fouvent  un  combat  entre  la  force  centri- 
fuge & la  force  centripète  , qui  agiffent 
alors , non  en  raifon  d’une  petite  quantité 
de  leur  puilfance , mais  en  raifon  de  leur 
puilfance  entière.  Ce  qui  occafionne  dans 
l’air  une  commotion  violente  > connue  fous 
le  nom  de  tonnerre  , & qui  eft  prelque 
toujours  marquée  & annoncée  par  l’explo- 
fion  de  certaines  matières  exaltées  & con- 
centrées. Ces  matières  exaltées  , ne  pou- 
vant obéir  à la  force  centripète  qui  les  rap- 
pelle , font  forcées  de  fe  divifer  , d’éclater 
ôc  de  faire  vibrer  le  reffort  de  l’air  ; d’où 
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réfultent  la  lucéfaCtion  du  fluide  univerfeî  , 
fous  le  rapport  d 'éclair , & quelquefois  & 
en  même  tems  un  de  ces  filions  de  lumière, 
furchargé  d’atomes  fpirales  ou  acides  mi- 
neurs , qui , en  tombant  fur  la  terre , fe 
développent  fubitement  en  acides  pointes  , 
parce  qu’ils  pallent  d’un  milieu  plus  rare 
dans  un  plus  denfe , & dénaturent  , dé- 
compofent  la  furface,  & fouvent  l’intérieur 
des  corps  qui  en  font  frappés. 

Quelques-unes  des  vapeurs,  exaltées 
dans  les  couches  moyennes  de  l’atmofphère, 
parviennent  quelquefois  jufqu’aux  couches 
fupérieures  où  elles  donnent  lieu  au  phé- 
nomène des  aurores  boréales.  Ces  vapeurs, 
pour  paffer  à l’état  aerien , ont  été  obligées, 
dans  le  principe , de  fe  dilféminer  & de  fe 
dilater  à la  maniéré  de  l’air  même  , ainli 
que  je  l’expliquerai  à la  fin  de  cette  Théo- 
rie; & c’eft  avant  leur  entier  développement 
dans  la  circonférence  fupérieure  de  l’at- 
mofphère,  qu’elles  fourniflent  une  furabon- 
dance  de  points  de  réfraction  aux  rayons 
folaires  qui  , pouvant  les  atteindre  long- 
tems  après  le  coucher  du  foleil , & même 
à trente  ou  trente-cinq  degrés  au- défions 
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de  l’horifon  , produifent  le  même  effet  fur 
elles  que  fur  ces  légers  nuages  inclinés  à 
rhorifon  iors  du  lever  de  iaurore. 

Cauje  de  la  dilatation  des  vapeurs, 

La  vaporifation  de  feau  & la  dilatation 
des  vapeurs  font  très-certainement  des  ef- 
fets de  la  raréfadion  de  fair  > fous  les  rap- 
ports que  j’ai  établis  plus  haut  , c’eft-à-dire 
par  la  perte  d’équilibre  des  trois  principaux 
milieux  y défignés  fous  le  nom  de  terre  , 
eau  & air , dont  le  plus  denfe  eft  forcé  de 
fe  dilater  dans  le  plus  rare.  Mais  ^ pour  ne 
rien  biffer  à defirer  fur  cet  objet  y je  vais 
entrer  dans  quelques  détails  relatifs  aux 
circonftances  de  la  vaporifation  de  l’eau  5 
de  la  dilatation  des  vapeurs  & de  leur  con- 
denfadon. 

Ces  circonftances  , comme  on  le  fent 
très-bien  y ne  peuvent  point  être  générales^ 
c’eft-à-dire  y que  les  trois  milieux  défignés 
ne  perdent  point  leur  équilibre  en  même 
tems  & de  concert  ^ dans  tous  les  points 
de  la  circonférence  du  globe  ^ fans  quoi 
tous  les  folides  & tous  les  fluides  feroienr 
dans  une  confufion  abfolue  & dans  un  bon- 
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leverfement  général.  Ce  n’eft  donc  que 
dans  quelques  endroits  à la  fois  ou  alterna- 
tivement y & d’un  intervalle  de  tems  à un 
autre  intervalle  ^ que  cette  perte  d’équili- 
bre a lieu.  Il  faut  y pour  fe  faire  une  idée 
nette  & précife  de  ce  méchanifme  , con- 
cevoir l’air  atmofphérique  y dans  toute  fa 
circonférence  y comme  compofé  de  petits 
refïbrts  y plus  tendus  dans  les  couches  fu~ 
périeures  que  dans  les  inférieures , parce 
qu’ils  font  plus  rares  dans  les  premières  que 
dans  les  fécondés.  Ces  petits  refforts  agif- 
fent  les  uns  fur  les  autres  par  un  intermé- 
diaire > le  fluide  univerfel  y lequel  propage 
leur  mouvement  relatif  de  fun  à l’autre  9 
& lie  eftentiellement  toutes  leurs  vibrations. 

Tout  cet  air  atmofphérique  , ainfi  com- 
pofé y ainfi  lié  , fe  trouve  fuccefïïvement 
fournis  , dans  toute  fon  étendue  & dans 
24  heures  y aux  vibrations  folaires.  D’où  il 
réfuite  nécelfairement  que  fes  petits  reflorts 
doivent  fe  détendre  & fe  relferrer  alterna- 
tivement , non-feulement  en  raifon  de  la 
rotation  de  la  terre  fur  fon  axe  , mais  en- 
core en  raifon  de  la  différence  qui  exifte 
entre  le  fol  humide  & le  fol  defféché.  Voilà 

donc 
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donc  déjà  deux  caufes  principales , dont 
1 une  locale  Ôc  1 autre  périodique,  oui  doi- 
vent faire  jouer  les  refforts  de  1 air  en  ter- 
mes inégaux  , & divifer  fon  méchanifine 
général  en  différens  méchanifmes  particu- 
liers , lefquels , en  tenant  toujours  à l’en- 
femble  , ne  biffent  pas  d’opérer  des  efléts 
différens  : les  uns  , en  cédant  à la  force 
centripète  , Ôc  en  lui  abandonnant  les  fo- 
lides  ôc  les  fluides  aqueux  ^ ôc  les  autres 
en  attirant  ces  folides  ôc  ces  fluides,  ôc  en 
les  formant  de  s élevei  dans  leur  domaine, 
d’où  il  réfulte  , en  dernier  lieu  , un  nom- 
bre infini  de  circonftances  qui  divifent  l’air 


ambiant  en  différentes  colonnes  plus  ou 
moins  rares , plus  ou  moins  chargées  de 
vapeurs  , ôc  qui  donnent  lieu  ici  ou  là 
tantôt  à de  nouvelles  évaporations , tantôt 
à de  nouvelles  condenfations. 

Ainfi  , quand  les  petits  refforts  d’une 
colonne  quelconque  d’air  atmofphérique 
font  trop  éloignés  l’un  de  l’autre,  pour  main- 
tenir leur  élafticité  ôc  faire  équilibre  avec 
les  autres  colonnes  , alors  les  folides  dif- 


fous  ôc  les  fluides  qui  fe  trouvent  expofés 
a 1 incidence  de  cette  colonne , font  forcés 
Tome  III ",  tvj 
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eux  - mêmes  de  perdre  l’équilibre  de  leur 
denfitéou  de  leur  fluidité,  & de  s’évaporer 
pour  remplir  l’efpace  raréfié  qui  les  appelle. 
Mais  quand  cette  même  colonne,  en  fe 
refferrant  fur  elle-même , a repris  fon  équi- 
libre naturel , alors  les  vapeurs  dont  elle 
s’étoit  furchargée  retombent  vers  la  terre  , 
ôc  fe  condenfent  de  nouveau  fous  d’autres 
rapports. 

Tel  eft  , fuivant  mes  principes  , le  véri- 
table méchanifme  de  la  condenfation  & de 
la  dilatation  des  vapeurs.  On  doit  voir  mê- 
me , dans  la  maniéré  dont  je  cherche  à le 
préfenter  , toutes  ces  differentes  colonnes 
de  l’air  atmofphérique  jouer  entr’elles  , 
comme  autant  de  milliers  de  pompes  fou- 
lantes & afpirantes , dont  les  unes  s’élè- 
vent , tandis  que  les  autres  s’abaiffent , & 
tous  leurs  petits  refiorts , en  s éloignant  ou 
fe  raprochant , altérer  ou  augmenter  i’élaf- 
ticité  relative  du  fluide  univerfel,  dans  le- 
quel ils  font  immergés. 


JD  E t incomprejfibilité  de  U eau  SC  des  effets 

de  Ja  dilatation. 

Ji  eft  facile  de  comprendre,  d’après  mes 
principes , la  véritable  caufe  de  l’incom- 
preiïibilité  de  l’eau , fur-tout  quand  on  con- 
fidère  que  l’équilibre  de  fes  parties  confti- 
tutives  eft  le  produit  immédiat  des  loix  de 
la  nature,  & qu’il  eft  impoftible  que  cet 
équilibre  puifte  fe  détruire  par  les  feuls  eft 
forts  de  l’homme.  Ainfi , il  n’eft  point  éton- 
nant que  l’eau  renfermée  dans  une  boule 
de  métal  réfifte  à tous  les  efforts  imagina- 
bles , & s’échappe  plutôt  à travers  ce  mé- 
tal que  d’obéir  à la  compreftîon  à laquelle 
on  veut  i’aflujettir , parce  qu’il  eft  queftion  , 
dans  cette  expérience,  de  détruire  un  équi- 
libre produit  & maintenu  par  la  gravitation 
centrale  , l’attratfion  collatérale  & l’élec- 
tricifme  circonférentiel.  Ce  n’eft  donc  ab- 
folument  que  lorfqu’une  de  ces  trois  puif- 
fances  eft  forcée  de  céder  aux  deux  autres , 
que  l’équilibre  des  parties  conftitutives  de 
l’eau  fe  perd , & que  fes  principes  compo- 
fans  changent  d’apparence  & de  propriété. 
Si  la  gravitation  centrale  eft  obligée  de 

M 2 
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céder  aux  deux  autres  ^ alors  l’eau  fe  vapo- 
rife  & conferve  encore  quelque  teins  fon 
caractère  d’humidité  > parce  que  l’attraflion 
collatérale  n’eft  pas  encore  entièrement  dé- 
truite , & c’eft  de  là  que  provient  cette 
grande  vertu  d’impulfion  donnée  à la  vapeur 
de  l’eau  chaude  (34).  Les  parties  de  cette 
vapeur , attirées  l’une  par  l’autre  , rappel- 
lées  toutes  enfemble  par  la  gravitation  cen- 
trale ^ mais  forcées  d’obéir  à la  force  cen- 
trifuge qui  domine  dans  la  colonne  d’air 
raréfiée > font  néceffaireinent  les  plus  grands 
efforts  en  fe  dilatant  ; d’où  réfultent  des 
effets  bien  plus  confidérables  que  ceux  pro- 
duits par  l’explofion  de  la  poudre  à canon  y 
ainfi  que  je  vais  l’expliquer. 

L’expérience  a prouvé  que  140  livres 
de  poudre  11e  font  fauter  que  30000  livres 
pefantj  au  lieu  qu’avec  140  livres  d’eau 


(34)  Il  eft  bon  d’obferver  ici  que  la  force  des  vapeurs  ne 
doit  point  être  confédérée  comme  une  vertu  d’élafticité  j 
niais  comme  une  force  d’impulfion , parce  que  , dès  l’inftant 
que  la  caufe  qui  a dilaté  ces  vapeurs  vient  à ceffer  , elles 
redeviennent , en  très-grande  partie  , fluide  aqueux  comme 
elles  étoient  auparavant  5 ce  qui  n’arrive  pas  awx  grains  de 
poudre  qui  ont  été  dilatés  par  cxplofiom 
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changées  en  vapeurs  on  peut  élever  77000 
livres.  La  câufede  ce  phénomène  eft  reftée 
entièrement  inconnue  jufqu’àpréfent. 

Cette  caufe  fe  conçoit  naturellement  , 
quand  on  confidère  que  la  poudre  n’a  ^ 
pour  le  maintien  de  fes  parties  , que  la  gra- 
vitation centrale  à laquelle  tout  folide  eft 
entièrement  dévolu  ^ tandis  que  le  fluide 
aqueux  a pour  lui  cette  même  gravitation  , 
& en  outre  l’attra&ion  collatérale  de  fes 
parties.  Ainfi  la  perte  d’équilibre  entre  les 
parties  conftituantes  de  la  poudre  ^ doit 
produire  bien  moins  d’effets  que  celle  en- 
tre les  parties  conftituantes  de  l’eau.  Ce  qui 
eft  prouvé  par  l’expérience , puifque  la  pou- 
dre ne  fe  raréfie  que  4000  fois  au-delà  de 
fon  volume  . tandis  que  l’eau  fe  dilate  dans 
l’atmofphère  de  14000  fois  plus  que  la  place 
qu’elle  occupoit  ; d’où  il  réfulte  que  les 
corps  > expofés  à l’incidence  d’une  dilata- 
tion accélérée  dans  l’eau  chaude  ^ éprou- 
vent une  plus  grande  impulfion  que  ceux 
expofés  à l’incidence  d’une  raréfaêtion  ac- 
célérée dans  les  grains  de  poudre. 

M 3 


1 
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Observation  s particulières  fur  les 
différentes  maniérés  dont  les  vapeurs 
s'exaltent  dans  d atmofp  hère  , & fur  les 
diffèrens  effets  qui  en  réfultent . 

J’ai  obfervé  ci-devant  que  les  vapeurs 
exaltées  dans  Fatmofphère  ne  proviennent 
pas  feulement  de  la  dilatation  des  fluides 
aqueux  , mais  encore  de  la  diflblution  & 
de  la  déflagration  des  folides  qui  , en  laif- 
fant  échapper  ce  qu’on  appelle  leur  phlo- 
giflique , c’eft-à-dire  leurs  parties  les  plus 
divifées  , concourent  5 de  leur  côté  , à 
remplir  Fefpace  raréfié  dans  la  colonne  d’air 
co-incidente  à leur  diffolution  ou  à leur 
déflagration.  J’obferverai  ici  que  la  puiflan- 
ce  j qui  opère  toute  efpèce  de  vaporifation, 
a bien  moins  d’efforts  à faire  dans  F exalta- 
tion du  phlogiftique  des  folides  diflous  ou 
déflagrés  ^ que  dans  celle  des  vapeurs  éma- 
nées de  la  dilatation  des  fluides  aqueux  , 
parce  que  le  folide  îfla,  pour  maintenir  fes 
parties  , que  la  gravitation  centrale  , tandis 
que  le  fluide  aqueux  a en  outre  Fattraâion 
collatérale.  Il  eft  à préfumer,  par  confé- 
quent  ^ que  les  parties  deftinées  à traverfer 
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jufques  dans  les  couches  fupérieures  de  l’at- 
mofphère  pour  en  augmenter  l’étendue  & 
la  circonférence  y proviennent  plutôt  de  la 
volatilifation  des  foiides  déflagrés  que  de  la 
vaporifation  des  fluides  aqueux.  Les  expé- 
riences de  la  chynie  rendent  cette  propofi- 
tion  inconteftable  , puifque  > dès  l’inftant 
que  la  caufe  qui  a dilaté  dans  l’alembic  les 
vapeurs  aqueufes,  vient  à cefler  ^ ces  va- 
peurs redeviennent , en  très-grande  partie  y 
fluide  aqueux  , comme  elles  étoient  aupa- 
ravant. Ce  qui  n’arrive  pas  aux  vapeurs  fe- 
ches  & très-phlogiftiquées  ^ qui  émanent 
de  la  déflagration  des  foiides  , parce  que 
les  parties  de  ces  vapeurs , dès  l’inftant  de 
la  déflagration  du  corps  qui  les  contenoit  ^ 
perdent  entièrement  leur  équilibre  entr’el- 
les.  Ce  qui  eft  démontré  par  la  maniéré 
fubite  dont  ces  vapeurs  fe  détachent  du 
corps  inflagré  j pour  s’exalter  en  ligne  droite 
& à la  maniéré  de  fair  même  dans  l’atmof- 
phère  y tandis  que  les  vapeurs  de  l’eau  chau- 
de s’élèvent  lentement  & en  fpirales  autour 
du  baffin  où  fe  fait  l’ébulition.  Je  me  trouve 
donc  autorifé  à conclure  que  ce  font , en 
plus  grande  partie  ; les  vapeurs  émanées  de 
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îa  déflagration  des  folides  y qui  s'élèvent 
dans  les  couches  fupérieures  de  fatmof- 
phère  pour  en  remplir  la  circonférence  ^ à 
mefure  que  la  force  centrifuge  de  la  terre 
augmente  , & que  cette  circonférence  s'é- 
tend. 

Mais  y pour  remplacer  ces  émanations 
abforbées  dans  l’augmentation  de  l’atmof- 
phère  & devenues  abfolument  aeriennes  * 
îa  nature  a fait  un  amas  immenfe  d’eaux 
dont  la  vaporifation  y plus  fufceptible  de 
condenfation  que  celle  des  folides  défia- 
grés  rapporte  fur  le  fol  defféché  de  nou- 
veaux principes  d’humidité  ^ & conféquen> 
ment  de  nouveaux  moyens  pour  la  formation 
de  nouvelles  fubftances  folides.  Ce  qui  ne 
peut  arriver  j fans  que  le  volume  des  eaux 
de  l’océan  ne  diminue  infenfiblement^  com- 
me il  diminue  en  effet  y fuivant  toutes  les 
obfervations. 

On  a calculé  que  la  méditerranée  perdoit 
en  vapeurs  y dans  un  jour  d’été  y au  moins 
•5280  millions  de  tonneaux  d’eau^  fans  comp- 
ter la  quantité  que  les  vents  en  emportent  y 
& qu’elle  n’en  recevoit  y des  neuf  fleuves 
principaux  qui  fe  déchargent  dans  fon  fein  y 
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que  i S 27  millions  de  tonneaux  y auxquels  il 
faut  ajouter  ^ à la  vérité ce  qui  retombe  en 
rofée  ou  en  pluie  fur  fafurface.  Mais^  en 
confidérant  que  les  pluies  font  bien  plus 
rares  & bien  moins  abondantes  fur  mer  que 
fur  terre  , & que  la  vaporifation  de  beau 
des  rivières  & de  celle  des  lacs  ne  peut  pas 
fournir  au  fol  defféché  tout  ce  que  les 
pluies  lui  apportent  y on  fera  forcé  de  con- 
venir que  le  volume  d eau  dans  les  mers.,  di- 
minue progreflivement  & bien  réellement. 

La  diminution  des  eaux  de  focéan  eft 
non-feulementoccafionnée  par  le  tranlport 
de  leurs  vapeurs  fur  le  fol  defieché  y mais 
encore  par  la  force  d adhéilon  qui  tranfmute 
1 eau  en  terre  ^ comme  je  1 ai  expliqué  dans 
le  ier  chapitre  de  ce  volume.  Ainli  la  cir- 
conféience  de  1 atmofphère  s’étend  aux  dé- 
pens des  folides  diffous  ou  déflagrés  tan- 
dis que  le  noyau  fe  comprime  fur  lui-mê- 
me , & que  le  renouvellement  des  fubftances 
des  trois  régnés  de  la  nature  le  fait  aux  dé- 
pens des  eaux  de  locéan.  Telle  eft  certai- 
nement la  marche  de  la  nature  dans  la 

progreffion  de  fes  efiets  & dans  l’emploi  de 
fes  moyens. 
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CHAPITRE  XXV. 

% 

Théorie  de  l’air. 

A van  T d’appliquer  mes  nouveaux  prin- 
cipes à cette  théorie  > je  vais  rendre  raifon 
des  observations  qu’on  a faites  fur  l’air  ^ en 
expofantun  précis  de  l’opinion  générale  des 
Phyficiens  à ce  fujet. 

On  appelle  air  cette  matière  fluide  5 
tranfparente  ^ fufceptible  de  compreflion 
& de  dilatation  y qui  environne  la  terre 
comme  le  coton  enveloppe  la  femence  au- 
tour de  laquelle  il  croît.  Ses  parties  confti- 
tutives  font  tellement  dilféminées  dans  i’at- 
mofphère  y qu’elles  deviennent  abfolument 
invifibles  pour  nous.  Elles  font  fi  déliées  & 
fi  fubtiles  qu’elles  pénètrent  prefque  tous 
les  corps;  & la  force  qui  les  tient  en  mou- 
vement de  fluide  aerien  ne  peut  ni  s’altérer 
ni  fe  décompofer.  Tel  eft  le  réfumé  des 
obfervations  & des  opinions , d’après  lef- 
quelles  on  a conclu  avec  raifon  que  ce  fluide 
doit  être  confidéré  comme  une  fubftance 
fimple^  élémentaire  j & comme  un  milieu 
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permanent  3 deftiné  à recevoir  les  exhalai- 
fons  des  matières  volatiles  ^ & à les  faire 
circuler  en  tout  fens^  pour  les  befoins  & 
les  merveilles  de  la  nature. 

Si  Fair  , dit  Muffchenbrok  , n’étoit  pas 
un  fluide  différent  des  vapeurs  & des  exha- 
îaifons  , il  ne  refteroit  pas  tel  qu’il  étoit 
auparavant  ,,  après  une  groffe  pluie  mêlée 
d’éclairs  & de  tonnerre.  C’eft  d’après  un 
raifonnement  aulTI  conféquent  & auffi  jufte 
qu’on  a diftingué  l’air  atmofphérique  en 
deux  efpèces.  La  première  eft  l’air  réel  3 
quoique  invifible , lequel  eft  déterminé  en 
milieu  permanent  dans  Fatmofphère  de  la 
terre  y comme  le  fluide  aqueux  fur  la  fur- 
face.  La  fécondé  eft  Fair  pajjager  > quoique 
apparent , lequel  provient  de  la  tranfpira- 
tion  des  corps  terreftres , de  la  volatilisa- 
tion des  folides  diffous  ou  déflagrés  ^ & de 
la  vaporifation  de  Feau.  Ges  deux  efpèces 
d’air  forment  enfemble  une  maffe  totale  3 
qui  environne  le  noyau  de  la  terre  à une 
hauteur  confidérable  ; & que  nous  appelions 
atmojphère . 

L air  réel  ou  le  milieu  permanent  de  Fat- 
mofphère eft  ; fuivant  mes  principes  3 une 
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fubftance  néceffairement  décidée  y comme 
celle  de  Te  au  y par  un  arrangement  établi 
primitivement  dans  fes  parties  conftitutives  3 
& par  un  équilibre  déterminé  & maintenu 
entr’elles.  Ces  deux  fluides  diffèrent , à la 
vérité  y l’un  par  fa  féchereffe  naturelle  ^ &: 
l’autre  par  fon  humidité  ; mais  la  caufe  de 
la  féchereffe  de  l’air  fe  trouve  dans  la  rareté 
extrême  de  fes  parties  ^ comme  celle  de  l’hu- 
midité de  l’eau  fe  trouve  3 ainfi  que  je  l’ai 
expliqué  par  la  théorie  précédente  y dans 
une  proportion  de  parties  y intermédiaire 
entre  les  portions  qui  conftituent  en  fur- 
abondance  les  fubftances  terreftres,  & cel- 
les qui  conftituent  en  rareté  les  fubftances 
aériennes.  Cette  différence  y entre  l’eau  & 
l’air  y détermine  celle  de  leurs  propriétés 
particulières  y fans  exclure  le  rapport  des 
forces  qui  opèrent  leur  mouvement  de 
fluide. 

L’air  paffager  & apparent  n’eft  que  le 
produit  des  vapeurs  plus  ou  moins  phlo- 
giftiquées  y qui  s’exhalent  de  la  terre  & des 
eaux  > par  la  rotation  continuée  de  la  pla- 
nette  fur  elle-même  ^ & qui  ^ en  pénétrant 
l’air  réel  y comme  un  crible  à travers  lequel 
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elles  pafTent  j fe  modifient  en  nuages  ou  en 
différens  gaz  aëriformes,  dont  elles  furchar- 
gent  fon  refTort  9 pour  occafionner  tous  les 
phénomènes  météoriques, 

Ainfi  Tatmofphère  de  la  terre  ^ confidé- 
rée  en  général  ^ eft  compofée  d une  fubf- 
tance  réelle  > homogène  > permanente  > qui 
reçoit  dans  fon  fein  d’autres  fubftances  hé- 
térogènes , dont  elle  fe  furcharge  & fe 
décharge  alternativement  ^ d’un  lieu  à un 
autre  ^ & d’un  tems  à un  autre  tems.  Il  s’a- 
git d’approfondir  la  caufe  de  formation  de 
cette  fubftance  d’expliquer  comment 
fes  parties  conftitutives  ont  pu  acquérir  un 
équilibre  déterminé  entr’elles  & des  pro- 
priétés permanentes. 

D E la  formation  de  P air  réel  ou  milieu 
permanent  de  P atmojphère. 

La  formation  de  cette  fubftance  ne  peut 
être  due  qu’à  l’impulfion  qui  a mu  le  centre 
delà  terre  fur  lui-même;  & ,,  pour  en  expli- 
quer le  comment , j’invoquerai  , ainfi  que 
dans  ma  Théorie  de  Peau , trois  puilfances 
bien  établies  dans  la  nature , bien  recon- 
nues par  les  mieux  favans  d’entre  les  Phy* 
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ficiens  , la  gravitation  , Y électricité  & 1 ’at- 
traction . 

La  gravitation  ^ en  agiffant  de  la  circon- 
férence au  centre , a déterminé  toutes  les 
parties  de  la  maffe  terreftre  à converger 
vers  ce  centre^  pour  former  le  premier  mi- 
lieu qui  eft  le  noyau  ^ comme  la  bafe  de 
tout  le  fyftême. 

L 'électricité  ou  la  force  centrifuge  > fur- 
venue  après  coup  & lors  de  la  rotation  de 
cette  malle  fur  elle-même  > en  agiffant  du 
centre  à la  circonférence , a déterminé  les 
parties  fupérieures  de  cette  même  maffe  à 
diverger  vers  la  circonférence.  Les  moins 
volatiles  des  parties  exaltées  ont  roulé  fur 
lafurface  ^ & fe  font  conformées  en  fluides 
aqueux  pour  former  un  fécond  milieu  dif- 
tinêf  & différent  du  premier.  Les  plus  vo- 
latiles de  ces  mêmes  parties  ^ fubjuguées 
par  la  force  centrifuge  Ôt  enlevées  dans  fon 
domaine  ^ fe  font  maintenues  au-deffus  de 
la  furface  & ont  formée  dans  la  circonfé- 
rence j un  troifieme  milieu  très  - différent 
du  fécond  ^ & plus  encore  du  premier. 

L3 attraction  , comme  puiffance  intermé- 
diaire entre  les  deux  autres  ^ en  agiffant 
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latéralement  , a maintenu  les  parties  du 
tout  j foit  dans  leur  agrégation  de  folidité 
vers  le  centre  ou  à la  furface  du  noyau  , 
foit  dans  leurs  mouvemens  de  fluidité  ^ fur 
la  furface  ou  dans  la  circonférence  atmof- 
phérifée. 

C’eft  très-certainement  dans  ce  conflit 
fucceiïif  de  forces  centrales , attraâives  & 
centrifuges  , co-agiffantes  en  termes  iné- 
gaux & oppofés , & réagiffantes  les  unes 
fur  les  autres , que  fe  trouve  la  raifon  du 
premier  équilibre  établi  entre  toutes  les 
parties  conftitutives  de  l’air  y comme  entre 
celles  de  l’eau  fous  d’autres  rapports.  Cet 
équilibre  eft  devenu  auiïi  indeftruûible  que 
les  forces  qui  l’ont  opéré  ; il  s’eft  mainte- 
nu ou  j pour  mieux  dire  y perfectionné  ^ 
parce  que  ces  mêmes  forces  ont  continué 
de  co-agir  & de  réagir  ^ en  termes  relatifs  3 
à l’augmentation  des  unes  & à la  diminu- 
tion des  autres.  La  force  centrifuge  ^ en 
augmentant  infenfiblement  à mefure  que  le 
noyau  delà  terre  fe  comprime  , a augmenté 
la  circonférence  atmofphérique.  Mais  cette 
augmentation  de  circonférence  auroit  né- 
ceffairement  altéré  le  premier  équilibre  des 
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parties  conftitutives  de  l’air  réel  y fi  cet  ait 
ne  s’étoit  approprié  une  certaine  portion 
des  vapeurs  exaltées  dans  fon  fein.  Les  par- 
ticules de  ces  vapeurs  > deftinées  à Y état 
permanent  de  fluide  aerien  ^ fe  font  rangées 
infenfiblement  dans  l’ordre  convenable  à 
ce  nouvel  état  y & ont  acquis  entr’elles  un 
équilibre  proportionné  à celui  déjà  établi  9 
& une  diftance  relative  à l’augmentation  de 
la  force  centrifuge.  D’autres  portions  de 
vapeurs  y condenfées  & rappellées  fur  la 
furface  de  la  terre  ^ fe  font  rangées  dans 
l’ordre  convenable  à Yequimotus  des  parties 
conftitutives  du  fluide  aqueux.  D’autres 
enfin  ont  rapporté  leurs  principes  matériels^ 
foit  dans  la  contexture  des  végétaux  & des 
animaux  ^ foit  dans  celle  d’autres  fubftances 
folides  quelconques.  Tel  a dû  être  nécefi 
fairement  le  réfultat  de  la  formation  de  l’air 
réel  5 par  la  force  centrifuge  de  la  terre. 
Telles  font  les  conféquences  que  les  effets 
obfervés  aujourd’hui  me  fourniflent  pour 
appuyer  les  nouvelles  propofitions  que  je 
viens  d’énoncer. 

Il  faut  confidérer  maintenant  que  la  force 
centrifuge  ayant  furdominé  dans  la  forma- 
tion 
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fcion  de  ratmofphère^  les  parties  conftitu- 
rives  de  l’air  permanent  ont  acquis  une  me* 
bilité  bien  plus  confidérable  que  celle  des 
parties  de  l’eau  & des  vapeurs.  Cette  mo- 
bilité , relative  à la  force  qui  les  a exaltées 
& difféminées  , a dû  augmenter  , depuis  la 
furface  de  la  terre  jufqu’à  la  derniere  ré- 
gion de  l’atmofphère  ? en  raifon  d’une  ra- 
reté progreflive;  de  forte  que  les  particules 
conftitutives  des  couches  inférieures  de 
cette  atmofphère  étant  moins  rares  que  cel- 
les des  couches  fupérieures^  quoique  auflî 
déliées  ^ leur  mobilité  eft  par  conféquent 
moindre*  Cependant  toutes  ces  particules 
fe  trouvant  liées  par  le  fluide  élémentaire 
dans  lequel  elles  font  immergées  , les  vi- 
brations qu’elles  occafionnent  refpeétive- 
ment  dans  ce  fluide  , correfpondent  d’une 
couche  à l’autre  ^ & établiffent  une  fuite 
de  commotions  inftantanées  dans  l’atmof- 
phère  ^ d’où  réfultent  les  effets  conftans  de 
la  lumière  & les  effets  accidentels  des 
éclairs. 

Après  avoir  déterminé  les  caufes  qui 
ont  cô  - opéré  à la  formation  de  l’ait 
Tome  II  J , N 
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réel , je  vais  entrer  dans  une  explication 
particulière  fur  la  maniéré  dont  cet  air  doit 
être  arrangé  dans  l’atmofphère. 

Il  eft  confiant  que  l’air  , qui  plane  fur  la 
furface  de  la  terre , 6c  qui  en  pénètre  le  fol 
à une  certaine  profondeur  , abonde  plus 
dans  fes  parties  que  celui  qui  termine , en 
élévation  , la  circonférence  atmofphérique, 
parce  que  la  force  centrifuge  agit  bien  moins 
vers  la  furface  du  fol  que  vers  les  confins 
de  la  circonférence.  D’où  j’infère  , avec 
raifon , que  l’air  réel  eft  divifé  en  différen- 
tes couches  horifontales  , diftinguées  par 
une  denfité  qui  diminue  , depuis  la  furface 
jufqu’à  la  derniere  région  de  l’atmofphère  3 
comme  la  force  centrifuge  augmente  ; ce 
qui  fe  conçoit  facilement.  La  profondeur 
de  ces  couches  augmente  nécelfairement  à 
mefure  que  la  denfité  diminue  , ôt  cette 
denfité  doit  diminuer  comme  la  force  cen- 
trifuge augmente  , en  raifon  inverfe  du 
quarré  des  diftances.  De  forte  que  fi  la 
première  couche , celle  qui  eft  la  plus  den- 
fe  , a 8 pieds  ou  une  toife  ôt  un  tiers  d’é- 
lévation au  - delfus  du  niveau  du  fol , la 
fécondé  aura  2 toifes  deux  tiers , la  troifie- 


me  £ toifes  un  tiers  , la  qùatrieme  27  toi- 
fes  , ia  cinquième  7 29  toifes  , & la  fixieme 
y 3 3 j j 1 toifes.  L'on  peut  juger  par-là  de  la 
prodigieufe  rareté  des  atomes  aeriens  dans 
la  derniere  région  de  l’atmofphère , puis- 
que , fuivant  ma  proportion  , la  denfité  de 
fair  diminue  commè  la  force  centrifuge 
augmente.  Mais  il  faut  confidérer  en  même 
tems  que  la  denfité  de  ces  couches  varie 
encore , non-feulement  en  raifon  d'un  fol 
plus  ou  moins  defléché  , plus  ou  moins 
humide , mais  aufli  en  raifon  des  fommets 
des  montagnes,  qui,  quoique  plus  élevés 
que  le  fol  plat , n'en  font  pas  moins  des 
points  de  gravitation  pour  les  parties  fo- 
ndes & pefantes  de  l’air  réel.  Or  , fi  la 
première  couche  de  cet  air  , fur  la  furface 
des  montagnes  les  plus  hautes , eft  plus 
rare  que  la  première  couche  fur  la  furface 
du  fol  plat , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  foit  aufli 
rare  que  dans  la  couche  qui  lui  eft  hori- 
fontale  & parallèle  , là  où  il  n’y  a point  de 
montagnes  ; car  il  faut  confidérer  que  la 
denfité  des  colonnes  du  fluide  fuit  toujours 
celle  des  folides  fur  lefquels  ces  colonnes 
font  appuyées.  Ce  qui  eft  démontré,  non- 
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feulement  par  la  raifon  qu’il  y a de  l’eau 
furies  plus  hautes  montagnes,  mais  par  une 
plus  grande  légéreté  dans  ces  eaux  que  dans 
celles  des  plaines  ou  du  fond  des  mers.  Les 
exceptions  que  l’on  peut  citer  à cet  égard, 
11e  détruiroient  point  la  propofition  géné- 
rale que  je  viens  d’établir , parce  que  cette 
propofition  elt  fondée  fur  deux  loix  effen-, 
déliés  de  la  nature,  la  gravitation  centrale 
du  noyau  , & la  force  centrifuge  de  l’at- 
mofphère. 

Comme  je  me  fuis  propofé  de  faire  con- 
noître , dans  ma  Théorie  de  la  lumière  SC  des 
couleurs , la  différence  réelle  qui  exifte  en* 
tre  les  différentes  couches  de  l’air  perma- 
nent ôc  les  effets  qui  réfultent  des  différen* 
tes  vibrations  lumineufes  & fonores  de  ces 
couches,  je  pafferai  de  fuite  à une  autre 
queftion  tout  aufïi  neuve  & tout  aufîl  im- 
portante : favoir,  quelle  peut  être  la  vé- 
ritable nature  compofante  de  l’air  réel. 
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De  la  nature  compofarite  de  P air  réel  y oit 
milieu  permanent  de  P atmofphère. 

Les  parties  conftituantes  de  l’air  réel  font 
très-certainement  des  parties  folides , pe- 
fantes  , matérielles  , & qui  fe  trouvent  né- 
ceffairement  en  équilibre  entr’elles.  Mais 
quelle  peut  être  la  qualité  de  ces  parties  ? 
Sont-ce  des  alkalis  ou  des  acides  , & ces 
acides  ou  ces  alkalis  font  - ils  majeurs  ou 
mineurs  ? C’eft  fur  quoi  j’ai  fondé  la  quef- 
tion  que  je  vais  effayer  de  réfoudre. 

On  fent  bien  que  ce  ne  peut  être  que 
par  une  fuite  de  propofitions  nouvelles  que 
je  puis  développer  des  caufes  ignorées  juf 
qu’à  préfent.  Mais  fi  les  conféquences  que 
je  tire  de  ces  propofitions  font  toujours  dé- 
duites du  même  principe  , toujours  liées 
l’une  à l’autre  & toujours  d’accord  avec 
l’expérience  & l’obfervatîon  , j’ai  lieu  de 
croire  qu’on  daignera  avoir  quelque  égard 
pour  mon  opinion  , & que  les  hommes 
vraiment  éclairés  & vraiment  juftes  me  fau- 
ront  gré  des  efforts  que  j’ai  faits  pour  éten- 
dre la  fphère  de  nos  idées  phyfiques. 

J’ai  dit^  dans  ma  Théorie  de  Peau,  que  celle 
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des  mers  me  paroîffoit  compofée  dans  fa  na- 
ture propre  > ainfi  que  la  terre  mercurielle  3 
d’atomes  globules  ou  alkalis  mineurs  en  ex- 
cès. Ces  eaux , retirées  aujourd 'hui  dans  de 
grands  baffins  particuliers  5 ont  couvert  en 
entier  le  noyau  terraqué  ^ lors  du  commen- 
cement de  fa  rotation  fur  lui-même,,  &ont 
formé  le  fécond  milieu  permanent.  Ce  fé- 
cond milieu  a été  néceflairement  la  bafe 
du  troifieme  y & conféquemment  les  prin- 
cipes matériels  y qui  confiaient  fair  ou  le 
troifieme  milieu  permanent  ont  du  avoir 
un  rapport  plus  particulier  avec  ceux  des 
couches  fupérieures  du  fluide  aqueux  ^ qu’a- 
vec ceux  qui  formoient  les  fubftances  fo- 
Üdes  du  noyau.  D’un  autre  côté  y en  confi- 
dérant  que  fefpace  , où  ce  troifieme  milieu 
permanent  s’eft  établi,  eft  beaucoup  plus 
vafte  que  celui  occupé  par  les  eaux  , on 
concevra  que  les  parties  qui  s’y  font  mifes 
en  équilibre  j à une  aiftance  plus  éloignée  i 
étoient  plus  mobiles  & plus  agitées  par  la 
force  centrifuge  que  celle  des  eaux.  Ce  qui 
indique  que  ces  parties  ont  du  être  ou  de- 
venir bientôt  toutes  des  atomes  globules  ; 
car  ? pour  qu  une  iubftance  foit  regardée 
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comme  pure  ôc  homogène  , il  faut  qu’elle 
ne  foit  compofée  que  d’une  feule  efpèce 
de  parties  , ôc  que  ces  parties  foient  fimi- 
îaires  & équilibrées  entr’elles.  Or,  l’expé- 
rience nous  prouve  que  l’air  eft  pur,  lorf 
qu’il  eft  entièrement  déphlogiftiqué  ; c’eft- 
à-dire , fuivant  mes  principes , lorfqu’il  n’y 
a aucun  mélange  ni  choc  d’autres  alkalis  ou 
d’acides,  avec  les  alkalis  mineurs  qui  conf- 
tituent  cet  air.  L’expérience  confirme  d’ail- 
leurs le  rapport  que  j’ai  établi  entre  les  par- 
ties conftituantes  de  l’air  réel  & celles  de 
la  terre  mercurielle  , puifque  la  chaux  de 
mercure  donne  un  air  entièrement  déphlo- 
giftiqué , tel  que  doit  être  cet  air  réel  lorf- 
qu’il  eft  véritablement  pur. 

Mais , avant  d’entrer  dans  d’autres  dé- 
tails , il  eft  nécelTaire  d’examiner  fi  ce  qu’on 
appelle  phlogijlique  eft  par  lui-même  un  feu 
réel , une  matière  vraiment  ignée , ou  fi 
ce  n’eft  qu’une  fimple  dilpofition  des  mo- 
lécules des  corps , à l’état  d’ébulition , d’in- 
candefcence  & d’ignition.  Si  le  phlogifti- 
que  des  corps  étoit  par  lui  - même  un  feu 
réel , une  matière  ignée,  îl  feroit,  fuivant 
les  idées  que  nous  avons  du  feu , toujours 
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chaud  , toujours  lumineux.  Cependant  le 
bois  fec  , qui  eft  le  corps  le  plus  phlogifti- 
qué,  le  plus  combuftible,  n’eft  nullement 
chaud  avant  la  déflagration  de  fes  parties. 
Son  phlogiftique  n’eft  donc  autre  chofe 
qu’une  difpofition  particulière  de  fes  par- 
ties conftituantes , ôc  cette  difpofition  eft 
abfolument  paffive  par  elle-même.  Ce  n’eft 
pas  non  plus  de  la  nature  particulière  des 
acides  & des  alkalis  qui  compofent  les  dif- 
férons végétaux  que  réfultent  véritablement 
ïeur  phlogiftique  j puifqu’on  rencontre  fou- 
vent  les  mêmes  acides  & les  mêmes  alkalis 
combinés  , en  plus  grande  abondance  ôc 
plus  étroitement , dans  des  fubftances  mi- 
nérales Ôc  animales  , très-difficiles  à mettre 
en  déflagration,  Âinfi  je  m’en  tiendrai  à re- 
garder y ce  que  nous  appelions  le  phlogij - 
tique  des  corps,  comme  une  difpofition  dans 
leurs  molécules  , telle  que  les  vibrations 
du  fluide  univerfel,  multipliées  par  faccb 
dent  du  feu  , puiffent  donner  à chacune  de 
ces  molécules  une  mobilité  & un  eflbr  af- 
fez  gran4s  , pour  qu’elles  fe  défuniflfent 
fubitement  Ôc  s’exaltent  dans  Fatmofphère  , 
tandis  que  d'autres  parties,  avec  lefquelleseh 
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îes  étoient  en  combinaifon^  & qui  ne  fe  trou- 
voient  point  phlogiftiquées  y c’efi>à-dire  y 
point  difpofées  à obéir  à la  force  qui  les 
défuniffoit  y relient  attachées  au  fol.  Cette 
difpofition  y dans  les  fubftances  phlogifti- 
quées,  eft  paflive  tant  qu’elle  eft  fubordon- 
née  à la  gravitation  centrale  y & elle  ne  de- 
vient  aélive  que  par  la  perte  d’équilibre  qui 
furvient  dans  la  colonne  d’air  correfpon- 
dante  à ces  fubftances.  C’eft  alors  que  de 
petites  forces  centrifuges  qui  font  des  frac- 
tions de  la  force  centrifuge  générale  ^ en 
cherchant  à redonner  l’équilibre  aux  parties 
conftituantes  de  la  colonne  d’air  correfpon- 
dante  3 entraînent  ^ dans  le  contaél  médiat 
des  molécules  aériennes  y celles  des  corps 
les  plus  difpofés  à l’expanflbilité.  Si  le  choc 
a lieu  fur  des  corps  dont  la  nature  ccmpo- 
fante  foit  mêlée  d’acides  & d’alkalis  ^ & que 
les  parties  de  ce  mélange  foient  en  équili- 
bre déterminé  > comme  celles  du  fluide 
aqueux  > par  deux  puiffances  y la  gravita- 
tion centrale  & Y attraction  collatérale  y i[ 
en  réfulte  alors  , fuivant  la  force  du  choc , 
ou  une  Ample  ébulition  y ou  une  exploflon 
vaporeufe,  Si  lès  parties  de  ce  mélange  ne 
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font  point  en  équilibre  déterminé  par  deux 
puiflances , mais  par  une  feule , comme  cel- 
les des  fubftances  terreftres , alors  il  en  ré- 
fulte , fuivant  la  contexture  de  ces  fubftan- 
ces & la  force  du  choc  , ou  une  fimple 
fufion  , ou  une  explofion  bruyante , fuivie 
de  la  diflolution  totale  de  la  fubftance  , 
( comme  dans  l’expérience  de  la  feuille  d’or 
foudroyée  par  le  coup  éledrique) , ou  une 
explofion  tout-à-la-fois  bruyante , lumineufe 
& odorante.  Si  cependant  le  mélange , cho- 
qué par  le  contad  de  la  colonne  d’air  en 
perte  d’équilibre  , eft  compofé  d’acides  en 
excès , il  n’y  a plus  alors  qu’une  fimple  ef- 
fervefcence  phofphorique  ou  lumineufe  , 
fans  bruit , parce  que  la  combinaifon  tierce 
a été  nulle.  Dans  toutes  ces  circonftances  , 
les  acides  & les  alkalis  de  la  fubftance  dé- 
phlogiftiquée  ont  été  forcés  de  pafler , plus 
ou  moins  rapidement , dans  un  milieu  plus 
rare,  qui  ne  les  retient  qu’autant  qu’ils  ont 
éprouvé  une  métamorphofe  totale  dans  leur 
forme  congénère. 

Ainfi  un  air  pur  , un  air  déphlogiftiqué 
eft  un  milieu  compofé  d’atomes  ou  molé- 
cules d’une  feule  efpèce;  & un  air  impur , 


im  air  phlogiftiqué  eft  un  milieu  dont  les 
refforts  & l’équilibre  font  furchargés  de 
parties  hétérogènes y & qui  fe  trouve  tou-> 
jours  difpofé  à s’en  décharger ^ foitpar  in- 
fubiation  9 comme  dans  le  phénomène  des 
vents  y foit  parexplofion  comme  dans  celui 
du  tonnerre  & des  éclairs, 

« 

D U mouvement  général  de  P air  réel . 

Le  mouvement  général  de  l’air  réel  eft 
produit  par  les  effets  alternes  des  deux  for- 
ces qui  dominent  ,,  l’une  vers  le  centre  y & 
l’autre  vers  la  circonférence.  La  malle  to- 
tale de  cet  air  y en  fuivant  tous  les  mouve- 
mens  de  la  terre  5 fe  dilate  & fe  refferre 
alternativement , fans  détruire  pour  cela  l’é- 
quilibre général  de  fes  parties.  Ce  qui  lui 
donne  un  mouvement  de  fyftole  & de  diaf- 
tole  y ou  y fi  f on  veut  y d’afpiration  & de 
refpiration  , qui  met  en  jeu  tous  les  petits 
refforts  dont  le  reffort  général  eft  compofé. 
Ce  double  mouvement  occafionne  fa  flui- 
dité y en  le  forçant  de  pénétrer  les  premiè- 
res couches  du  fol  y les  fubftances  aqueufes* 
végétales  ^ animales  y & plufieurs  autres 
corps  folides  y pour  leur  transmettre  fes 
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principes  d’aêtilité  , & de  reporter  dans 
ratmofphère  d’autres  principes  propres  à 
être  élaborés  pour  fournir  aux  nouveaux 
befoins  de  la  nature.  Ce  même  mouvement 
décide  fa  pefanteur  y & maintient  en  même 
tems  les  eaux  dans  leurs  badins  & dans  leurs 
lits  > les  végétaux  fur  leur  tige , & les  ani- 
maux fur  leurs  pieds.  Enfin  ce  même  mou- 
vement eft  le  véritable  véhicule  de  l’air  dans 
l’inflagration  des  corps  ^ dans  la  vaporifa- 
tîon  des  eaux  ^ dans  Fanimalifation  des  êtres5 
dans  la  circulation  de  la  feve , dans  celle 
du  fang , & dans  toutes  les  vibrations  des 
cordes  vitales  qui  compofent  l’étonnant  mé- 
chanifme  du  corps  humain.  C’eft  ce  même 
mouvement  de  fyftole  & de  diaftole  ^ dans 
Fair  permanent  ^ qui  a fait  croire  que  cet 
air  avoit  une  propriété  élaftique  par  lui- 
même  ; mais  on  doit  concevoir  maintenant 
que  c’eft  à ce  mouvement  feuî  occafionné 
par  les  effets  alternes  de  la  force  centrifuge 
& de  la  force  centripète  imprimées  à la 
terre , qu’il  faut  attribuer  tous  les  effets  que 
je  viens  d’expofer  ; comme  c’eft  au  fluide 
élémentaire  ^ univerfel  qu’il  faut  attribuer 
ceux  de  la  lumière  > des  couleurs  & des 
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fons  ) ainfi  que  je  l’expliquerai  en  détail  dans 
mon  4e  volume, 

\ 

Des  mouvemens  particuliers  de  P air  am - 
liant  SC  du  jeu  de  /es  colonnes  fur  la 
Jur/ace  de  la  terre « 

Le  mouvement  de  lair  feroit  conftam- 
ment  égal  fur  chaque  parallèle  de  la  mafle, 
fi  cette  maffe  étoit  par-tout  homogène  ôc 
unie  comme  une  glace  > mais  elle  eft  au 
contraire  compofée  , fur-tout  dans  fes  cou- 
ches fupérieuresj  de  fubftances  très-variées 
ôc  très-pénétrables  ^ ôc  elle  comporte  fur 
fa  furface  des  inégalités  très-fréquentes  ôc 
très-marquées.  C’eft  donc  par  la  variété  ôc 
la  pénétrabilité  des  fubftances  terreftres  ôc 
aqueufes > que  l’air  ^ dans  fon  mouvement 
général  de  fyftole  ôc  de  diaftole , infpirefes 
propres  principes  dans  ces  fubftances , ôc 
en  afpire  ou  repompe  de  nouveaux  qu’il 
reporte  dans  Fatmofphère.  D’un  autre  cô- 
té , c’eft  par  la  diftribution  des  hauteurs  ôc 
des  profondeurs  de  la  furface  que  les  cou- 
ches horifontales  de  l’air  ambiant  perdent 
leur  parallélifme  ôc  fe  divifent  en  colonnes  ^ 
dont  les  unes } appuyées  fur  les  fommets 
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des  montagnes  3 font  moins  denfes  que  cel- 
les appuyées  fur  la  plaine  ou  fur  les  eaux. 
La  raréfaction  ou  la  condenfation  de  ces 
différentes  colonnes  ne  peut  donc  être  qu’i- 
négale dans  les  couches  horifontales  del’at- 
mofphère;  d’oùllréfulte  néceffairement  que 
dans  ces  mêmes  couches  horifontales  le  ref- 
fort  de  quelques-unes  de  leurs  colonnes  fe 
trouve  plus  ou  moins  diftendu  ^ tandis  que 
celui  de  quelques-autres  fe  trouve  plus  ou 
moins  refferré.  D’un  autre  côté  ,,  en  confia 
dérant  que  ce  n’efi  que  par  fucceflion  de 
tems  & de  rotation  que  la  terre  préfente  fa 
fphère  entière  aux  vibrations  folaires } on 
trouvera  une  fécondé  caufe  qui  concourt 
aveclacaufe  locale  > pour  varier  & inéga- 
lifer  finguliérement  les  effets  de  la  raréfac- 
tion &de  la  condenfation  dans  Fatmofphère» 
Ce  qui  explique  très-folidement  la  raifon 
pour  laquelle  l’équilibre  de  l’air  fe  perd  , 
en  différens  endroits  alternativement  d’un 
lieu  à un  autre  ôc  d’un  tems  à un  autre  tems  , 
fans  jamais  fe  perdre  en  même  - tems  par- 
tout ; & ce  qui  m’autorife  à confidérer  le 
méchanifme  de  l’air  ambiant  y comme  une 
fuite  de  colonnes  inégales  qui  fe  dilatent  ôc 


fe  reflerrent  alternativement  de  l’une  à Tau* 
tre  ^ & qui  s’élèvent  & s’abaiflent  SucceS- 
fivement  dans  l’atmofphère , pour  pénétrer 
en  tout  fens  les  couches  du  fol , fouler  la 
Surface^  & afpirer  ou  repomper  de  nouveaux 
principes. 

Observations  particulières  fur  l'opinion 

générale  quon  a de  la  fluidité  de  Pair. 

Quelques  Philofophes  modernes  attri- 
buent la  caufe  de  la  fluidité  de  l’air  au  feu 
qui  y eft  entremêlé  fans  lequel  toute  l’at- 
mofphère > félon  eux  ^ fe  durciroit  en  une 
maffe  folide  & impénétrable.  Mais  y quand 
on  confidérera  que  le  feu , tel  qu’on  le  voit 
dans  un  incendie  ^ n’eft  qu’un  accident  lo- 
cal & momentanné  d’un  violent  frottement 
» 

des  corps  & d’une  perte  d’équilibre  dans 
une  petite  colonne  d’air , on  ne  fe  permet- 
tra pas  de  penfer  qu’il  eft  réellement  ^ cons- 
tamment & univerfellement  entremêlé  à 
l’air , & qu’il  eft  la  caufe  de  fa  fluidité. 
Cette  propofition  n’a  prouvé  autre  chofe  y 
Sinon  que  ces  PhiloSophes  modernes  ne 
connoifïoient  ni  la  nature  du  Seu,,  ni  celle 
de  l’air.  Defcartes  a plus  approché  du  but } 
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quand  il  a dit  que  la  fluidité  de  l’air  confiftC 
dans  le  mouvement  perpétuel  & inteftin 
de  ces  parties.  Si  ce  grand  homme  eût  mé- 
dité davantage  fur  les  effets  de  la  force 
centrifuge  & de  la  force  centripète  impri- 
mées à la  terre , il  eût  compris  que  ce  mou- 
vement perpétuel  & inteftin  des  parties  de 
l’air  ne  pouvoitêtre  produit  que  par  les  ef- 
fets de  ces  deux  forces , & que  ces  deux 
forces , agiflant  alternativement  & en  ter- 
mes oppofés , l’une  vers  le  centre,  & l’au- 
tre vers  la  circonférence , il  étoit  démontré 
qu’elles  occafionnoient  enfemble  la  fluidité 
continuelle  de  l’air  & le  mouvement  perpé- 
tuel de  fes  parties. 

Je  me  trouve  donc  autorifé  de  plus  en 
plus  à dire  que  ce  n’eft  que  par  mes  feuls 
principes  qu’on  peut  expliquer  la  mobilité , 
la  fluidité,  l’expanfibilité  ôc  la  condenfibilité 
de  l’air. 

Conséquence  particulière , tirée  de  lu. 

pejanteur  de  l' air. 

Toutes  les  expériences  prouvent  que 
l’air  permanent  eft  pefant  par  lui  - même  , 
indépendamment  des  exhalaifons  dont  il  fe 

furcharge 
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füfchàfge  & fe  décharge.  Le  poids  de  cet 
air  j dans  toute  la  circonférence  & l’éten-* 
due  de  l’atmofphère  ^ a été  eftimé  par  des 
calculs  d’aproxinlation  ^ égal  à celui  d’une 
maffe  d’eau  $ élevée  à 32  pieds  fur  toute 
la  furface  du  globe.  Ce  qui  détermine  la 
force  avec  laquelle  l’air  comprime  tous  les 
corps  terreftres  ^ & ce  qui  démontre  bien 
clairement  que  fes  parties  conftitutives  font 
matérielles  > & par  conféquent  folidesw 
mais  j eii  même  tems  > l’invifibilité  de  ces 
parties  prouve  qu’elles  font  très-déliées^  ôc 
là  tranfparence  de  l’efpace  dans  lequel  elles 
circulent  ^ prouve  qu’elles  font  très-rares* 
D’où  leur  vient  donc  cette  prodigieufe  ac- 
tivité ? De  leur  mobilité  fans  doute.  D’où 
leur  vient  cette  mobilité  ? De  la  force  cen- 
trifuge de  là  terre  > ainfi  que  je  l’ai  expli- 
qué. Mais  d’où  vient  leur  vibratilité  > dans 
les  Commotions  lumineufes  & fonores  9 
puifque  ces  parties  font  fi  rares  & fi  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  ^ & que  la  lumière  nî 
le  fon  n’occafionnent  aucune  loco-motion  9 
aucun  déplacement  réel  dans  ces  parties  ? 
Il  faut  bien  néceifairement  qu’il  y ait  une 
Uaifon  non -interrompue  entre  toutes  ce$ 
Tome  IIL  O 
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parties , qui  fafle  valoir  leurs  petites  forces 
centrifuges  j ( comme  elle  fait  valoir  les 
grandes  forces  centrifuges  des  corps  célef- 
tes,  ) & qui  les  propagent  ( ces  forces  cen- 
trifuges) fous  autant  d’angles  d’incidence 
qu’il  y a de  points  réfiftans  ou  réfracteurs. 
Cette  liaifon  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
un  fluide  univerfel , & ce  fluide  étant  par 
conféquent  le  motif  de  toute  fluidité , la 
définition  que  j’en  ai  donnée  , fous  l’accep- 
tion du  mot  fluide  élémentaire  , doit  paroi- 
tre  parfaitement  jufte. 

L’exiftence  de  ce  fluide  univerfel  eft  , 
( fi  je  peux  me  fervir  d’une  comparaifon 
vulgaire  , mais  décifive , )aufli  claire  que  le 
jour.  Pour  la  prouver  fous  de  nouveaux 
rapports  j je  dirai  d’abord  que  l’air  réel  ou 
permanent  exiftetout  aufli-bien  dans  un  lieu 
obfcur  que  dans  un  lieu  éclairé.  Je  deman- 
derai enfuite  fi,  dès  l’inftant  que  la  lumière 
paroît  dans  le  lieu  obfcur  , l’air  réel  eft  de- 
venu plus  rare  ou  plus  abondant.  On  me 
répondra  fans  doute  que  les  vapeurs  dont 
cet  air  peut  être  chargé  , font  devenues 
plutôt  rares  qu’abondantes;  mais  que , dans 
le  fait,  l’air  réel  n’a  pas  changé,  ni  diminué 
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de  pefanteur , comme  l’expérience  le  prou- 
ve. Je  demanderai , en  fécond  lieu  , fi  l’é- 
quilibre des  parties  conllituantes  de  l’air  fe 


trouve  détruit  dans  l’endroit  éclairé.  On 
me  répondra  certainement  que  cet  équili- 
bre ne  peut  être  détruit  , fans  quoi  il  en 
réfulteroit  une  conflagration  dans  ce  même 
endroit.  Mais  il  eft  vraifemblable  pourtant 
qu  il  eft  arrivé  quelque  changement  dans 
1 air  de  1 efpace  éclaire } & ce  changement  • 
n a pû  être  qu’une  augmentation  de  mou- 
vement dans  fe  s parties  , fans  perte  d’équi- 
libre entre  ces  mêmes  parties  , & par  con- 

féquent  fans  déplacement  réel , fans  loco- 
motion. 

i , ✓ 

Il  ne  s eft  donc  fait  d autre  changement 
dans  l’air  réel  qui  occupe  cet  efpace , qu’une 
augmentation  de  mouvement  pour  fes  ato- 
mes ou  molécules  , & cependant  nos  yeux 
font  inondés  d un  flot  de  lumière  } font 
frappes  de  tous  cotés  de  vibrations  fcintil- 

lées,  qui  nous  empêchent  d’appercevoir  les 

étoiles  & même  le  foleil.  Eft-ce  la  matière 
des  atomes  ou  molécules  pefantes  de  l’air 
qui  fournit  elle-même  cette  lumière  , par  une 

augmentation  demouvement  dans  cesmêmes 

' O 2 


212  Nouveaux  Principes 
atomes  ? Si  c’eft  elle , pourquoi  ne  la  four- 
niroit-elle  pas  dans  une  chambre  obfcure  , 
chauffée  par  un  poêle  à un  degré  bien  plus 
confidérable  que  la  chaleur  que  l’on  reffent 
en  plein  jour  au  mois  d’Avril.  En  fécond 
lieu  , fi  c’étoit  la  matière  des  atomes  qui 
produisît  elle-même  cette  lumière , plus  ces 
atomes  feroient  abondans,  plus  la  lumière 
feroit  confidérable  ; & c’eft  tout  le  con- 
traire , puifque  la  tranfparence  de  l’efpace, 
la  clarté  , le  jour , enfin  la  lumière  eft  plus 
décidée  là  où  la  matière  des  atomes  eft  plus 
rare.  Ce  ne  font  donc  point  les  parties  de 
la  matière  folide  , qui  font  les  principes 
effentiels  de  la  lumière.  Notre  raifon  eft 
alors  forcée  de  convenir,  i°.  que  l’effence 
ou , fi  l’on  veut , la  matière  de  cette  lu- 
mière , eft  véritablement  celle  d’un  fluide 
univerfel  abfolument  différent  de  la  matière 
des  folides  quelconques  : 20.  que  c’eft  le 
mouvement  des  atomes  ou  molécules  de  la 
matière  folide  & réfiftante,  qui  met  en  évi- 
dence & en  efficacité  certaines  vibrations 
lumineufes  ou  fonores  qui  n’appartiennent 
qu’à  un  fluide  univerfel , compreffible  à l’ex- 
trême : 30.  que  ces  vibrations  font  certai- 
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nement  quelque  chofe  ^ puifqifil  eft  dé- 
montré que  les  parties  de  l’air  réel  > très- 
rares  ^ très-éloignées  entr’elles  & dans  un 
équilibre  continuel , maintenu  par  deux  for- 
ces dominantes.,  ne  fe  raprochent  point  corps 
à corps  fans  altérer  leur  équilibre  ; & 3 
quand  même  ces  parties  fe  raprocheroient  9 
cela  ne  détermineroit  rien  encore , parce 
qu’alors , peur  faire  une  lumière  pleine  , 
il  faudroit  que  toutes  ces  parties  fe  tou- 
chaient de  l’une  à l’autre  en  abondance  9 
& formaient  un  plein  de  matière  fubtile* 
ce  qui  feroit  impoffible.  Je  fuis  donc  très- 
autorifé  àfoutenir  & à affirmer  que  le  fluide 
élémentaire  a des  vibrations  qui  n’appar- 
tiennent qu’à  lui  ^ & jamais  à la  matière  des 
folides  ; que  ces  vibrations  font  occafion- 
nées  & propagées  par  les  parties  conftitu- 
tives  de  l’air  , dans  leur  arrangement  & leur 
équilibre  naturels  ; ( comme  par  les  grands 
corps  céleftes  , dans  leur  mouvement  & leur 
équilibre  refpeêtif,  ) puifque  5 dès  que  ces 
parties  folides  de  l’air  ont  été  abftraites  ou 
pompées  par  la  machine  pnéumatique  ^ les 
vibrations  lumineufes  ou  fonores  n’ont  plus 
lieu,  Cependant  le  jour  vient  P & la  lumière 

P 3 
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pénètre  le  récipient  de  verre  où  fe  fait  Fex* 
périence  , appellée  du  vuide , Tout  prouve 
donc  que  Feiïence  du  fluide  élémentaire 
univerfel  eft  quelque  chofe;  que  ce  quel- 
que chofe  fe  conçoit  en  particulier  dans  les 
vibrations  lumineufes  ou  fonores  ^ & en  gé- 
néral dans  la  tranfparence  de  Felpace  ; que 
cette  tranfparence^  plusoumoinsaêtiliféepar 
les  mouvemens  imprimés  aux  folides  ^ eft 
ce  même  fluide  univerfel  qui  lie  tous  les 
mouvemens  de  ces  mêmes  folides  > les  pro- 
page de  Fun  à l’autre  ^ & établit , entre  tous 
les  corps  céleftes  , une  communication  conf- 
iante ^ éternelle , &des  rapports  en  toutfens 
que  le  vuide  abfolu  détruit  totalement. 

Il  me  femble  avoir  démontré  , par  cette 
propofition  ^ que  Fexiftence  de  mon  fluide 
élémentaire , tel  que  je  Fai  défini  dans  les  deux 
premiers  volumes , eft  aufli  claire  que  le 
jour  puifque  c’eft  le  jour  même  Ôt  la  dif- 
férence qu’il  y a du  jour  à la  nuit  & de  la 
lumière  à Fobfcurité_,  qui  m’ont  fourni  ce 
nouveau  corollaire. 
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Observation  particulière  fur  le  caractère 
d’élajlicité  quon  attribue  à ï air. 

De  tous  les  Savans  qui  ont  cherché  à 
expliquer  la  caufe  de  l’élafticité  de  l’air  , 
Newton  eft  le  feul  qui  ait  donné  des  rai- 
fons  conféquentes  à cet  égard.  Quoique  ce 
grand  homme  eût  admis  le  vuide , & par 
conféquent  une  abftraétion  de  tout  rapport 
quelconque  entre  des  particules  très-rares  f 
comme  celles  de  l’air  , il  a fenti  néanmoins 
que  ces  particules  dévoient  s’éloigner , les 
unes  des  autres , par  des  forces  centrifuges 
réciproquement  proportionnelles  à leurs  dila- 
tances , qui  détruifoient  ôt  furmontoient 
leurs  forces  attractives  réciproques  , & leur 
faifoient  perdre  l’équilibre  entr’elles.  Mais 
cette  explication  ne  détermine  qu’une  par- 
tie de  la  caufe  , & ne  prouve  point  l’élaf- 
ticité  de  l’air  par  lui-même  ; car  les  parti- 
cules de  cet  air , éloignées  les  unes  des 
autres , & cherchant  à reprendre  leur  équi- 
libre naturel , ne  pourroient  point  propager 
les  vibrations  occafionnées  par  leur  défor- 
dre  momentané  , fi  elles  n’étoient  pas  im- 
mergées dans  un  fluide  univerfel  qui  lie 

O * 
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tous  leurs  mouvemens  & fait  valoir  leur 
réfiftance  > en  raifon  des  forces  centrales 
& des  forces  centrifuges  auxquelles  Yequi - 
motus  de  ces  particules  eft  fubordonné, 
Ainfi  la  véritable  élafticité  de  l’air  ambiant 
eft  effentiellement  due  aux  vibrations  du 
fluide  univerfel;  & ce  n’eft  que  lorfque  cet 
air  eft  chargé  de  matières  hétérogènes  ^ que 
la  force  centrifuge  de  la  terre  met  en 
évidence  cette  élafticité , en  furmontant  la 
force  attraélive  qui  tend  à réunir  les  pro- 
pres parties  de  l’air  ambiant  ^ avec  celles 
des  matières  hétérogènes. 

L’Académie  royale  des  Sciences  a ol> 
fervé  que  l’élafticité  eft  fi  éloignée  d’être 
la  qualité  conftitutive  de  l’air  ^ qu’au  con- 
traire s’il  fe  joint  à l’air  quelques  matières 
hétérogènes , il  devient  plus  élaftique  qu’il 
n’étoit  dans  toute  fa  pureté.  Ce  qui  eft  très- 
conféquent  à mes  principes  ^ puifque  je  con- 
fédéré l’air  ambiant  comme  compofé  de 
particules  qui  fe  meuvent  tranquillement 
fur  leur  centre  ^ à une  diftance  déterminée 
les  unes  des  autres.  Mais , dès  l’inftant  que 
leur  mouvement  naturel  eft  altéré  par  fin- 
terpofition  de  matières  hétérogènes  ^ Lé- 
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quilibre  & Yequimoius  de  ces  particules  fe 
perdent.  D’où  réfulte  un  effort  de  toute  la 
fubftance  aerienne  de  ratmofphère  ^ qui  , 
en  cherchant  à remettre  en  équilibre  la 
portion  d’air  affe&ée  ^ agite  les  parties  hé- 
térogènes  qui  s’y  font  introduites,  foit  pour 
les  divifer  entièrement  dans  l’atmofphère  ^ 
foit  pour  s’en  décharger  fur  le  fol. 

Ainfi  l’élafticité  n’eft  pas  plus  une  qualité 
effentielle  de  l’air  réel  que  d’une  autre  fubf- 
tance  quelconque.  Ce  milieu  , à la  vérité  5 
eft  le  plus  propre  de  tous  pour  tranfmettre 
les  vibrations  du  fluide  univerfel  en  tout 
fens  , parce  qu’il  a une  facilité  prodigieufe 
à fe  refferrer  & à fe  dilater  ; mais  cette 
propriété  ne  lui  vient,  ainfi  que  je  l’ai  ex- 
pliqué , que  de  la  force  générale  qui  l’exalte 
dans  l’atmofphère  , & de  celle  qui  le  rap- 
pelle vers  le  centre. 

De  la  différence  qié  il  y a entre  la  com - 
prejjihilité  du  fluide  univerfel  SC  celle 
de  S air  ambiant . 

En  confidérant  la  compreiïibilité  de  mon 
fluide  univerfel  , fous  les  mêmes  rapports 
que  celle  de  l’air  ambiant  ôc  des  différentes 
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fubftances  aëriformes  y il  eft  certain  qu’on 
ne  conçoit  ce  fluide  que  comme  un  corps 
qui  fe  comprime  & réfifte  à la  maniéré  d’un 
ballon.  Mais  , en  examinant  que  les  parties 
conftitutives  des  différens  gaz  aeriens  & mê- 
me de  l’air  réel  ou  permanent  font  des  par- 
ties véritablement  folides  ^ matérielles  y 
pefantes  , & que  l’équilibre  qui  fubfifte  en- 
tr’elles  eft  le  produit  de  la  force  centrifuge 
de  la  terre  , balancée , en  termes  relatifs  , 
par  fa  force  centripète  ^ on  voit  la  raifon 
pour  laquelle  ces  parties  réfiftent  à l’effort 
de  la  compreflion  & cherchent  à rentrer 
dans  leur  équilibre  naturel.  Cette  compref- 
fibilité  de  l’air  atmofphérique  n’eft  plus  dans 
les  mêmes  rapports  que  celle  du  fluide  élé- 
mentaire, dégagé  de  parties  matérielles. 
Celle-ci  eft  extrême  par  elle-même  > & je 
la  conçois  telle  que  fi  tous  les  folides  de 
l’efpace  univçrfel  pouvoient  ne  former  qu’u- 
ne feule  mafle  > cette  mafle  pénétreroit  fans 
ceffe  & éternellement  ce  fluide  dans  la  pre- 
mière direêlion  donnée.  Mais  différentes 
maffes  fe  trouvant  oppofées  les  unes  aux 
autres  > dans  différens  rapports  de  mouve- 
ment & dans  différentes  fphères  d’aêUvité  j 
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il  en  réfulte  que  le  fluide  élémentaire , quel- 
que comprefiible  qu’il  foit,  eft  forcé  de 
marquer  les  différons  mouvemens  de  toutes 
ces  maffes , de  les  lier , de  les  propager  ; 6c 
cela , dans  des  rapports  de  vibrations  moin- 
dres que  ceux  de  la  lumière  même , & in- 
finiment moins  confidérables  , par  confé- 
quent , que  ceux  qui  agilfentdans  l’ignition 
des  corps  ; mais  qui  fuffifent  pour  mouvoir 
un  corps  célefte  quelconque  , non  - feule- 
ment parce  que  ce  corps  n’a  befoin  que 
d’être  déterminé  par  la  plus  petite  ofcilla- 
tion  pour  fe  mouvoir  , mais  encore  parce 
que  cette  ofcillation  eft  continuelle  & tou- 
jours dirigée  dans  le  même  fens  , comme 
celle  qui , en  déterminant  le  foleil  à tour- 
ner fur  lui-même , détermine  la  terre  à tour- 
ner autour  de  lui.  J’avois  réfervé  cette  ex- 
plication pour  ma  Théorie  de  l’air.  Je  crois 
qu’elle  fatisfera  aux  objections  que  l’on  a 
été  en  droit  de  me  faire  jufqu’à  préfent  fur 
cet  objet , parce  que  je  n’ai  pu  développer, 
dans  mes  deux  premiers  volumes  , toutes 
les  propofitions  nouvelles  que  j’ai  annon- 
cées. 

L’afcenfion  des  liqueurs  dans  les  tuyaux 
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capillaires  n’eft  autre  chofe  que  la  preuve 
de  l’extrême  compreflibilité  du  fluide  élé- 
mentaire. On  concevra  pourquoi  l’élafti- 
cité  de  ce  fluide  eft  nulle  , & par  confé- 
quent  fa  comprefiibilité  extrême  dans  l’in- 
térieur de  ces  tuyaux^  quand  on  confidérera 
que  l’air  ne  pénétrant  point  le  verre  ^ il  y 
a réellement  une  interruption  entre  les  par- 
ties de  l’air  intérieur  > & celles  de  l’air  ex- 
térieur. Or  j dans  ce  cas  ^ l’élafticité  du  flui- 
de élémentaire  ^ qui  ne  met  en  évidence  3 
ou  j pour  mieux  dire  ^ en  efficacité,,  fes  vi- 
brations que  par  la  mobilité  & le  mouve- 
ment donnés  aux  particules  aeriennes  ^ com- 
me aux  grands  corps  céleftes  y fe  trouve 
interrompue  ^ parce  que  le  rapport  de  mou- 
vement des  parties  de  l’air  intérieur  avec 
celui  des  parties  de  l’air  extérieur  ^ eft  réel- 
lement aufli  interrompu  dans  le  tuyau  ca- 
pillaire. Il  n’y  a même  plus  d’attraêlion  col- 
latérale entre  ces  parties  d’air  extérieur  & 
d’air  intérieur  ; & c’eft  pour  cela  que  la 
preffion  de  l’air  ambiant  fur  le  baflin  où 
plonge  l’orifice  inférieur  du  tuyau  ^ faifant 
équilibre  avec  celle  qui  agit  fur  1 orifice  fu- 
périeur  s la  liqueur  monte  par  l’effet  (impie 
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de  la  gravité  de  fes  parties  qui  ne  trouvent 
point  j dans  cette  circonftance  ,laréfiftance 
qu'elles  éprouvent  en  tout  fens  dans  un  air  li- 
bre dont  toutes  les  particules  fe  correfpon- 
dent.  Cette  nouvelle  propofition  explique 
également  rafcenfion  du  mercure  dans  les 
tubes  de  verre  , par  l'effet  limple  de  la  gra- 
vitation. Mais  , en  confidérant  que  lacaufe 
même > qui  a interverti  , dans  ce  phénomène, 
l'ordre  de  la  gravitation  naturelle  des  corps 
vers  le  centre  de  la  terre  pour  porter  la 
liqueur  en  haut , n’a  agi  qu'en  vertu  d’une 
interruption  d’effets  abfolue,  entre  les  par- 
ties collatérales  de  l’air  intérieur  & celles 
de  l’air  extérieur , il  ne  s’enfuit  pas  de-là 
que,  plus  la  liqueur  fera  pefante,  plus  elle 
intervertira  cet  ordre.  Ce  doit  être  tout  le 
contraire  , comme  cela  arrive  en  effet  , 
puifque  l’afcenfion  du  mercure  eft  moindre 
que  celle  de  l’eau.  Toute  afcenfion  d’ail- 
leurs eft  fous-diminuée  de  toute  la  quantité 
dont  la  gravitation  du  centre  de  la  terre 
peut  l’altérer , & cette  fous-diminution  eft 
beaucoup  plus  confidérable  pour  le  mer- 
cure que  pour  l’eau  ôc  pour  tout  autre  fluide 
grave , par  la  raifon  qu'il  eft  plus  pefant  ^ 
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& qu'il  tend  plus  au  centre  qu’aucun  autre 
corps , excepté  For. 

Par  une  conféquence  déduite  de  la  gra- 
vitation naturelle  des  corps  vers  le  centre 
de  la  terre  ^ ( toute  chofe  égale  d’ailleurs 
dans  l’interruption  des  deux  effets  propo- 
fés  9 ) le  mercure  s’élève  moins  dans  les 
tuyaux  j au  fommet  des  plus  hautes  monta- 
gnes > qu’au  niveau  de  la  mer;  i°.  parce  qu’a- 
lors  la  tendance  du  mercure  vers  le  centre 
de  la  terre  , bien  loin  de  diminuer  ^ aug- 
mente en  raifon  d’une  plus  grande  rareté 
dans  les  parties  de  l’air  ; 20.  parce  que  l’in- 
terruption  d’effets  de  la  part  de  l’air  , n’étant 
pas  plus  conffdérable  & plus  abfolue  au 
fommet  des  plus  hautes  montagnes  qu’au 
bas  j il  y a de  plus  ^ dans  ce  phénomène  , 
toute  la  quantité  dont  la  pefanteur  du  mer- 
cure a augmenté  , à mefure  qu’on  l’a  porté 
dans  un  efpace  plus  raréfié. 

JL 
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De  la  majje  totale  de  Pair  atmojphérique 
SC  des  altérations  extraordinaires  SC  lo- 
cales que  cette  majje  éprouve . 

* 1 

L’air  * confidéré  dans  la  maffe  totale  de 
l’atmofphère * eft  prefque  par-tout  plus  ou 
moins  chargé  d’exhalaifons*  & n’exifte  nulle 
part  continuellement  pur,  Confidéré  dans 
la  circonférence  & l’étendue  de  cette  at- 
mofphère  * il  exifte  plus  pur  & moins  char- 
gé dans  les  couches  fupérieures  que  dans 
les  inférieures  ; parce  que  les  parties  qui 
s’exaltent  dans  les  couches  fupérieures^  font 
beaucoup  plus  divifées  que  celles  qui  fe 
trouvent  dans  les  inférieures  * & qu’elles 
tendent  à acquérir  une  qualité  aerienne  ou 
éthérée  que  ne  peuvent  point  acquérir  cel- 
les qui  font  dans  les  couches  inférieures* 
où  elles  ne  peuvent  tout  au  plus  que  fe 
conformer  en  différens  gaz , parmi  lefquels 
l’air  fixe  fe  diftingue  comme  le  plus  denfe. 

Les  exhalaifons  * émanées  des  différentes 
fubftances  minérales  * végétales  & animales* 
chargent  l’air  d’une  infinité  de  particules 
hétérogènes  qui  different  non-feulement  par 
leur  forme  & leur  arrangement , mais  par 
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la  diftance  quelles  obfervent  entr’elles  s 
lors  de  leur  vaporifation,  Ces  particules  , 
plus  ou  moins  difféminées  & exaltées  par 
la  force  centrifuge  de  fatmofphère , & en- 
fuite  raffemblées  & condenfées^  en  tout 
ou  en  partie  ^ par  la  force  centripète  qui 
les  rappelle  ^ rentrent  dans  de  nouvelles 
combinaifonSj  fous  d’autres  rapports  de  dis- 
tance & d’arrangement  ^ parce  quelles  ont 
paffé  d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  plus 
rare  5 ou  d’un  plus  rare  dans  un  plus  denfe* 
D’où  j’infère  que  les  particules  ^ exhalées 
d’un  folide  dilfous  ou  déflagré^  ne  font  pas 
plus  particuliérement  deftinées  à la  combi- 
naifon  d’un  folide  femblable  à celui  dont 
elles  font  émanées  ^ qu’à  celle  d’un  autre 
folide  entièrement  différent.  La  nature  de 
ces  particules  me  paroît  tellement  fujette 
à être  altérée  & changée  y dans  leurs  diffé- 
rens  palfages  d’un  milieu  à un  autre  milieu  , 
que  je  fuis  perfuadé  que  l’air  accidentel  qui 
réfulte^  par  exemple  ^ de  la  diffolution  des 
végétaux  ^ n’appartient  pas  plus  au  régné 
végétal  qu’au  régné  minéral  ou  animal.  Il 
eft  même  très-conféquent  & très-raifonna- 
ble  de  penfer  que  c’eft  ^ par  les  altérations 
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& les  changemens  que  les  differentes  fubf- 
tances  diffoutes  ou  déflagrées  éprouvent 
dans  ratmofphère  , que  la  nature  varie  les 
mixtes  & multiplie  fans  cefîe  les  combinai- 
fons  de  la  matière* 

C’eft  donc  par  une  fuite  des  loix  de  la 
nature  que  l’air  pur , compofé  d’atomes  glo- 
bules ou  alkaiis  mineurs  , fe  trouve  ordinai- 
rement chargé  , & fur-tout  dans  les  cou- 
ches inférieures  de  Fatmofphère,  de  vapeurs 
hétérogènes  qui  / en  s’y  diffolvant,  en  al- 
tèrent plus  ou  moins  la  qualité.  Cette  vé- 
rité me  conduit  à une  recherche  très -im- 
portante, quieft  celle  de  la  caufe  générale 
de  la  pefte  & des  moyens  les  plus  furs  j 
non-feulement  de  la  détruire  dans  l’air  lo- 
cal ,,  mais  d’en  annuller  les  effets  dans  les 
matières  qui  en  font  imprégnées  , & qui 
ont  la  funefte  faculté  d’en  tranfporter  le 
miafme  par-tout. 

Pour  connoître  le  véritable  caractère  de 
la  pefte  dans  un  air  local , il  faut  confidé- 
rer  que  ce  ne  peut  être  que  par  une  alté- 
ration totale  dans  la  nature  de  cet  air  que 
le  miafme  peftilentiel  eft  produit.  Or^  quel 
peut  être  le  changement  qui  peut  fe  faire 
Tome  III ] P 
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dans  une  partie  de  l’air  réel , compofé  d’a- 
tomes globules  ou  alkalis  mineurs  ? Ce  ne 
peut  être  fans  doute  qu’une  fubftitution  to- 
tale d’acides  à la  place  de  ces  alkalis,  Ôtla 
poffibilité  de  cette  fubftitution  d’acides , à 
la  place  des  alkalis  qui  conftituent  l’air  per- 
manent , fe  concevra  facilement , quand  on 
confidérera  que  la  raréfaction  de  cet  air 
peut  être  portée  à un  tel  degré  que  la  force 
centrifuge  de  la  terre  foit  obligée , pour 
Conferver  l’équilibre  de  l’atmofphère , d’at- 
tirer , dans  l’efpace  trop  raréfié , les  acides 
émanés  de  la  volatilifation  des  fubftances 
terreftres,  & de  les  fubftituer,  comme  par- 
ties vraiment  aeriennes  , au  défaut  des  al- 
kalis mineurs.  C’eft  alors  que  l’air  perma- 
nent des  couches  inférieures  a totalement 
changé  de  nature,  parce  que  la  fubftitution 
des  acides  aux  alkalis  de  l’air  , ayant  été 
lente  & progrelfive , ces  acides  n’ont  point 
éprouvé  , comme  dans  l’accident  d’une  ex- 
plofion  lumineufe , une  métamorphofe  to- 
tale dans  leur  forme  congénère.  Ces  acides 
ont  donc  confervé  leur  qualité  d’acides , 
& , en  cette  qualité , ils  fe  font  emparés  du 
milieu  deftiné  à i’afpiration  des  animaux.  îl 


faut  confidérer  maintenant  que  ce  change- 
ment de  principes  conftitutifs  dans  l’air  per- 
manent n’influe  fur  les  efpèces  qu’autant 
que  les  organes  de  ces  efpèces  font  plus 
déliées.  Or , l’organifation  de  l’efpèce  hu- 
maine étant  la  plus  déliée  de  toutes  celles 
des  efpèces  vivantes  , c’eft  principalement 
fur  cette  efpèce  que  les  influences  d’un  air 
totalement  dénaturé  opèrent  des  effets  plus 
marqués.  O11  concevra  enfuite  que  des  ma- 
tières très-phlogiftiquées , telles  que  les  lai- 
nes , les  cotons  & autres  étoffés  , en  fe 
pénétrant  plus  facilement  qu’aucune  autre 
fubftance  de  l’air  dans  lequel  elles  ont  fé- 
journé , doivent  fe  trouver  néceffairement 
imprégnées  de  ce  nouvel  air  dénaturé.  Ces 
étoffes  , en  communiquant  par  le  contaâ:  à 
d autres  étoffes  leur  funefte  imprellion } la 
Communiquent  encore  plus  facilement  à 
des  efpèces  dont  l’organifation  eft  üufft  dé- 
liée que  celle  des  hommes;  &,  par  une 
raifon  furabondante , les  hommes  qui  en 
font  frappés  la  communiquent  plus  facile- 
ment encore  à d’autres  hommes.  Telles  font 
tres-certainement  les  véritables  caufes  de 
la  pefte  dans  un  air  local , & enfuite  cel-» 
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les  des  propriétés  communicatives  du 
miafme. 

Après  avoir  déterminé  des  caufes  aulli 
importantes  à connoître  , & qui  n’ont  été 
approfondies  jufqu’à  préfentpar  aucun  Phy- 
ficien  y je  vais  expofer  mon  opinion  fur  la 
maniéré  générale  de  procéder  à !a  deftruc- 
tion  du  fléau  de  la  pefte  , foit  dans  le  lieu 
où  il  a pris  naiflance  y foit  dans  celui  où  il 
a été  tranfporté  9 foit  dans  les  matières  qui 
en  font  imprégnées. 

Je  penfe  que  , pour  détruire  prompte- 
ment la  pefte  dans  le  lieu  où  elle  a pris 
nailfance  , & même  dans  celui  où  elle  s’eft 
tranfportée  * il  eft  nécelfaire  de  fuivre  exac- 
tement les  deux  procédés  fùivans  : favoir  9 
de  ranger  un  certain  nombre  de  canons 
chargés  à poudre  fur  deux  lignes  oppofées* 
éloignées  Tune  de  l’autre  d’un  quart  de  lieue 
à-peu-près  ; de  pointer  les  canons  d’une  de 
ces  lignes  fous  un  angle  de  20  degrés^  6c 
ceux  de  l’autre  ligne  fous  un  angle  de 
30  degrés  ; de  tirer  ces  canons  y en  même 
tems  ôc  à plufieurs  reprifes , une  minute 
après  le  coucher  du  foleil , 6c  une  minute 
avant  fon  lever  j ôc,  en  fécond  lieu  , d’en- 
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tretenîr  continuellement , au  milieu  de  ces 
deux  rangées  de  canons  , des  feux  de  ro- 
feau , de  fougère , de  paille  \ de  foin  deffé* 
chés , & en  général  des  feux  de  fumiers  , 
compofés  de  tous  ces  ingrédiens.  On  con- 
çoit i°.  que  fébranlement  occafionné  dans 
les  couches  inférieures  de  fatmofphère  5 
par  fexplofion  de  la  poudre  > préparera  da- 
vantage ces  couches  à s’adapter  les  nouveaux 
principes  exhalés  de  la  déflagration  des 
fubftances  végétales  : 20.  que  cet  ébranle- 
ment fe  faifant  au  lever  du  foleil  y qui  eft 
l’inftant  où  l’air  éprouve  un  nouveau  degré 
de  raréfaction  , & au  coucher  de  cet  aftre  , 
qui  eft  le  moment  où  l’air  éprouve  un  nou- 
veau degré  de  condenfation fatmofphère 
fe  trouvera  encore  plus  difpofée  par-là  à 
changer  de  nature  : 30.  que  le  miafme  pefti- 
lentiel  ne  pouvant  exifter  que  dans  les  deux 
ou  trois  premières  couches  de  l’air  ^ à la  hau- 
teur des  montagnes  du  pays  > il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  de  pointer  le  canon  fous  un  angle  plus 
élevé  que  celui  de  30  degrés  (jj).  Il  eft 

(35)  On  fe  fert  depuis  long-tems  à Conftantinople  du 
eanon  pour  détruire  la  pefte  dans  l’air  3 mais  on  le  pointe 
trop  haut , 5c  on  n’obferve  point  la  méthode  que  j’indique. 
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très-probable  , d’après  toutes  ces  réflexions  , 
que  fi  quelque  procédé  peut  contribuer 
eflentiellement  à la  deftruétion  de  la  pefte 
dans  l’air  , c’eft  celui  que  je  viens  d’indi- 
quer. 

Quant  à la  maniéré  de  détruire  lemiafme 
peftilentiel  dans  les  matières  qui  en  font 
imprégnées  , il  y a un  moyen  très  - connu 
parles  Orientaux,  qui  eft  de  les  paffer  au 
vinaigre;  mais  ce  moyen  n’eft  fur  que  pour 
le  papier , & ne  réuflit  pas  toujours  pour 
les  étoffes.  Le  moyen  le  plus  fur , pour  ces 
dernieres  matières  > feroit  de  les  brûler  en- 
tièrement , comme  cela  arrive  quelquefois, 
quand  on  aime  mieux  conferver  les  hom- 
mes que  les  marchandifes  d’un  magafin. 
Mais  la  cupidité  ou  la  crainte  de  perdre  fa 
fortune  , par  un  pareil  facrifice , ne  permet 

qui  eft  de  tirer  en  même  tems  plufieurs  canons  rangés  fur 
deux  lignes  oppofées  & à une  certaine  diftance.  Les  feux 
de  fumier  ou  de  végétaux  deiîechés  ne  font  pas  non  plus 
inconnus  dans  ces  cas-là  : on  les  emploie  dans  prefque  tou- 
tes les  Provinces  de  l’Empire  Ottoman.  Mais  ce  qu'il  y a 
de  nouveau  dans  le  procédé  que  j’indique  , c’eft  de  réunir 
ces  deux  inventions  fous  des  rapports  de  concurrence , 8c 
<on  augmentera  confiné rablçmçnt  par-là  l'effet  falutaire  qui 
çn  ré  fuite» 


pas  toujours  d’employer  ce  dernier  parti. 
Dans  ce  cas , je  penfe  qu'il  faudroit  établir 
autour  des  magafins  où  fe  trouvent  les  mar- 
chandifes  infeêtées  , des  fourneaux  de  fu- 
migation dont  les  tuyaux  correfpondroient 
dans  l’intérieur  de  ces  magafins  , & dans 
lefquels  fourneaux  on  allumeroit  des  feux 
de  rofeaux  , de  fougère , de  paille  & de 
foin  delléchés.  Il  faudroit  en  même-tems 
fermer  & luter  toutes  les  fenêtres  de  ces 
magafins  , & ne  laifler  qu’une  feule  ouver- 
ture de  5 ou  4 pouces  de  diamètre  au  mi- 
lieu du  comble  , pour  laiffer  évaporer  la 
fumée  qui  entraîneroit  nécefïairement  ôc 
infenfiblement  avec  elle  îe  miafme  peftilen- 
tiel  , en  fuppofant  cependant  que  les  mar- 
chandifes  ne  feroient  emballées  que  dans  de 
groffes  toiles  pénétrables  , & non  dans  des 
toiles  grades  ou  dans  des  caiffes  de  bois  dur 
& fec , auquel  cas  l’extirpation  du  miafme  * 
concentré  dans  des  laines  preffées  l’une  fur 
l’autre , feroit  prefque  impodîble.  Cette  ex- 
tirpation feroit  bien  plus  facile  fans  doute, 
fi  on  pouvoit  développer  ces  laines , & les 
expofer  immédiatement  à l’attraêtion  des  par- 


ties fumigées;  mais  les  inçonvéniens qui  ert 
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réfulteroient  pour  les  ouvriers  employés  à 
ce  développement  &pour  la  couleur  même 
des  laines ^ ne  permettroient  pas  d’ufer  de 
ce  moyen.  Je  m’en  tiendrai  donc  à la  pro- 
position que  je  viens  d’établir , & que  je 
ne  donne  point  comme  un  moyen  unique  y 
mais  comme  une  opinion  dont  l’objet  eft 
allez  important  pour  en  faire  l’expérience. 

Un  objet  plus  important  encore  feroit 
celui  de  l’extirpation  prompte  & certaine 
du  germe  ou  miafme  peftilentiel  dans  les 
animaux;  mais^  cet  objet  exigeant  trop  de 
détail  pour  le  configner  dans  cet  Ouvrage ,, 
jeréferveraimes  recherches  &mes  opinions 
à cet  égard  pour  un  Traité  particulier  que 
je  me  propofe  de  donner  un  jour  au  Public  ^ 
fur  plusieurs  maladies  dans  lefquelles  l’air  & 
l’eau  influent  principalement y & qu’on  at- 
tribue fouvent  à des  caufes  qui  n’y  ont  au- 
cune part. 

* / , _•  , v \ ' i « xi  i • . \ * " . ■ 

D e s fubjlances  aërif ormes  3 de  la  caufe  de 

leur  formation  SC  de  leur  nature  coin* 

pofante . 

Plufieurs  Savans  très-diftingués ,,  entriau- 
très  M?  Sage  > M,  Lavoifier  & le  Do&eur 


de  Phyfique.  233 

Priftley  fe  font  occupés , avec  le  plus  grand 
fuccès  j de  l’analyfe  des  différentes  fubflan- 
ces  aëriformes.  Je  n’entrerai  point  par  con- 
féquent  dans  des  détails  qui  ne  pourroient 
être  que  des  répétitions  de  ce  que  ces  trois 
favans  hommes  ont  écrit  ; je  me  fervirai 
feulement  de  leurs  opinions  comparées  , 
pour  établir  une  propofition  fuccinte  & pré' 

cife  fur  la  caufe  de  formation  des  fubftan- 

'/  - 

ces  aëriformes  & fur  leur  nature  compo- 
fante. 

J’ai  diftingué  y au  commencement  de  ce 
chapitre  l’air  réel  de  l’air  paffager  : le  pre- 
mier comme  milieu  permanent  & invifible 
de  l’atmofphère  y & l’autre  comme  le  pro- 
duit journalier  & apparent  des  vapeurs.  Les 
efpèces  d’air  dont  je  vais  parler  ici  y font 
celles  nouvellement  découvertes  & appel- 
les airs  factices . 

Ces  airs  faflices  ^ connus  fous  différens 
noms  y tels  que  CQuxdl air  acide  y d’ air  acide 
minéral  y d’ air  acide  végétal  y dlairalfca - 
lin  y dé  air  fixe  y diair  inflammable  y &c. 
font  très-certainement  auffi  le  produit  des 
exhalaifons  des  corps  ; mais  la  nature  de 
leur  fubftance  n’étant  point  la  même  que 
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celle  de  l’air  réel,  pur  & permanent,  puis- 
qu'elles font  beaucoup  plus  pelantes  que 
lui , ni  la  même  que  celle  de  l’air  grolïïer  & 
apparent  des  vapeurs  qui  retombent  en 
pluie , puisqu’elles  Sont  moins  peSantes  que 
ces  vapeurs  , il  faut  bien  nécelTairement 
qu’il  y ait  une  raifon  particulière  de  leur 
formation  6c  de  cette  diftindüon  marquée 
entr’elles  & l’air  pur  ôc  fec  , entr’elles  6c  les 
vapeurs  groffieres  & humides. 

Pour  déterminer  cette  raifon  , j’aurai  re- 
cours à mes  principes  , 6c  j’obferverai  que 
la  même  puiflance  ( la  force  centrifuge  ) qui 
a opéré  ^ en  termes  extrêmes,,  la  formation 
de  f air  réel  pur  x 6c  qui  a continué  depuis 
d’occafionner  les  exhalaifons  des  corps  ter- 
reftres  , agit  néceffairement  x en  termes 
moyens  j avec  la  force  centripète  ^ pour  la 
formation  locale  6c  momentanée  de  cer- 
taines fubftances  intermédiaires  qui  ne  font 
ni  de  l’eau  y ni  de  l’air  pur  , ni  des  vapeurs 
humides  ^ mais  des  gaz  mitoyens  entre  les 
fluides  aqueux  6c  l’air  permanent. 

Les  principaux  d’entre  ces  gaz  mitoyens  3 
ceux  dont  tous  les  autres  ne  font  que  des 
dérivés  6c  des  modifications  x me  paroiifent 
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être  Fair  fixe  , Fair  alkalin , Faîr  nitreux 
& l’air  inflammable . Le  premier , Y air fixe , 
me  paroît  compofé  dans  fa  nature  propre, 
ainfi  que  la  terre  abforbante  & l’eau  com- 
mune ^ d’atomes  cubicules  ou  alkalis  ma- 
jeurs en  excès , & d’atomes  pointes  ou  aci- 
des majeurs  en  très-petite  quantité;  ce  qui 
le  rend  le  plus  denfe  & le  plus  pefant  de 
tous.  Le  fécond  , Y air  alkalin  , me  paroît 
compofé  également  dans  fa  nature  propre , 
ainfi  que  la  terre  mercurielle  & l’eau  des 
mers , d’atomes  globules  ou  alkalis  mineurs 
en  excès,  & d'atomes  pointes  ou  acides 
majeurs  en  très-petite  quantité.  Ce  qui  le 
rend  plus  léger  que  l’air  fixe , parce  que 
fes  parties  giobuleufes  ont  un  mouvement 
inteftin  plus  confidérable  que  celles  du  pre- 
mier gaz.  Le  troifieme  , Y air  nitreux , me 
paroît  compofé  dans  fa  nature  propre , ainfi 
que  la  terre  vitrefcible  & l’eau  minérale  * 
d’atomes  globules  ou  alkalis  mineurs , en 
quantité  égale  avec  les  atomes  pointes 
ou  acides  majeurs.  Ce  qui  le  rend  plus 
pefant  que  Fair  alkalin  , par  la  raifon 
qu’il  y a moins  d’atomes  globules  dans 
fa  compofttion.  Le  quatrième  5 Yair  in * 
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fiammable , me  paroît  compofé  dans  fa  na- 
ture propre , ainfi  que  la  terre  fuiphureufe 
& beau  thermale  ^ d’atomes  globules  ou  al- 
kalis  mineurs  ^ en  quantité  égale  avec  les 
atomes  fpirales  ou  acides  mineurs  ^ qui  fe 
meuvent  tous  enfemble  plus  facilement  fur 
leur  centre  que  les  atomes  des  trois  autres 
combinaifons.  Ce  qui  rend  ce  gaz  le  plus 
léger  & le  plus  volatil  de  tous  ^ & l’empêche 
de  fe  mêler  avec  l’air  fixe  avec  lequel  il  n’a 
aucun  rapport  , foit  dans  la  qualité  de  fes 
atomes  foitdans  la  proportion  du  mélange. 

Il  faut  obferver  que  je  ne  confidère  point 
ici  les  quatre  gaz  principaux  dont  je  viens  de 
parler  ^ fous  le  rapport  des  décompofitions 
chymiques  , mais  comme  des  effets  naturels 
des  modifications  que  les  vapeurs  de  l’at- 
mofphère  éprouvent  dans  leur  exaltation. 
Le  premier  de  ces  gaz  ^ Y air  fixe  , refte 
fufpendu  fur  des  marais ,,  fur  des  eaux  fta- 
gnantes  ^ dans  des  cavernes  , dans  des  mi- 
nes 5 dans  des  foffes  d’aifance  ^ & occafionne 
les  afphixies.  Le  fécond  s’élève  > au-defius 
du  premier , fur  le  foi  defféché  ^ & occa- 
fionne cette  chaleur  fourde  & pefante  que 
nous  relfentons  quelquefois  dans  les  jours 
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d'été.  Le  troifieme  s'élève  au-deflus  du  fé- 
cond & à la  hauteur  des  montagnes  du 
pays,  & occafionne, en  fe  condenlant, cette 
âpreté  de  l'air  dans  le  froid  fec  des  hyvers. 
Le  quatrième  s’élève  au-deflus  des  monta- 
gnes , & occafionne  les  éclairs , le  tonnerre, 
les  aurores  boréales , & ces  feux  volans 
qui  s’écoulent  en  fufées  dans  l’atmofphère, 
& qu’on  appelle  des  étoiles  tombantes.  Tous 
ces  différens  gaz , en  acquérant , fous  des 
rapports  moyens  , la  qualité  aëriforme,  cir- 
culent dans  différentes  couches  de  l'atmof- 
phère  , comme  des  intermédiaires  entre  l'air 
pur  & l’air  groflier  ou  apparent , pour  fer- 
vir  tour-à-tour  ou  en  même-tems  aux  be- 
foins  de  le  nature  & à la  variété  de  fes 
merveilles. 
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EXPLICATION 

De  la  Flanche  XIII,  jointe  au  Tome  II L 

Figure  I. 

S.  -L  e foleil. 

t.  La  terre  préfentant  l’axe  de  fes  pôles  très-indiné 
à fon  équateur. 

Figure  II. 

A.  Le  foleil. 

b.  La  terre  dont  l’axe  polaire  fe  trouve  réellement 
indiné  fur  l’orbite  de  dreonvolution  5 tandis  que 
le  rayon  de  fon  équateur  fe  préfente  diredemenc 
aux  vibrations  folaires. 

Figure  III. 

A.  Le  foleil. 

e La  terre  inclinée  fur  fon  axe  > du  nord  au  fud* 

dd.  Les  courbes  de  vibrations  parties  du  centre  de 
mouvement  du  foleil  , 8c  qui  emportent  la 
terre  par  fon  pôle  boréal , d’occident  en  orient. 
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EXPLICATION 

j De  la  Planche  XIV \ jointe  au  troifieme  Volume . 

A.  L e foleil. 

b.  Pôle  auftral  du  foleil. 

c.  Poie  boréal  du  foleil. 

d.  Entrée  de  la  terre  dans  fon  folftice  d’hy  ver  Sc  au 
plus  grand  point  de  l’excentricité  de  fon  ellipfe, 
en  rapprochement  du  foleil. 

e.  Entrée  de  la  terre  dans  fon  folftice  d’été  8c  au 
plus  grand  point  de  l’excentricité  de  fon  ellipfe 
en  éloignement  du  foleil. 

f f.  Equinoxes  du  printems  8c  d’automne. 

Les  1 2 g.  marquent  les  douze  courbes  d’ondulation 
de  la  terre  autour  du  foleil , lefquelles  forment 
les  douze  mois  de  l’année  de  cette  planette. 

h h.  Ecliptique  de  la  terre. 
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Af arche  ondidee  de  la  Terre , dans  sa 
révolution  circoiisolairee  > 
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EXPLICATION 


de  la  Planche  XV , jointe  au  troifleme  Volume 

A.  I-J  e globe  de  la  terre. 

B*  La  lune  ou  la  petite  meule  circulaire. 

C.  Le  foleil  ou  foyer  de  lumière. 

i).  Le  limbe  femi-circulaire  de  la  petite  meule  B. 

L.  L'autre  limbe  femi-circulaire  de  cette  même  meule  B. 

F.  Pleine  lune  en  Occident. 

G.  Pleine  lune  en  Orient. 

L'ombre  de  la  terre  doit  influer  néceflTairement  fur  le 
decroiffement  des  phafes  de  la  lune  , autant  que  les  rayons 
Polaires  influent  fur  leur  accroiifement , puifque  ce  fatel- 
lite  n'ed  qu'un  rayon  de  la  fphère  d'aétivité  de  notre  pla- 
nette  , & qu'il  en  ed  360  fois  plus  près  que  du  foleil.  Ce 
qui  fe  conçoit  très-facilement  en  obfervant  i°.  que  dans 
la  demi-révolution  de  la  lune  entre  le  foleil  & la  terre  , 
depuis  la  pleine  lune  F en  Occident  jufqu'à  la  pleine  lune 
G en  Orient  3 ce  fateîlite  ed  forcé  de  s'effacer  & de  fe 
courber  fur  fon  orbite,  à mefure  qu'il  entre  en  oppofltion 
& qu'il  en  fort  : 2°.  que  dans  l'autre  demi  - révolution  , 
depuis  la  pleine  lune  G en  Orient  jufqu'à  celle  F en  Oc- 
cident, & lorfque  ce  fateîlite  laide  la  terre  entre  lui  & 
le  foleil  j il  entre  progreflfivement  dans  l'ombre  de  la  terre, 
& en  fort  de  même , en  continuant  de  fe  courber  fur  fon 
orbite  : 3 °.  que  ce  fateîlite  met  autant  de  tems  depuis  fon 
dernier  déclin  jufqu'à  une  nouvelle  lune  , qu'il  en  met 
depuis  la  nouvelle  lune  jufqu'à  la  pleine  lune  ; & qu'il 
parcourt  par  conféquent  dans  chaque  demi-révolution  , 
pendant  qu'il  eft  caché  à nos  yeux,  une  didance  de  4 y de- 
grés. Ce  qui  fait  pour  la  révolution  pleine  le  quart  de  fon 
orbite  , c'ed-à-dire  90  degrés.  Or  , dès  que  la  lune  com- 
mence à devenir  nouvelle  , elle  ed  à 45  degrés  du  foleil. 
Lorfqu'elle  ed  dans  fa  quadrature  , elle  ed  à 90  degrés  ; 
& lorfqu'elle  ed  pleine  , elle  fe  trouve  à 180  degrés. 
Lorfqu'elle  décline  enfuite  & qu'elle  arrive  à fon  dernier 
quartier,  elle  fe  retrouve  à 90  degrés  > & lorfqu’elle  ed 
arrivée  à fon  dernier  déclin  , elle  n'ed  plus  qu'à  45  : 
ainfl  de  fuite. 
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Plie 


Errata  du  Tome  troifame . 


P a G e y y ligne  n on  dû,  life { ont  dû, 

15  3 ligne  ^ ^ dirruption  life^  difruptîon. 

Page  3 8 j derniere  ligne  > en  raifon  composés.,  lifc%_  en 
raifon  compofée. 

Page  43  ^ ligne  1 3 > parce  que  la  furabondance  des  va- 
peurs j Hfii  les  vapeurs  furabondantes. 

Page  47  4 ligne  iy  contrarie  ,,  life%  contrarie. 

Page  7 6 , dans  la  continuation  de  la  note  1 6 > ligne  6 , 
des  reilources  3 Hfei  de  reflources. 
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NOUVEAUX 

PRINCIPES 

DE  PHYSIQUE. 

CHAPITRE  XXVI. 

Théorie  du  Feu  SC  de  la  Chaleur. 

X-i  E feu  eft-il  une  matière  particulière,  ou 
n eft-ce  que  la  matière  des  corps  mife  en 
mouvement  ? Les  opinions  font  encore 
partagées  fur  cette  queftion  ; par  confé- 
quent  elle  n’eft  point  décidée.  Les  fcho- 
laftiques  confièrent  le  feu  comme  un  des 
quatre  élémens  ou  principes  des  corps  ; en 
quoi  ils  s accordent  alfez  avec  les  Chymiftes 
modernes.  Selon  Newton  , le  feu  n'eft 

qu  un  corps  échauffé.  Selon  Mutjchenbroek 
Tome  IN,  A 9 


1 Nouveaux  Principes 
c’eft  un  corps  particulier , pefant  & Impé- 
nétrable , qui  s’infinue  dans  les  autres  corps. 
Boerhaave  prétend  au  contraire  que  le  feu 
n’eft  nullement  pefant,  & que  li  le  feu  n’eft 
pas  en  état  de  produire  du  feu  de  quelqu’au- 
tre  matière  étrangère , il  ne  fe  trouvera 
non  plus  aucune  matière  qui  puilfe  le  pro- 
duire. Les  Cartéfiens , de  leur  côté , fou- 

- t 

tiennent  que  le  feu  n’eft  autre  chofe  que 
le  mouvement  excité  dans  les  particules  des 
corps  , par  la  matière  du  premier  élément 
dans  lequel  ils  nagent.  Enfin  M.  Marat  dit 
dans  un  ouvrage  qui  a paru  en  177.9  , que 
le  feu  n’eft  feu  qu’autant  que  le  mouvement 
des  globules  ignés  eft  aflez  vif  pour  ébran- 
ler la  matière  de  la  lumière. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  différentes  opi- 
nions, que  les  uns  regardent  le  feu  comme 
une  matière  particulière  ; & les  autres , 
comme  l’effet  d’un  mouvement  aflez  vio- 
lent pour  brifer,  défunir , liquéfier,  volati- 
fer  les  parties  des  folides. 

La  Chymie  s’eft  entièrement  emparée 
aujourd’hui  de  la  queftion  ; & il  femble  que 
c’eft  de  cette  fcience  feule  qu’on  doive  en 
attendre  la  folution.  Cependant  on  verra 
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par  la  fuite  de  cette  théorie,  que,  pour  re- 
monter aux  caufes,  & trouver  la  loi  mé- 


chanique  & phyfique  de  la  produétion  du 
feu  , la  Chymie  feule  ne  fuffit  pas.  Pour 

approfondir  les  fecrets  de  la  nature,  il  faut 

avoir  recours  à toutes  les  fciences. 

M.  Charles-Guillaume  Scheele , mem- 

bre  de  l’Académie  Royale  de  Suede,  nous 

apprend  dans  un  Traité  chymique  de  V Air 


éC  du  Feu , qu’il  vient  de  publier,  « qu’après 
nombre  de  recherches  & d’expériences,  il 
s’apperçut  qu’on  ne  fçauroit  bien  juger  des 
différens  phénomènes  du  feu , fans  la  con- 


noifiance  de  l’air.  Plufieurs  eflais  lui  prou- 
vèrent que  l’air  entroit  réellement  dans  la 
compofition  du  feu  ; qu’il  formoit  une  des 
parties  confiitutives  de  la  flamme  & de  l’é- 


tincelle; que  par  conféquentun  Traité  fur 
le  feu  ne  feroit  folide , qu’autant  qu’on  s’y 
occuperoit  en  meme  tems  de  l5air.  Suivant 


cet  Auteur  y le  fieu  ejl  cet  état  où  F air  met 
certains  corps  , iorfi'qu  ils  ont  reçu  certain 
degre  d ardeur  y au  moyen  duquel  ils  com- 
muniquent plus  ou  moins  de  chaleur , ré- 
pandent plus  ou  moins  de  lumière  y font  ré - 
duits  en  leurs  parties  confiitutives } tôt  a - 
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lement  détruits  3 en  occajionnant  confiant 
ment  la  perte  d'une  portion  conjldérable 
dé  air*  Enfin  il  réfulte  de  toutes  les  expé- 
riences & de  toutes  les  obfervations  de 
M.  Scheele  , que  l’air  du  feu  lui  paroît  être 
formé  d’un  peu  de  phlogiftique  & d’un  air 
fubtil  />. 

Voilà  donc  un  des  plus  habiles  Chymiftes 
modernes  j qui  a commencé  de  s’apperce- 
voir  que  le  feu  n’eft  pas  une  matière  abfo- 
lument  particulière  , ni  un  quatrième  élé- 
ment y diftingué  des  trois  autres^  mais  un 
compofé  de  phlogiftique  & d’air  fubtil. 
Mais  cet  air  fubtil  ^ quel  eft-il?  Quelle  eft 
fa  nature  ? Quelles  font  fes  propriétés  ? 
C’eft  ce  que  M,  Scheele  ne  nous  apprend 
point.  Il  fe  contente  de  définir  le  phlogifti- 
que comme  un  véritable  élément  un  prin- 
cipe corporel  ^ parfaitement  fimple  ; ce  qui 
n’eft;  fans  doute  autre  chofe  , que  ce  que 
j’ai  défini  fous  le  nom  d’atome  globule  3 ou 
fpirale^  ou  cubicule^  ou  pointe;  & dans  ce 
cas  j cet  élément  eft  folide^  & n’a  d’autre 
valeur  par  lui-même , que  fon  inertie  & fa 
pefanteur.  C’eft  vraifemblablement  de  l’air 
fubtil  de  M.  Scheele  que  cet  élément  3 
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Comme  partie  conftitutive  de  l’air  atmos- 
phérique , reçoit  fes  ofcillations  , & qu’il 
entre  dans  la  compofition  du  feu.  D’où  l’on 
ne  peut  pas  conclure  qu’il  y ait  un  élément 
particulier  qu’on  puifle  appeller  phlogifii- 
que , mais  feulement  des  circonftances  oit 
cet  élément  folide  fert  de  point  phyfique  à 
1 air  fubtil , pour  que  cet  air  fubtil  mette  en 
évidence  fon  élafticité  & fes  vibrations. 
Cette  diftinction  rend  l’idée  d’un  phlogifti- 
que  particulier  , très-vague } pour  ne  pas 
dire  abfolument  vaine. 

Pour  définir  l’air  fubtil  de  M.  Sclieele, 
& démontrer  que  c’eft  à cet  air  fubtil  feul 
( que  ) ai  defini  fous  le  nom  de  fluide  élé- 
mentaire ) qu  il  faut  attribuer  la  lumière,  ôc 
par  conféquent  l’apparence  de  la  flamme  , 
je  citerai  quelques-uns  des  phénomènes 
expofés  par  cet  habile  Chymifte, 

Un  grand  carreau  de  verre , tenu  entre  le 
vif  âge  SC  un  fourneau  ardent  , intercepte 
l impreffîon  de  la  chaleur , fans  dérober  la 
vue  de  cette  ardeur. 

On  peut  faire  réfléchir  la  lumière  dé  ce 
feu  par  un  miroir  plan  de  verre  , fans  que 
cette  lumière  ait  la  moindre  chaleur , 

A 5 
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En  plaçant  entre  foi  SC  le feu , un  carreau 
de  verre , on  peut  former  derrière  ce  verre  un 
point  clair  y avec  le  miroir  concave , qui 
fera  dépourvu  de  chaleur . 

L’ardeur  du  fourneau  eft  interceptée  par 
le  verre  j &la  lumière  de  cette  ardeur  ne 
l’eft  pas.  Il  y a deux  chofes  à confidérer 
dans  ce  phénomène  : i°.  l’air  fubtil,  20.  ce 
que  M.  Scheele  appelle  le  phlogiftique. 
L’air  fubtil  pénétre  certainement  le  car- 
reau de  verre  , puifque  la  lumière  de  l’ar- 
deur parvient  jufqu’à  nos  yeux  , malgré 
l’interpofition  de  ce  carreau.  Le  phlogifti- 
que n’y  parvient  pas  , puifqu’on  ne  relient 
aucune  chaleur  au  - delà  du  verre.  Il  faut 
donc  néceflairement  que  ce  phlogiftique 
ne  puiffe  pas  pénétrer  le  verre , & dans 
ce  cas  , ce  phlogiftique  ne  peut  être  au- 
tre chofe  que  l’air  atmofphérique  qui  , 
comme  Ton  fait  , ne  pénétre  pas  le  verre. 
Mais  ii  l’air  fubtil  a des  vibrations  particu- 
lières ^ qui  produifent  fur  nos  yeux  la  fen- 
fation  de  la  lumière  de  l’ardeur  au-delà  du 
verre  , pourquoi  ces  vibrations  ne  produi- 
fent-elles  pas  également  fur  nous  la  fenfa- 
tion  de  la  chaleur  ? Par  une  raifon  bien 
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(impie.  Dès  qu’il  n’y  a plus  de  communica- 
tion entre  les  particules  de  l’air  atmofphé- 
rique , qui  font  entre  le  fourneau  & le  ver- 
re, & celles  qui  font  au-delà  du  verre , les 
vibrations  de  l’air  fubtil  ( fluide  élémentaire  ) 
qui  agiflfent  extraordinairement  du  centre 
de  mouvement  ou  foyer  de  l’ardeur  , fur 
l’air  atmofphérique  circo-incident , jufqu’au 
carreau  de  verre , fe  ralentiffent  négative- 
ment au-delà  du  verre,  par  défaut  de  pro- 
pagence  pour  l’aétion  calorifique  ; elles 
n’ont  plus  que  la  force  néceflaire  pour  opé- 
rer fur  nos  yeux  la  fimple  fenfation  de  la 
lumière  du  foyer. 

Cette  petite  differtation  critique  fur  l’ou- 
vrage de  M.  Scheele  m’a  paru  néceflaire  , 
moins  pour  faire  connoître  en  quoi  mes 
opinions  different  des  fiennes  fur  la  théorie 
du  feu,  que  pour  faire  remarquer  en  quoi 
l’autorité  d’un  fi  habile  Chymifte  vient  à 
l’appui  de  mes  principes. 

Le  feu  n’eft  , ni  ne  peut  être  une  matière 
folide  , particulière,  & encore  moins  un 
des  quatre  élémens  ou  principes  des  corps  ; 
car  dans  cette  hypothèfe , cette  matière  ou 
cet  élément  feroit  claffé  yifiblement  & fé« 
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parement  dans  l’atmofphère , ou  mêlé  natu- 
Tellement  & diftin&ement  avec  tous  les 
corps.  Or  le  feu,  tel  quon  l’apperçoit  dans 
un  incendie , & tel  qu’il  doit  être  pour 
comporter  le  véritable  caraétere  de  feu, 
n’étant  point  claflfé  à part , comme  la  terre  , 
l’eau  & l’air , 6c  ne  fe  trouvant  pas  mêlé 
continuellement  ôc  diftinêtement  avec  tous 
les  corps , il  eft  démontré  rigoureufement , 
que  fon  apparence  ne  réfulte  point  de  l’é- 
coulement d’une  matière  folide,  particu- 
lière , mais  plutôt  de  l’effet  d’un  mouve; 
ment  local  ôc  accidentel  , imprimé  aux  par- 
ticules des  folides  difpofées  à l’inflagration. 

J’adopterai  donc  , relativement  à mes 
propres  principes , l’opinion  de  Boerhaave  , 
celle  des  Cartéfiens , ôc  celle  de  M.  Marat  ; 
ôc  j’ofe  me  flatter  qu’en  développant , fous 
fes  véritables  rapports  , la  caufe  phyfique 
du  feu , le  myftère  de  fon  apparence  & le 
méchanifme  de  la  déflagration  des  corps  , 
je  réfoudrai  entièrement  la  queftion. 

PROPOSITION. 

Le  feu  n’eft  autre  chofe  qu’un  phéno- 
mène de  l’éleélricité  des  corps  , ou  pour 
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mieux  dire  > qu’un  effet  de  l’élafticité  du 
fluide  univerfel  ^ dans  lequel  tous  les  foli- 
des  font  immergés.  Ce  phénomène  ne  s’an- 
nonce dans  fou  véritable  cara&ere  de  feu  y 
que  par  des  fcintillations  lumineufes  ; c’eft 
par  conféquent  à la  lumière  qu’il  doit  fon 
apparence.  Mais  la  lumière  n’étant  autre 
chofe  que  l’effet  des  vibrations  du  fluide 
univerfel  y ainfi  que  je  le  prouve  dans  ma 
théorie  de  la  lumière.  y il  s’enfuit  que  le  ca- 
ractère diftin&if  du  feu  dérive  de  la  même 
caufe.  D’où  je  conclus  que  le  feu  y tel  que 
nous  le  voyons  agir  dans  l’ignition  des 
corps  y n’eft  dans  fon  apparence  qu’un  acci- 
dent lumineux  de  la  vibrefcence  du  fluide 
univerfel  ; & dans  la  loi  qui  le  produit  > que 
l’effet  d’une  force  centrifuge  particulière  y 
déduite  de  la  force  centrifuge  générale  9 
imprimée  à l’atmofphère  des  corps  céleftes. 

Ainfi  le  feu  y en  coopérant  aux  merveil- 
les de  la  nature  j n’eft  ni  une  matière  parti- 
culière , ni  un  élément  pofitif  des  corps  ni 
le  véritable  élément  univerfel  y mais  un 
phénomène  d’éle&ricité  y un  effet  de  l’élaf- 
ticité  du  fluide  élémentaire  > un  accident 
lumineux  de  î’ignition  des  corps  ; enfin  5 
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pour  accorder  les  idées  reçues  avec  les 
effets  qu’il  produit  dans  la  déforganifation 
des  folides , un  élément  fecondaire  abfolu- 
ment  négatif. 

Le  feu  eft  un  phénomène  d’éle&ricité  , 
ou  , pour  mieux  dire  , le  plus  grand  des 
phénomènes  d’éleâricité , en  ce  qu’il  fe 
communique,  fe  propage  & s’augmente  en 
tout  fens  d’un  corps  à un  autre , avec  une 
violence  qui  femble  vouloir  anéantir  tous 
les  folides,  & détruire  la  nature  entière.  Il 
eft  un  effet  de  l’élafticité  du  fluide  univer- 
fel  , en  ce  que  les  particules  des  folides 
n’ayant  d’autre  pouvoir  en  elles-mêmes  que 
celui  de  la  réfiftance  & de  l’inertie  , c’eft 
néceffairement  dans  les  vibrations  accélé- 
rées d’un  fluide  exceflivement  fubtil,  que 
fe  trouve  la  caufe  d’un  mouvement  aufli 
rapide  que  le  lien  (i).  Il  eft  un  accident  lu- 
mineux de  l’ignition  des  corps , en  ce  que 


( i ) La  caufe  de  la  diffolution  réfîde  néceffairement  dans 
l’élafticité  du  fluide  élémentaire  5 car  fi  ce  fluide  étoit  une 
matière  difTeminée,  cette  matière  ne  pourroit  occafionner  la 
diflolution  d une  autre  matière  ; il  faut  donc  que  l’agent 
difféminateur  & diflolvant,  foit  d’une  nature  abfoluinent 
différente  de  celle  de  la  matière  folide  ou  de  fes  élémens. 
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Jes  particules  incandefcentes  de  ces  corps 
ou  leurs  effluves  aclilifent  l’atmofphère  cir- 
co-incidente , & forcent  le  fluide  élémen- 
taire dans  lequel  cette  atmofphère  eft  plon- 
gée à des  vibrations  multipliées  , qui  fe 
préfentent  à nos  yeux  fous  des  apparences 
lumineufes.  Enfin , le  feu  doit  être  confi- 
déré  comme  un  élément  fecondaire  néga- 
tif, en  ce  qu’il  ne  trouve  jamais  un  milieu 
qui  lui  foit  propre , qu’en  faifant  perdre  l’é- 
quilibre aux  trois  autres  milieux  ou  élé- 
mens  pofitifs , la  terre , l’eau  & l’air. 

Je  me  propofe  donc  d’établir  ici  comme 
une  vérité  inconteftable  fous  tous  les  rap- 
ports , que  c’eft  de  la  perte  d’équilibre  fur- 
venue  dans  une  colonne  d’air  quelconque  , 
que  réfulte  l’adion  communicative  & élec- 
trique du  fluide  élémentaire  fur  les  folides 
difpofés  à l’inflagration;  & que  c’eft  des 
parties  incandefcentes  ou  des  effluves  com- 
buftibles  de  ces  folides  , réagiflant  fur  ce 
même  fluide  univerfel,  que  réfulte  la  flamme 
ou  lumière , appellée  feu. 

Mais  avant  de  fournir  des  exemples  con- 
fe'quens  à cette  propofition  , & qui  puififent 
convaincre  mes  Lefteurs  de  la  clarté  & de 
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la  folidité  de  mes  principes,  il  eft  bon  d’ex- 
pliquer ce  que  j’entends  par  vibration  & 
ofcillation , & la  différence  qu’il  y a entre 
ces  deux  termes  qui  paroiffent  fynonimes, 
& qui  ne  le  font  pas. 

Je  conçois  par  vibration  tout. mouve- 
ment alternatif  ou  réciproque  fur  lui-même  5 
dont  la  caufe  réfide  dans  l’élafticité  ; & puif- 
que  l’élafticité  eft  le  caraâere  diftinûif  & 
immuable  du  fluide  élémentaire  ^ univerfel  ; 
c’eft  aux  propriétés  de  ce  fluide  que  j’adapte 
ici  le  mot  vibration . J’entends  au  contraire 
par  ofcillation  tout  mouvement  alternatif 
ou  réciproque  fur  lui-même  ^ dont  la  caufe 
réfide  uniquement  dans  la  pefanteur  ou  gra- 
vitation; & puifque  la  pefanteur  eft  le  ca- 
raêtere  véritable  des  folides  ^ c’eft  aux  pro- 
priétés des  folides  feulement  que  j’adapte 
îe  mot  ofcillation . 

Je  prétends  maintenant  que  c’eft  dans 
l’ofcillation  des  folides  & dans  les  vibrations 
du  fluide  univerfel  > que  l’on  trouve  non- 
feulement  les  caufes  concurrentes  de  la  pro- 
duction du  feu , mais  celles  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature»  Chaque  atome  indi- 
vifible  des  folides  y foit  qu’il  fe  trouve  réuni 
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à une  mafle  telle  que  la  terre , foît  qu’il  faffe 
partie  de  l’air  atmofphérique  ou  de  l’éther  , 
eft  un  point  phyfique  de  conta£l  pour  le 
fluide  univerfel,  & de  propagence  pour  fes 
vibrations  ; chaque  vibration  de  ce  fluide 
eft  un  motif  d’ofcillation  pour  les  atomes 
conftitutifs  des  malles  concrètes  ou  des  flui- 
des fecondaires,  tels  que  l’eau  & l’air  at- 
mofphérique. Ainfi  les  vibrations  du  fluide 
univerfel  s’accélèrent , fe  multiplient , di- 
minuent , fe  ralentiffent , fe  modifient  fous 
tous  les  rapports  de  mouvement  polfibles  , 
en  raifon  de  la  quantité  & de  la  difpofition 
des  points  phyfiques  de  contaCt , qui  fe  ren- 
contrent dans  un  efpace  quelconque.  De 
même  les  ofcillations  des  folides  augmen- 
tent ou  diminuent , en  raifon  de  ce  que  les 
vibrations  du  fluide  univerfel  ont  plus  ou 
moins  contribué  à les  éloigner  ou  les  rap- 
procher de  leur  centre  antérieur  de  pro- 
jection. 

Premier  Exemple  de  ma  Propojition. 

Un  verre  convexe  , en  réfraflant  les 
rayons  de  la  lumière  folaire , allume  toutes 
fortes  de  matières  combuftibles  , & occa- 
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lionne  la  fufion  des  métaux  mêmes.  Le  feu 
exiftoit-il  auparavant  dans  fon  véritable  ca- 
ractère de  feu , foit  dans  les  matières  infla- 
grées  , foit  fur  le  verre  réfraéteur  ? C’eft  ce 
qu’on  ne  peut  pas  raifonnablement  fuppo- 
fer.  Ce  n’eft  donc  qu’au  moment  de  la  pré- 
fentation  du  verre  convexe  aux  rayons  fo- 
laires , que  le  phénomène  vifible  de  l’igni- 
tion  a lieu.  Ces  rayons , ralfemblés  vers  le 
point  central  de  la  convexité  du  verre  qu’ils 
ne  peuvent  pénétrer  en  tout  point , parce 
que  le  verre  , malgré  fes  vacuoles  , a des 
points  phyfiques  de  contact  impénétrables , 
revibrent  avec  violence  fur  les  corps  op« 
pofés  à leur  nouvelle  direétion  ; c’eft  ce 
que  tous  les  Phyficiens  conçoivent  facile- 
ment. Mais  quelle  eft  la  véritable  caufe  de 
cette  revibrefcence  ou  réfraûion  , & de 
quelle  maniéré  s’opère- 1 - elle  ? C’eft  ce 
qu’aucun  Phyficien  n’a  expliqué  jufqu’à 

Pour  concevoir  cette  caufe,  il  faut  con- 
fidérer  , i°.  que  le  verre  eft  impénétrable  à 
l’air  atmofphérique;  20.  que  les  parties  conf 
tituantes  de  cet  air  font  dans  une  ofcillation 
continuelle  ou  mouvement  de  fluidité,  qui 
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leur  eft  imprimé  par  l’attion  de  la  force 
centrifuge  de  l’atmofphère,  & la  réaCtion 
de  la  force  centrale  du  noyau  terreftre.  Ces 
parties  pefantes  & folides  de  l’air  atmofphé- 
rique,  en  s’accumulant  fur  le  verre  ardent, 
trouvent  une  réfiftance  qui  leur  fait  perdre 
leur  direction  naturelle , & par  conféquent 
leur  équilibre  ; d’où  il  réfulte  en  premier 
lieu  qu’elles  reviennent  fur  elles-mêmes  avec 
une  force  égale  à celle  qui  les  attiroit  vers 
le  centre  de  la  terre , & fous-augmentée  de 
toute  la  force  qui  les  en  éloigne  ; de  forte 
qu’en  s’élançant  vers  leur  nouvelle  direc- 
tion , leur  ofcillation  augmente  en  raifon 
double  du  quarré  des  tems  ; d’où  il  réfulte 
en  fécond  lieu  que  les  vibrations  du  fluide 
univerfel  intermédiaire  , accélérées,  non- 
feulement  en  raifon  d’une  force  centrifuge 
abfolue , mais  encore  en  raifon  de  la  raré- 
faction des  points  phyfiques  qui  pèfent 
vers  le  centre  de  réfraction  ou  de  révi- 
brefcence,  excitent  dans  l’atmofphère  & 
dans  l’intérieur  des  corps  fournis  à leur 
incidence  directe, une  fermentation  fecret- 
te , un  écartement  de  parties  dans  le  corps 
inflagré  , bientôt  la  défunion  vifible  de  ces 
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parties  * enfin  leur  volatilifation  & leur  exal- 
tation dans  l’atmofphère;  d’où  il  eftaifé  de 
conclure  que  la  caufe  méchanique  de  ce 
phénomène  ne  peut  être  autre  chofe  que  la 
force  centrifuge  de  l’atmofphère,  puifque 
la  propriété  de  cette  force  eft  d’exalter  hors 
du  centre  tous  les  corps  expofés  à l’inci- 
dence de  fes  mouvemens. 

Ainfi  dans  ma  théorie , les  rayons  folai- 
res  qui  fe  réfractent  fur  le  verre  convexe , 
ne  font  que  des  files  de  molécules  folides 
de  l’âtmofphère  qui,  quoiqu’éloignées  en- 
tr’elles , propagent  de  l’une  à l’autre  les  vi- 
brations du  fluide  univerfel  ; & les  molécu- 
les de  ces  files , par  le  mouvement  de  flui- 
dité que  leur  impriment  alternativement  & 
réciproquement  la  force  centrifuge  de  l’at- 
mofphère  de  la  terre,  & la  force  centrale 
du  noyau , comportent  une  aétion  & une 
pefanteur  réelles  qui  coopèrent  par  leurs 
ofcillations  & leur  raréfa&ion  à la  produc- 
tion de  la  lumière  ôc  du  feu. 

Second  Exemple  de  ma  Propofuion ; 

L’incandefcence  d’un  fer  rouge  ou  d’uft 
charbon  afdent  n’eft  autre  chofe,  fuivant 


mes 
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Vues  principes  , que  l’effet  des  vibrations 
du  fluide  univerfel  qui , en  pénétrant  tous 
les  corps  Sx  en  fe  difléminant  Sx  tamifant 
dans  leurs  pores,  cherche  à en  détruire  la 
contexture , dès  l’inftant  que  ces  vibrations 
font  accélérées  Sx  multipliées  à l’extrême. 
Les  expériences  les  plus  Amples  ôt  les  plus 
communes , obfervées  avec  attention  fuf- 
flfent  pour  nous  convaincre  de  cette  vé- 
rité , & pour  achever  de  détruire  l’erreur 
de  ceux  qui  confldérent  le  feu  comme  une 
matière  pefante  & folide. 

/I 

Si  r on  veut  avec  un  charbon  ardent  en 
allumer  d’autres  autour  de  lui , quel  eft  le 
procédé  par  lequel  on  y parvient  ? C’eften 
condenfant  1 air  dans  le  tuyau  d’un  foufflet, 
êc  en  lançant  cet  air  condenfé  fur  le  char- 
bon allumé.  Cet  air  condenfé  étoit-il  du 
feu  auparavant?  Non,  fans  doute;  car  un 
air  froid  ou  chaud  n’eft  certainement  pas 
du  feu.  Mais  cependant  par  l’aftion  du 
foufflet,  au  lieu  d’un  charbon  ardent,  on 
a bientôt  un  grand  brafler.  L’air  condenfé 
dans  le  foufflet  a donc  une  puiflance  pro- 
pre a augmenter  le  feu  , fans  être  du  feu 
lui-meme  ? C eft  ce  qu’on  ne  peut  contefter. 
Tome  iy.  B 
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Or  j d’où  vient  cette  puiffance  de  l’air  con- 
denfé  fur  le  charbon  ardent  ? N'eft-ce  pas 
de  la  force  que  cet  air  a acquife  , en  fe 
condenfant  & en  s'élançant  fur  le  charbon 
ardent  ? Mais  qui  a produit  cette  force  ? 
N’eft  - ce  pas  une  perte  d'équilibre  bien 
déterminée  entre  l'air  extérieur  & la  petite 
colonne  d'air  condenfé  dans  le  tuyau  ? V oilà 
donc  la  caufe  méchanique  & phyfique  de 
la  force  qui  agit  fur  le  charbon  incendiaire. 
Peut-on  dire  maintenant  que  cette  caufe 
foit  une  matière  ignée,  pefante  & folide  ? 
Ce  feroit  une  abfurdité.  Mais  les  molécules 
conftituantes  de  l’air  font  pefantes  & foli- 
des  , & la  force  avec  laquelle  elles  font  lan- 
cées fur  le  charbon  ardent , pourroit  bien 
être  la  caufe  du  feu.  Oui,  fans  doute,  la 
caufe , mais  non  pas  le  feu  même.  Il  ne 
refie  donc  d’autre  reffource  pour  concevoir 
ce  phénomène,  que  d’admettre  un  fluide 
univerfel,  difféminé,  infléchi  & tamifé  fe- 
crettement  dans  tous  les  pores  des  corps, 
& dont  les  vibrations  accélérées  & multi- 
pliées extraordinairement  par  le  frottement 
des  folides , agiffent  avec  une  telle  violence 
fur  les  furfaces  & dans  les  pores  de  ces 
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folides  } pour  reprendre  leur  ligne  droite  , 
qu’il  en  réfulte  néceiïairement  un  phéno- 
mène d’incandefcence  & de  fcintillation  , 
appellé  feu. 

Des  grains  de  poudre  jettés  fur  un  char- 
bon ardent  prennent  feu  fur  le  champ , c’eft- 
à-dire , que  les  vibrations  du  fluide  univer- 
fel  qui  agilfent  extraordinairement  dans 
l’intérieur  & fur  la  furface  du  charbon  ar- 
dent } fe  communiquent  par  éleûricité  aux 
grains  de  poudre.  Les  parties  de  ces  grains 
très-phlogiftiquées  ^ c’eft-à-dire  , très-dif- 
pofées  à fedéfunir,  s’écartent,,  & occafion* 
nent  de  nouvelles  vibrations  extraordinai- 
res dans  le  fluide  univerfel  > lefquelles  fe 
prefentent  a nos  yeux  fous  l’apparence  d’ef 
fluves  lumineufes. 

Si  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  par 
communication  que  les  grains  de  poudre  fe 
font  enflammés  ^ comment  n’admettra-t-on 
pas  qu  il  exiftoit  un  mouvement  extraordi- 
naire dans  l’intérieur  & fur  la  furface  du 
charbon  ardent ^ & que  c’eft  ce  mouvement 
oui  s eft  communiqué  à la  poudre.  Le  mou- 
vement n eft  affurément  pas  une  matière 
pefante  & folide.  Mais  les  particules  de  la 
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poudre  j quelques  divifées  qu’elles  pulffent 
être  par  l’explofion  ^ font  toujours  des  par* 
ticules  folides  ; & leur  pefanteur  intrinfé- 
que  a dû  agir  néceffairement  dans  ce  phé- 
nomène. Oui  j fans  doute  : elles  ont  agi  & 
fervi  à accélérer  & à multiplier  extraordi- 
nairement les  vibrations  du  fluide  univer- 
fel;  car  fans  le  concours  de  la  matière  ^ ce 
fluide  ne  fe  mettroit  jamais  en  évidence. 

Les  vibrations  ignées ,,  lucéfiques  ^ fono- 
riques  & animales  du  fluide  uiverfel  font  né- 
gatives dans  la  machine  pneumatique lorf- 
qu’on  en  a pompé  l’air  5 parce  qu’il  y a folu- 
tion  de  continuité  entre  les  molécules  conf* 
titutives  de  l’air  extérieur  & l’atmofphère 
pofitive  du  corps  expofé  à l’expérience  ; & 
par  conféquent  défaut  de  propagence  pour 
ces  vibrations.  Ce  qui  explique  la  raifon 
pour  laquelle  la  lumière  & le  fon  s’étei- 
gnent dans  le  vuide  ^ pourquoi  le  caillou 
battu  n’y  donne  aucune  étincelle  ^ & pour-* 
quoi  l’animal  y perd  la  vie. 

L’eau  chaude  fe  réfroidit  bien  plus  vite 
dans  le  vuide  de  Boyle  que  dans  l’air  ^ tan- 
dis que  le  fer  rougi  au  feu*  fe  maintient 
dans  ce  vuide  beaucoup  plus  long-tems  que 


l’eau  chaude.  Mulfchenbroek  tente  d’expli- 
quer ce  fait  > en  difant  que  l’eau , manquant 
d’huile  , & le  fer  au  contraire  en  ayant 
beaucoup  , doit  nourrir  le  feu  plus  long- 
temps que  l’eau.  Cette  explication  ^ comme 
l’on  voit  , n’a  rien  que  de  vague  > ôc  n’afli- 
gne  aucune  caufe  méchanique  de  ces  deux 
phénomènes , ni  de  la  différence  qui  fub- 
fille  entr’eux*  J’ai  donc  recours  à mes  prin- 
cipes 9 & je  trouve  que  l’équilibre  des  par- 
ties conflituantes  de  l’eau  ^ étant  l’effet  de 
trois  forces  égales  entr’elles  y Fattraélion  f 
ïa  gravitation  centrale , & la  force  centri- 
fuge , ainfi  que  je  Fai  expliqué  dans  ma 
théorie  de  l’eau  > & que  cette  derniere  force 
n’ayant  plus  lieu  dans  le  vuide  de  Boyle  % 
puifque  l’air  atmofphérique  en  a été  pom- 
pé les  deux  forces  reliantes  agiffent  en- 
femble^  enraifonfous-augmentée  d'un  tiers 
de  plus  qu’en  plein  air;  d’où  il  réfulte  que 
les  vibrations  extraordinaires  du  fluide  uni- 
verfel  ^ qui  ont  donné  la  commotion  calo- 
rifique aux  parties  de  beau  y deviennent  bien 
plutôt  négatives  dans  le  vuide  que  hors  du 
vuide. 

La  contexture  des  parties  du  fer  n’étant 
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au  contraire  que  le  produit  de  deux  forces 
tendantes  à l’inertie  ^ l’attraêlion  & la  gra- 
vitation, les  vibrations  extraordinaires  du 
fluide  univerfelj  qui  font  ofciller  extraor- 
dinairement les  parties  de  ce  fer  ^ & qui 
font  bien  plus  difféminées  & plus  infléchies 
dans  ce  métal  que  dans  l’eau , bien  loin  de 
perdre  de  leur  force  par  la  privation  de 
1 air  la  maintiennent  plus  long-tems  que 
dans  l’air  même;  non-feulement  en  raifon 
d’une  plus  grande  diflfémination  des  vibra- 
tions du  fluide  univerfel  dans  les  parties 
conftituantes  du  fer  ^ que  dans  celles  de 
l’eau  j mais  encore  en  raifon  de  ce  que  le 
fer  n’a  qu’une  atmofphère  négative  ^ & par 
conféquent  aucune  évaporation  ^ ni  aucune 
communication  avec  les  atmofphères  poli- 
tives.  La  folution  de  continuité  entre  les 
molécules  conftitutives  de  fair  & l’atmof- 
phère  négative  du  fer  y bien  loin  d’être  ici 
un  obftacle  à l’incandefcence  ^ eft  au  con- 
traire une  raifon  pour  qu’elle  fe  maintienne 
plus  long-tems  ; car  les  molécules  de  l’air 
qui  fervent  à propager  les  effluves  lumi- 
neufes  des  autres  corps  par  éle&ricifme  5 
ne  ferviroient  ici  qu’à  pefer  fur  le  fer  par 
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magnétifme , & qu’à  occafionner  par  - là 
dans  fes  parties  incandefcentes  un  plus 
prompt  réfroidiffement. 

Ce  dernier  phénomène  prouve  quil  eft 
des  corps  dont  les  parties  peuvent  acquérir 
une  telle  ofcillation  ^ par  les  vibrations  du 
fluide  univerfel , qu’il  n’eft  pas  alors  nécef- 
faire  qu’il  y ait  continuité  d’atmofphère  po- 
fitive  , pour  en  appercevoir  l’incandefcen- 
ce.  Ces  corps  tels  que  le  fer  ^ fe  diftin- 
guent  des  autres  par  une  atmofphère  néga- 
tive^ ainfi  que  je  l’ai  expliqué  au  Chapi-* 
tre  XIV  du  Magnétifme  de  la  matière . 

Conclusion. 

Ainfi  le  feu  n’eft  ^ & ne  peut  être  autre 
chofe  > que  l’effet  des  vibrations  extraordi- 
naires du  fluide  élémentaire  univerfel  5 
occafionnées  originairement  ou  communi- 
cativement  par  un  violent  frottement  des 
corps  , & en  même  tems  par  une  perte  d’é- 
quilibre ; qui  furvient  dans  la  colonne  d’air 
co-incidente.  Ces  vibrations  extraordi- 
naires doivent  être  appellées  ignées . La 
lumière  du  jour  n’eft  de  même  qu’un  effet 
des  vibrations  de  ce  fluide  ^ occafionnées 
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par  le  mouvement  de  rotation  & de  prcf- 
lion  des  corps  céleftes;  ce  que  j'explique 
plus  en  détail  dans  ma  théorie  de  la  lumière* 
Ces  fortes  de  vibrations  doivent  être  apeb 
lées  lucéfiques . Le  bruit  & les  fons  ne  font 
de  même  qu’un  effet  des  vibrations  ou  on- 
dulations de  ce  fluide  , occafionnées  par 
le  choc  ou  la  collifion  des  corps;  ainfi  que 
je  l’expliquerai  plus  en  détail  dans  ma  théo- 
rie des  fons.  Ces  vibrations  doivent  être 
apellées  fonorifiques . Enfin  la  penfée  de 
l’homme  * finflinct  des  animaux,  leur  vo- 
lonté ^ leurs  mouvemens  fecrets  ne  font 
également  que  l’effet  des  vibrations  de  ce 
fluide  difféminé  & tamifé  dans  les  pores  de 
tout  fyftême  organique , lorfque  ces  vibra- 
tions font  excitées  par  l’ofcillation  des  corps 
extérieurs  & l’inftance  des  objets  ; ainfl  que 
j’expliquerai  en  tems  & lieu  d’une  maniéré 
détaillée.  Ces  vibrations  doivent  être  apel- 
iées  animales . 

Du  méchanifme  de  la  déflagration  des 
corps  9 SC  du  changement  qui  furvient 
dans  leurs  parties  conflituantes • 

En  confidérant  toutes  les  vibrations  du 
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fluide  élémentaire  ^ comme  le  produit  d'une 
force  centrifuge  quelconque , on  concevra 
facilement  pourquoi  les  vibrations  ignées 
de  ce  fluide  tendent  à défunir  ^ liquéfier  * 
volatifer  les  parties  d un  folide^  réunies  par 
une  autre  force  y la  force  centripète.  Ces 
deux  forces , en  réagiffant  fans  ceffe  l’une 
fur  fautre^  fous  des  rapports  abfolument 
différens  ^ ( puifque  Fune,,  la  force  centri- 
fuge a pour  objet  l’exaltation  des  parties  de 
la  matière  hors  du  centre  y & Fautre^  la 
force  centripète  j la  réunion  de  ces  parties 
& leur  inertie  vers  un  centre  ) 3 ces  deux 
forces , dis-je  * dominent  tour-à-tour  l’une 
fur  Fautre  y & opèrent  néceffairement  & 
continuellement  de  nouveaux  changemens 
dans  les  corps  , ôc  de  nouvelles  modifica- 
tions dans  la  matière  des  folides.  La  pre- 
mière 3 la  force  centrifuge  y marque  fes 
effets  9 fous  des  rapports  de  mouvement 
qui  commencent  par  une  fimple  ofcilla- 
tion  y produifent  enfuite  une  fermentation 
dans  les  folides , un  écartement  ou  raréfac- 
tion de  parties  ; d’où  réfulte  une  chaleur 
graduelle  , & finiffent  par  l’ignition  ; d’où 
réfulte  une  diffolution  entière  ? une  raré- 
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faction  extrême  des  parties  du  folide  expofé 
aux  effets  de  cette  force.  La  fécondé , la 
force  centripète , marque  fes  effets  fous^des 
rapports  d’inertie,  qui  commencent  par  un 
fimple  repos  dans  les  parties  divifées  d’un 
folide  , d’où  réfulte  une  forte  d’adhérence' 
entr’elles  , & finiflent  par  la  concrétion  , 
telle  qu’on  l’obferve  dans  les  cailloux  ôc 
dans  les  métaux  les  plus  durs.  Il  eft  donc 
très-facile  de  fe  convaincre  que  la  fermen- 
tation des  corps , leur  diffolution , & la  ra- 
réfaétion  de  leurs  parties  , ne  pouvant  pro- 
venir que  des  effets  d’une  force  centrifuge 
particulière,  déduite  de  la  force  centrifuge 
générale  de  l’atmofphère , ce  n’eft  qu’à  cette 
force  qu’on  peut , & qu’on  doit  attribuer 
les  vibrations  ignées  du  fluide  élémentaire  , 
& par  conféquent  tout  le  méchanifme  de 
la  déflagration  des  corps.  Ce  qui  eft  prouvé 
d’ailleurs  par  la  direction  de  la  flamme  qui 
fe  porte  toujours  de  bas  en  haut,  c’eft-à- 
dire , du  centre  de  la  terre  à la  circonfé- 
rence. 

L’opinion  générale  des  Phyftciens  eft 
que  la  fumée  , comme  la  flamme  , s’élève 
en  vertu  des  loix  de  la  pefanteur  ou  gravi- 
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tatîon.  M.  Marat  a combattu  cette  opinion 
avec  le  plus  grand  fuccès  dans  fes  Décou- 
vertes fur  le  feu  : mais  ce  Savant  y en  attri- 
buant l’élévation  de  la  flamme  à une  force 
expanfive , dont  il  n’explique  point  la  caufe 
méchanique  , a ajouté  une  force  attra£live_, 
qui  y félon  lui  y fixe  l’aétion  du  fluide  igné 
furies  fubftances  inflammables.  C’eft  ^ félon 
moi être  arrivé  près  du  but,  fans  y tou- 
cher. M.  Marat  n’avoit  qu’un  pas  de  plus  à 
faire  y pour  s’appercevoir  que  y puifque  la 
gravitation  ou  force  du  centre  n’avoit  au- 
cune part  au  phénomène  du  feu  5 l’attrac- 
tion ou  force  collatérale  qui  n’eft  qu’un 
mode  de  la  gravitation  y ne  devoit  y entrer 
pour  rien;  & que  c’étoit  à la  force  centri- 
fuge feule  qu’il  falloit  l’attribuer.  Ce  qui  a 
fans  doute  empêché  M.  Marat  de  bannir 
l’attraêlion , du  phénomène  du  feu , c’eft 
l’idée  qu’il  s’eft  formée  de  fon  fluide  igné  3 
en  lui  attribuant  la  pefanteur;  quoiqu’il  dife 
au  commencement  de  fon  Ouvrage  y que 
le  feu  n’eft  point  une  matière  y mais  une 
modification  d’un  fluide  particulier.  Or  une 
modification  ne  peut  pas  être  pefante.  D’ail- 
leurs > qu’eft-ce  que  c’eft  qu’un  fluide  igné  ? 
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Il  y auroit  donc  aufli  un  fluide  fonore , un 
fluide  éle&rique  y &c.  différens  du  fluide 
igné  ? Mon  fluide  univerfel  a toutes  ces 
qualités  : il  eft  igné  dans  l’occafion  du  feu  3 
lucéfique  dans  l’occafion  de  la  lumière  Am- 
ple 3 calorifique  lorfqu’il  s’agit  de  chaleur  3 
fonorifique3  îorfqu’il  eft  queftion  de  fon; 
éle£i:rique3  lorfqu’il  eft  queftion  d’éle&ri- 
cité^  &c.  Ce  que  Fon  peut  concevoir  faci- 
lement dans  cette  théorie. 

Mais  fous  quels  rapports  peut-on  conce- 
voir les  différentes  déflagrations;  & dans 
quel  état  les  parties  conftituantes  des  corps 
doivent  » elles  fe  trouver  après  l'opération 
du  feu  ? C’eft  ce  que  je  vais  tâcher  d’expli- 
quer d’une  maniéré  conforme  aux  loix  de 
la  nature  & à la  qualité  des  corps  déflagrés. 

La  déflagration  des  fubftances  fluides  fe 
fait  par  vaporifation  ou  volatilifation  3 parce 
que  la  force  centrifuge ^ quia  produit  les 
vibrations  ignées  du  fluide  élémentaire  3 a 
agi  toute  entière  fur  ces  fubftances.  Leurs 
parties  conftituantes  s’exaltent  par  confé- 
quent  entièrement  dans  l’atmofphère.  Celle 
des  fubftances  végétales  & animales  fe  fait 
en  partie  par  vaporifation  & volatilifation  5 
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Sc  en  partie  par  dilïolution  , parce  que  la 
force  centripète  a agi  pour  quelque  chofe 
fur  les  parties  les  plus  concrètes  de  ces 
corps.  Leurs  parties  conftituantes  palfent 
par  conféquent  dans  deux  différens  milieux  , 
les  unes  en  s’exaltant  dans  l’atmofphère , 6c 
les  autres  en  reliant  adhérentes  à la  terre» 
La  déflagration  des  métaux,  tels  que  l’or, 
l’argent , le  plomb , ôcc.  fe  fait  par  fulion  , 
parce  que  la  force  centripète,  en  agiflant 
impérieufement  fur  les  parties  concrètes  6c 
homogènes  de  ces  folides  , ne  laiflfe  à la 
force  centrifuge  d’autre  pouvoir  que  celui 
de  faire  changer  en  globules  toutes  leurs 
parties , 6c  de  les  faire  rouler  l’une  fur  l’au- 
tre , fans  permettre  qu’elles  foient  exaltées 
hors  de  leur  centre.  Toutes  les  parties  conf 
tituantes  de  ces  métaux , à leur  métamor» 
phofe  près,  relient  par  conféquent  dans  le 
même  état  où  elles  étoient  auparavant , fans 
perdre  d’une  maniéré  fenfible  ni  de  leur 
volume  , ni  de  leur  poids  ( 2 ). 


( 1 ) De  toutes  les  fubftances  folides  combuftibles , celle 
qui  laifle  le  moins  de  veftiges  vifibles  de  fa  déflagration  pro- 
portionnellement au  volume  préexiftant , c'elt  la  chair  des 
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II  s’agit  maintenant  de  déterminer  dans 
quel  état  les  différentes  parties  des  corps 
déflagrés  fe  trouvent  après  l’opération , & 
quelle  eft  la  métamorphofe  qu’elles  ont  dû 
fubir. 

Les  parties  conftituantes  des  métaux  fu~ 
fibles  ont  acquis  certainement  pendant  ia 
fufion  un  mouvement  qu’elles  n’avoient  pas 
auparavant;  & cependant  elles  n’ont  pas 
quitté  leur  centre.  Il  eft  donc  très-proba- 
ble, ou  pour  mieux  dire , très-prouvé , que 
ces  parties  fe  font  toutes  changées  en  glo- 
bules , pour  pouvoir  rouler  l’une  fur  l’au- 
tre, à la  maniéré  des  fluides,  & que  les 
différens  interftices  ou  vacuoles  qui  fe 
trouvoient  entr’elles  avant  la  fufion , tels 
que  ceux  qui  fe  trouveroient  entre  des  pe- 
tits cubes  empilés  fans  ordre  les  uns  furies 
autres , deviennent  pendant  la  fufion  les 
vacuoles  qui  fe  trouveroient  entre  de  peti- 
tes boules  de  même  grofleur  & de  même 
rondeur , renfermées  dans  un  fac , & mifes 


animaux.  Ce  qui  prouve  que  les  parties  conftituantes  de  l’or- 
ganifation  de  la  chair  animale  font  très-déliées  entr’elles  SC 
très-dilfimilaires  dans  leur  arrangement. 
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en  mouvement  fur  le  même  centre.  M ais 
dès  que  la  force  centrifuge  a ceffé , le  mé- 
tal fe  réfroidit  ; & la  force  centripète  agit 
fant  feule  alors , les  globules  redeviennent 
nécelfairement  ce  qu’ils  étoient  auparavant, 
c’eft-à-dire,  des  cubicules , au  moins  en 
quantité  excelïive  ; car  s’il  y avoit  mélange 
égal  d acides  & d’alkalis  dans  ces  métaux, 
ils  ne  feroient  plus  fufibles  ; & au  lieu  de 
l’être , ils  détonneroient  & s’évaporeroient 
à la  maniéré  des  corps  très-phlogiftiqués  , 
naturellement,  ou  par  intermède.  Tels  font 
fuivant  mes  principes , le  méchanifme  chi- 
mique de  la  fufion  des  métaux , & la  caufe 
de  leur  rétablilTement  dans  leur  premier 
état,  après  le  réfroidilfement. 

Les  fubftances  végétales  & animales  étant 
compofées  d’acides  & d’alkalis , les  parties  de 
ces  fubftances  qui  fe  vaporifent,  fe  déve- 
loppent nécelfairement,  les  unes , en  atomes 
pointes  ou  acides  majeurs  ; d’où  réfultent  les 
effluves  odorantes,  parce  que  ces  parties  pa£ 
fent  d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  plus  rare. 
Celles  qui  fe  volatilifent , fe  développent , 
partie  en  atomes  globules  (alkalis  mineurs) 
d où  réfultent  les  effluves  lumineufes , & 
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partie  eh  atomes  fpirales  ( acides  mineurs  ) 3 
d’où  réfultent  les  détonations  & les  décré- 
pitations; parce  que  ces  parties  ont  pallé 
d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  plus  rare 
encore  que  celui  où  ont  paffé  les  parties 
vaporifées.  Celles  qui  ont  été  fimplement 
difloutes  > reftent  dans  l’état  de  cubicules  ; 
d’où  réfulte  ce  goût  infipide  & terreux  qui 
annonce  les  alkalis  majeurs;  parce  qu’elles 
n’ont  point  quitté  le  milieu  dans  lequel  elles 
étoient  auparavant. 

Quant  aux  parties  conftituantes  des  ef~ 
fences  ^ des  huiles  & des  réfines , elles  fe 
développent , les  unes  en  globules  ^ s’il  y a 
lumière  ; les  autres  en  fpirales , s’il  y a déto- 
nation ; & les  autres  en  pointes  ^ s’il  y a 
odorefcence.  D’où  je  conclus  ^ que  c’eft  à 
raifon  du  plus  ou  moins  de  lumière  du 
plus  ou  moins  de  bruit  ^ & du  plus  ou  moins 
d’odeur  ^ enfemble  ou  féparément^  que  l’on 
peut  juger  de  la  nature  compofante  des  fo- 
lides  ou  des  fluides  déflagrés  ^ & du  déve- 
loppement que  leurs  parties  conftituantes 
ont  dû  éprouver  pendant  l’opération. 

Ainfi,  dans  mes  principes , plus  un  corps 
eft  compofé  de  parties  dilîimilaires  , foit 
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îeùf  forme  primitive , foit  dans  leur  arran- 
gement organique  , plus  l’a&ion  du  feu 
opère  en  eux  d’effets  différens  & marqués 
au  même  inftant , comme  la  lumière , le 
bruit  & l’odeur.  D’un  autre  côté,  plus  les 
parties  d’un  corps  font  homogènes , c’eft- 
à-dire,  fimiiaires , foit  dans  leur  forme  pri- 
mitive , foit  dans  leur  arrangement , moins 
l’aétion  du  feu  opère  fur  ce  corps  d’effets 
différens.  Ce  qui  eft  prouvé  par  l’expérien- 
ce du  nitre , expofé  dans  un  creufet  au  feu 
le  plus  ardent.  Ce  fel , que  je  confidère 
comme  compofé  abfolument  d’atomes  cu- 
bicules  ou  alkalis  majeurs , ne  change  au- 
cunement de  nature , jufqu’à  ce  qu’on  mette 
dans  le  creufet  un  peu  de  poufïïere  de  char- 
bon , dont  les  parties  conftituantes  font 
vraifemblablement  des  globules  ou  alkalis 
mineurs.  Le  nitre  alors  détonne  & s’éva- 
pore , parce  que  les  parties  très-phlogiffi- 
quées  , c’eft-à-dire  , très  - divifibles  de  la 
pouffiere  de  charbon,  fervent  de  points  de 
contaéf  aux  vibrations  ignées  du  fluide  élé- 
mentaire , & de  leviers  à la  force  centri- 
fuge, pour  faire  décrépiter  les  parties  du 
nitre , & les  exalter  hors  de  leur  centre. 

Tome  IV \ C 
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Dans  les  fubftances  où  les  différens  acides 
& alkalis  fe  trouvent  combinés  naturelle- 
ment j la  détonation  j la  lucéfa£tion  & fo- 
dorefcence  ont  lieu  fans  un  nouvel  inter- 
mède. C’eft  toujours  par  conféquent  du 
déplacement  & du  frottement  de  toutes  ces 
molécules  acides  & alkalines  ^ que  réfultent 
les  décrépitations  & les  effluves  lumineu- 
fes;  car  le  fluide  univerfel  n'a  qu'une  a£lion 
locale  fans  déplacement. 

Ainfi  le  méchanifme  chimique  de  la  dé- 
tonation j de  la  décrepitation , de  la  lucé- 
faûion  & de  fodorefcence  des  fubftances 
déflagrées  > s’explique  naturellement:  i°.  par 
le  contadt  adjacent  & ofcillatif  des  différens 
acides  & alkalis  qui  les  compofent;  20.  par 
le  déplacement  forcé  de  routes  ces  molécu- 
les folides  & pefantes  ; 30.  par  les  vibrations 
loco-motives  du  fluide  élémentaire  univer- 
fel y difféminé  & tamifé  fecretement  dans 
tous  les  corps. 

De  la  Chaleur , 

. V---**  /*  .*.*  . > 

Les  mêmes  principes  qui  expliquent  dans 
cette  théorie  le  phénomène  du  feu , expli- 
quent en  même  tems  celui  de  la  chaleur. 
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£seft  à la  force  centrifuge  de  l’atmofphère  y 
comme  caufe  méchanique  ^ & à la  vibref- 
cence  du  fluide  élémentaire  y comme  caufe 
loco-motive^  qu’eft  due  en  général  cette 
fenfation  , appellée  chaleur , qu’éprouvent 
les  animaux,,  les  végétaux  & tous  les  corps 
en  plus  ou  en  moins. 

Le  feu  fans  chaleur  ne  fe  diftingue  que 
par  la  lumière  particulière  qu’il  produit.  La 
chaleur  fans  lumière  ou  avec  lumière  ^ fe 
diftingue  par  la  fenfation  qu’elle  excite  dans 
les  corps  circo  - incidens.  Cette  fenfation 
eft-elle  l’effet  de  l’écoulement  d’une  marie- 
re  appellée  feu  ? J’ai  prouvé  qu’il  ne  pou- 
voit  y avoir  aucune  matière  particulière  $ 
appellée  feu  ; & par  conféquent  aucun 
écoulement  de  cette  matière.  La  fenfation  , 
appellé  chaleur  y n’eft  autre  chofe  que  l’ef- 
fet d’un  mouvement  plus  ou  moins  acca- 
léré  par  impulfion  dans  l’atmofphère  des 
corps  y & par  communication  des  fluides 
aux  folides  y & des  folides  aux  fluides.  Ce 
mouvement , dont  j’ai  fait  connoître  les 
caufes  méchanique  & phyfique  y n’étant  au- 
tre chofe  que  l’effet  d’une  vibrefcence  lo- 
co-morive  dans  le  fluide  univerfel  y fe  pro- 

C 2 


^ 6 Nouveaux  Principes 
page  du  centre  à la  circonférence  ^ en  raï- 
fon  fous  multipliée  du  quarré  des  diftances; 
c’eft-à-dire  , que  plus  les  vibrations  du  cen- 
tre de  mouvement  5 ou  foyer  de  chaleur 
font  vives  ^ fréquentes  & direétes , plus 
celles  de  la  circonférence  s’étendent  y & fe 
font  fentir  fur  les  corps  co-incidens.  C’eft 
donc  de  cette  propagence  graduée  des  vi- 
brations du  fluide  élémentaire  ^ du  centre 
à la  circonférence  > que  réfulte  le  plus  ou 
le  moins  de  chaleur  qu’on  éprouve  , en 
s’approchant  y ou  en  s’éloignant  d’un  corps 
enflammé. 

Cette  théorie  des  vibrations  du  fluide 
élémentaire  univerfel_,  propagées  du  centre 
de  mouvement  à la  circonférence  ^ s’appli- 
que fingulierement  aux  effets  de  l’éleétri- 
cité , & explique  avec  la  plus  grande  fini- 
plicité  la  caufe  de  ce  phénomène.  La  pro- 
pagence des  commotions  éleâriques  eft  une 
fuite  des  vibrations  de  ce  fluide  ^ ainfi  que 
la  propagence  de  la  lumière  ^ celle  de  la 
chaleur  & celle  des  fons.  C’eft  de  la  fré- 
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quence  , de  la  vivacité  & de  la  direfle  de 
ces  vibrations  au  centre , que  provient  l’in- 
tenfité  des  effets  à la  circonférence;  & c’eft 


de  l’abondance  des  points  de  contact  ou 
centres  phyfiques  de  mouvement , tels  que 
font  les  grands  corps  céleftes  ou  les  ato- 
mes aeriens  en  rotation  fur  eux-mêmes  , 
que  proviennent  la  fréquence  ^ la  vivacité 
& la  propagence  de  ces  vibrations.  Cela  effc 
fi  vrai  j que  dans  un  air  pur  & condenfé  5 
tel  qu’il  efl:  dans  un  beau  jour  d’hyver  ^ les 
commotions  éle&riques  ^ lucéfiques  y calo- 
rifiques & fonorifiques  font  bien  plus  vives 
que  dans  tout  autre  tems  \ & cela  parce  que 
les  points  phyfiques  de  mouvement  abon- 
dent plus  dans  ce  moment.  Mais  ce  font 
peut-être  > diront  les  Cartéfiens  > ces  points 
phyfiques  de  contaâ  qui  fe  touchent  corps 
à corps  j & qui  occafionnent  tous  ces  effets 
fans  aucun  fluide  intermédiaire.  C’eft  ce 
qu’on  ne  peut  pas  fuppofer  ^ comme  je  l’ai 
déjà  dit  plufieurs  fois  dans  cet  Ouvrage; 
car  les  grands  points  phyfiques  de  mouve- 
ment , tels  que  les  corps  céleftes  ne  fe  tou- 
chent point  ; & fi  les  petits  points  phyfi- 
ques ? tels  que  les  particules  conftitutives 
de  l’air  fe  touchoient  > l’air  feroit  plus  denfe 
que  l’or.  Il  y a donc  un  fluide  intermédiaire 
qui  vibre  fans  fe  déplacer  ^ qui  accéléré  6c 

Ci 
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multiplie  fes  vibrations  y en  raifon  de  la 
quantité  des  points  phyfiques  de  mouve- 
ment & de  leur  qualité  ; c’eft-à-dire  y que  fi 
ces  points  phyfiques  de  mouvement  font 
tous  des  globules  comme  dans  un  air  pur  , 
les  vibrations  qu’ils  occafionnent  alors  dans 
le  fluide  intermédiaire  ^ font  plus  libres  ^ 
plus  vives  & plus  fréquentes.  D’un  autre 
côté  j comment  les  Phyficiens  ont-ils  pu 
confidérer  la  lumière  ^ le  feu , la  chaleur  ôc 
î’éleflricité  ^ comme  une  matière  folide  y 
qui  s’écouloit  dans  les  corps  , puifque  cette 
matière  fuppofée  n’ajoute  abfolument  rien  9 
ni  poids  , ni  volume  à ceux  qui  en  font  af- 
feétés  ? Si  on  ofe  foutenir  que  la  lumière  & 
l’éle&ricité  font  une  matière  qui  s’écoule 
dans  les  corps  fournis  à leurs  effets  ^ on  peut 
prétendre  également  que  le  fon  eft  aufli 
une  matière  qui  s’écoule  dans  les  oreilles  ; 
& fi  fous  ce  dernier  rapport  la  fuppofition 
paroît  infoutenable  ^ pourquoi  donc  l’adop- 
ter pour  la  lumière  & l’éleélricité  ? 

Mais  fi  aucune  matière  ne  s’écoule  dans 
les  yeux  par  la  lumière  y dans  le  corps  en 
général  par  le  feu  ^ la  chaleur  & l’éledri- 
cité^  dans  les  oreilles  par  le  fon;  tous  ces 
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effets  ne  font  donc  que  les  fimples  vibra- 
tions d’un  fluide  inconnu  jufqu’à  préfent  , 
qui  n’eft  point  pefant  comme  la  matière  des 
folides , qui  ne  s’écoule  point  à la  maniéré 
de  l’air  ou  de  l’eau  , mais  qui  reçoit  des 
corps  folides  différentes  commotions  qu’il 
leur  rend  pofitivement  fous  les  rapports  de 
lumière , de  feu , de  chaleur , d’életlricité  , 
de  fon  , & négativement  fous  les  rapports 
d’attraction  & de  magnétifme.  Ainfi , plus 
j’avance  dans  l’étude  de  la  nature  & dans 
l’explication  de  fes  phénomènes  , plus  je 
trouve  que  Fexiftence  du  fluide  univerfel  , 
tel  que  je  Fai  défini  ^ fa  vibrefcence  & fa 
loco-motion  font  démontrées  fous  tous  les 
rapports. 

Mais  de  quelle  maniéré  la  lumière  ^ le 
feu  > la  chaleur  > Féleftricité  & les  fons  opè- 
rent-ils en  nous  la  fenfation  de  leurs  effets  5 
& en  quoi  la  fenfation  de  la  lumière  , par 
exemple  y differe-t-elle  en  nous  de  celle  du 
fon  ? 

Dès  Finftant  que  les  loco-vibrations  du 
fluide  univerfel  fe  propagent  par  des  points 
phyfiques , qui  font  les  parties  conftituan- 
tes  des  fluides  & des  folides  , ii  eft  clair  que 
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les  corps  animés,  compofés  de  fluides  & 
de  folides,  doivent  les  éprouver  par  ana- 
logie & par  correfpondance.  Ces  loco-vi- 
brations  fe  modifient,  non -feulement  en 
raifon  de  la  caufe  qui  les  produit,  & de 
celle  qui  les  propage  * mais  encore  en  rai- 
fon de  la  qualité  & de  l'arrangement  des 
points  phyfiques  de  contaêt.  De  forte  que 
la  fenfation  de  la  lumière  pour  l’œil,  eft 
l’effet  de  la  qualité  & de  l’arrangement  des 
fluides  & des  folides  qui  compofent  cet  or- 
gane; arrangement  dont  le  méchanifme  eft 
tellement  ordonné,  qu’il  n’eft  propre  qu’à 
cette  fenfation,  comme  celui  de  l’oreille 
n’eft  propre  qu’à  recevoir  l’imprefllon  des 
vibrations  fonorifiques.  D’un  autre  côté, 
les  vibrations  électriques  ou  calorifiques  , 
en  augmentant  le  mouvement  des  points 
phyfiques  de  l’atmofphère  des  corps , aug- 
mentent nécefiairement  celui  des  points 
phyfiques  intérieurs  de  ces  mêmes  corps  , 
par  correfpondance  & par  analogie.  De 
forte  que  l’animal  expofé  à ces  deux  inci- 
dens , éprouve  un  choc  fubit  dans  toutes 
Ds  parties  de  fon  individu  , fi  l’éleCtricité 
artificielle  agit  fur  lui,  ou  une  agitation  gra- 
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duée  & extraordinaire  dans  ces  mêmes  par-< 
ties  j fi  c’eft  l’éleâricité  naturelle  ^ c’eft-à- 
dire.,  la  chaleur.  Les  fenfations  que  nous 
font  éprouver  la  lumière  ^ les  fons,  le  feu5 
la  chaleur  & l’éleétricité  font  donc  en  gé- 
néral & en  particulier  l’effet  des  vibrations 
du  fluide  univerfel  dans  lequel  nos  corps 
font  immergés.  C’eft  enfuite  de  la  diffé-; 
rence  de  nos  organes  & de  l’arrangement 
de  leurs  parties , que  proviennent  les  diC-j 
tinélions  que  nous  faifons  entre  la  lumière 
& le  fon  , comme  c’eft  de  la  modification 
des  vibrations  du  fluide  univerfel  augmen^' 
tées  ou  diminuées  ^ que  réfultent  la  fenfa-, 
tionde  la  lumière  fans  chaleur  ou  avec  cha- 
leur j celle  de  la  chaleur  fans  lumière  & 
les  effets  particuliers  de  l’éleélricité  artifi- 
cielle. 

Récapitulation  de  mes  Principes  fur  la 
Théorie  du  feu  SC  de  la  chaleur . 

Je  prétends  i°.  que  la  caufe  méchanique 
générale  de  toute  chaleur  ^ de  toute  incan- 
defcence  ôc  de  toute  ignition  ^ eft  la  force 
centrifuge  imprimée  à l’atmofphère  de  no- 
tre planete. 
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20 0 Que  la  caufe  méchanique,  locale  & 
accidentelle  de  tous  ces  effets  , eft  une 
force  centrifuge  particulière,  émanée  de  la 
force  centrifuge  générale  , & qui  a lieu  par 
une  interruption  ou  perte  d’équilibre  fur- 
venue  dans  une  colonne  d’air  quelconque. 

3°*  Que  la  caufe  phyfique  de  tous  ces 
effets  provient  du  frottement  des  corps  & 
du  contaél  , ou  de  l’ofcillation  des  acides  & 
des  alkalis  qui  les  compofent,  ou  qui  leur 
fervent  d’intermèdes. 

4°.  Que  le  mouvement  fenfible  de  fufion, 
de  détonation  j de  décrépitation,  d’incan- 
defcence  , de  lucéfaélion  , de  fonorifica- 
tion  & d’odorefcence  qui  réfulte  de  ces 
caufes  méchaniques  & phyfiques,  n’eft  au- 
tre chofe  que  l’effet  des  vibrations  d’un 
fluide  élémentaire  univerfel,  difféminé  & 
tamifé  plus  ou  moins  dans  l’air  ambiant  , ou 
dans  les  corps  , fuivant  la  denfité  de  ces 
corps  & la  diffémination  de  leurs  vacuoles. 
Je  confidére  ces  vibrations  comme  la  véri- 
table caufe  intelle&uelle  de  la  lumière , du 
feu,  de  la  chaleur,  de  l’éle&ricité  & des 
fons. 

Enfin  je  prétends  formellement  que  les 


Philofophes  > qui  coniidèrent  le  feu  comme 
une  matière  folide,  particulière  > comme 
un  élément  chimique  > comme  un  corps 
renfermé  dans  tous  les  corps  ^ fe  trompent 
groflierement.  Ceux  qui  ont  ajouté  ^ ainfï 
que  M.  Lemery^  que  cette  matière  de  feu 
étoit  répandue  également  partout y préfente 
en  tous  lieux  & dans  les  efpaces  vuides^ 
aufli  bien  que  dans  les  intervalles  infenfi- 
bles  des  corps  ^ ceux-ci  3 dis-je  3 ont  con- 
fondu la  matière  des  folides  avec  le  fluide 
univerfel;  ils  n’ont  pas  conçu  que  ce  fluide  5 
infolide  & non  pefant  > étoit  feul  fufcepti- 
ble  de  toutes  fortes  de  vibrations;  & que 
c’étoit  à un  concours  de  puiffances  mécha- 
niques  & phyfiques  qu’étoit  dû  l’éifet  de 
ces  vibrations  , & par  conféquent  l’appa- 
rence de  la  lumière  & celle  du  feu. 

Mon  but  n’étant  dans  cet  Ouvrage  que 
de  donner  les  élémens  d’une  nouvelle  Phy- 
fique , je  n’entrerai  pas  dans  de  plus  grands 
détails  fur  la  théorie  du  feu  & de  la  cha- 
leur. Si  mes  principes  excitent  l’attention 
de  ces  Philofophes  célébrés  y qui  régiffent 
l’empire  des  Sciences  ^ je  me  ferai  un  de- 
voir de  réfoudre  les  nouvelles  queftions 
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qu’ils  voudront  bien  me  propofer , ou  de 
convenir  des  erreurs  dans  lefqueiles  j’ai  pu 
tomber.  Si  au  contraire  ils  paroiffent  dédai- 
gner mes  opinions , je  déclare  que  j’en  con- 
clurai qu’ils  n’ont  pas  eu  le  courage  d’être 
juftes  , ôc  peut  être  la  fagacité  néceffaire 
pour  me  juger. 

CHAPITRE  XXVI  ï. 

The'orle  de  la  Lumière  êC  des  Couleurs. 

Av  A nt  de  procéder  à cette  Théorie  ^ il 
eft  important  de  mettre  fous  les  yeux  du 
Lefteur  un  objet  de  comparaifon  y qui  ne 
fera  point  fufped  affurément  5 puifque  c’eft 
un  réfumé  des  opinions  les  plus  accréditées 
de  Newton  fur  la  lumière  > & fur  un  milieu 
très-élaftique  dont  il  a calculé  la  force  ^ & 
dont  cependant  il  ignoroit  la  nature  ^ & nioit 
en  quelque  forte  l’exiftence.  Les  erreurs 
de  ce  grand  Homme  ^ analyfées  dans  cet 
Ouvrage , n’enleveront  point  à fa  mémoire 
la  gloire  d un  grand  nombre  de  découver- 
tes utiles  aux  Mathématiques  & à la  Philo- 
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fophîe  y & dont  quelques-unes  fuffifent  pour 
lui  faire  une  réputation  immortelle  ; mais 
tandis  que  Defcartes  y moins  heureux  que 
lui  j femble  n’avoir  paru  fur  ce  globe y que 
pour  fervir  de  trophée  au  génie  du  Philo- 
fophe  Anglois  y j’ai  la  fierté  dé  croire  que 
ce  dernier  n’a  point  encore  pofé  les  bornes 
de  l’efprit  humain  y & que  l’on  peut  ofer  lui 
difputer  quelques  fleurons  de  fa  couronne. 


« Newton  , après 
avoir  prouvé  qu’il  y a 
dans  la  Nature  un  mi- 
lieu beaucoup  plus  fub- 
til  que  l’air  *,  que  par  les 
vibrations  de  ce  milieu, 
la  lumière  communi- 
que de  la  chaleur  aux 
corps,  fubit  elle-même 
des  accès  de  facile  ré- 
flexion &c  de  facile  tranf- 
million  *,  & que  les  dif- 
férentes denfités  des 
couches  de  ce  milieu 
produifent  la  réfraélion 
aufli  bien  que  la  réfle- 
xion de  la  lumière  , 


Ce  milieu  plus  fubtil  que 
V air  dont  parle  Newton  , 
nef  autre  chofe  que  le  fluide 
élémentaire  : mais  les  rap- 
ports fous  lef quels  cet  illuflre 
Savant  en  préfente  la  théorie 
à notre  intelligence , ne  font 
exacts  & vrais  quen  partie , 
& abfolument  défectueux 
dans  Venfemble  ; je  vais 
m expliquer.  C'efl  très-cer- 
tainement par  les  vibrations 
de  ce  milieu  ( fluide  élémen- 
taire ) , que  la  lumière  com- 
munique de  la  chaleur  aux 
corps  y & quelle  fubit  elle- 
même  des  accès  de  facile 
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Newton,  dis- je , fait  la  réflexion  & de  facile  trdiif- 
queflion  fuivante.  miflion  : mais  ce  ne  font 

point  les  différentes  denfités 
des  couches  de  ce  milieu  qui  produifent  les  effets  de  la 
lumière  , parce  que  ce  milieu  ( le  fluide  élémentaire  ) 
étant  unigène  & infolide  , nefl  point  compofé  de  diffé- 
rentes denfités  de  couches . Ce'  nefl  plus  lui  par  confié - 
quent  qui , fous  le  rapport  de  denfité,  donne  ces  féconds 
effets  y f avoir  la  réfraction  de  la  lumière  y fa  réflexion 
& fa  déviation  , que  je  ne  confidere  dans  le  principe  que 
comme  une  diffémination  & une  tamifation  des  rayons 
commoteurs  du  fluide  univerfeV  Ce  font  d'autres  mi- 
lieux y dont  la  tranfparence  efl  empruntée  de  ce  fluide 
univerfely  tels  que  les  différentes  efpeces  d'air  atmofphé- 
riquey  Veau  y le  verre , les  miroirs  & les  corps  polis  qui 
donnent  ces  prétendues  réfractions  & déviations . Il  efl 
donc' clair  que  Newton  a confondu  ce  milieu  plus  fubtil 
que  l'air  atmofphériquey  avec  l'air  atrnofphérique  mémei 
Veau  y les  verres  & la  matière  enfin  , puif qu'il  pré~ 
tend  que  ce  font  les  différentes  denfités  des  couches  de  ce 
milieu  ( le  fluide  univerfel  ) qui  produifent  la  réfraction 
aufli  bien  que  la  réflexion  de  la  lumière . 

ce  Ce  milieu  n’eft-il  Ce  milieu  ( le  fluide  élé- 
pas  beaucoup  plus  ra-  ment  aire  ) efl  néceffairement 
réfié  dans  les  corps  den-  plus  élaftique  autour  des 
fesdufoleil,  des  étoi-  màjfesy  que  dans  les  efpaces 
les , des  planètes  & des  éthérés  ; & cela  à raifon  de 
comètes , que  dans  les  la  plus  ou  moins  grande  ré« 

efpaces  céleftes  qui  font  fiflance  qu'il  éprouve  , en 


vuides , 3c  qui  fe  trou- 
vent entre  ces  corps  ? 
Et  ce  milieu  en  paflant 
de-là  à des  diftances 
cordîdérables  , ne  fe 
condenfe -t-il  pas  con- 
tinuellement de  plus  en 
plus  , 3c  ne  devient-il 
pas  ainfi  la  caufe  de  la 
gravité  que  ces  grands 
corps  exercent  les  uns 
fur  les  autres , 3c  de 
celle  de  leurs  parties , 
puifque  chaque  corps 
s’efforce  de  s’éloigner 
des  parties  les  plus  den- 
fes  du  milieu  vers  les 
parties  les  plus  raré- 
fiées. 

« Car  fî  Ton  fuppofe 
que  ce  milieu  eft  plus 
raréfié  dans  le  corps  du 
foleil  que  dans  fa  fur- 
face,  3c  plus  à la  furface 
qu’à  une  diftance  très- 
petite  de  cette  même 
furface  , 3c  plus  à cette 
diftance  que  dans  l’or- 
be de  Saturne  -,  je  ne 


voulant  -pénétrer  & décompo- 
ser ces  mafles  , -pour  être 
partout  en  équilibre  avec  lui 
même  ; réjiftance  quil  né- 
prouve  pas  dans  les  efpaces 
éthérés  , où  la  matière  des 
folides  eft  très-difléminée  & 
trls-raréftée.  Et  comme  ce 
milieu  ne  circule  pas  par 
lui-même , mais  fait  circu- 
ler la  matière , il  neft  par 
conféquent  pas  fufceptible  de 
condenfation.  Ainji  la  caufc 
de  la  gravité  que  les  corps 
exercent  les  uns  fur  les  au - 
très  , vient  de  leur  propre 
pefanteur  & de  leur  tendance 
à un  aggrégat  univerfel  ; 
tendance  , qui  agiflant  en 
tout  fens , eft  contrariée  en 
tout  fens  par  l'élafticité  du 
fluide  élémentaire , dont  la 
pui flanc e , comme  je  viens  de 
le  dire  y eft  toujours  en  force 
autour  des  mafles  ou  exato - 
mes  y & femble  veiller  conti- 
nuellement à la  divifion  de 
la  matière  y comme  la  matiè- 
re femble  être  deftinée  à difl 
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vois  pas  , dit  M.  New-  féminer  & à tamifer  en  tout 
ton,  pourquoi  l’accroif-  fens  les  rayons  de  ce  Jluidt 
fement  de  denfité  ne  univerfel. 
feroit  pas  continué  dans 

toute  la  didance  qu’il  y a du  Soleil  à Saturne  8c  au* 
delà  33. 

33  Et  quand  même  cet  accroiffement  de  denfité 
feroit  excedivement  lent  ou  foibie  à une  grande  dif- 
tance , cependant  fi  la  force  diadique  de  ce  milieu  ed 
exceflivement  grande,  elle  peut  être  fuffifante  pour 
pouffer  les  corps  depuis  les  parties  les  plus  denfes  du 
milieu , jufqu’à  l’extrémité  de  fes  parties  les  plus  raré- 
fiées avec  toute  cette  force  que  nous  appelions  gravité \ 

33  La  force  diadique  La  force  élajlique  du  fui- 

de  ce  milieu  ed  exceflL  de  élémentaire  neft  pas  aujfi 

grande  dans  l'efpace  éthéré  , 
qui  eft  entre  notre  plainte  8* 
le  foleil , que  dans  l' atmof- 
phlre  du  foleil;  carcefdu 
centre  du  foleil  que  partent 
ces  vibrations  continuelles  y 
qui  nous  tranfmettent  les 
commotions  folaires  ; & il 
eft  incontestable  quelles  font 
plus  fortes  au  centre  de  mou- 
vement qtf  à une  certaine 
dijiance.  Mais  ces  vibra- 
tions commotrices  ne  par- 
viendraient pas  à nous  , ft 


vement  grande , comme 
on  en  peut  juger  par  la 
vîteffe  de  fes  vibrations. 
Car,  d’un  côté,  les  fons 
fe  répandent  environ  à 
1 8 o toifes  dans  une  fé- 
condé de  tems  : de  l’au- 
tre, la  lumière  vient  du 
foleil  jufqu’à  nous,  dans 
l’efpace  de  fept  ou  huit 
minutes  *,  8c  cette  dif- 
tance  ed  environ  de 
3 3,000 , ooo  lieues  j 8c 
pour  que  les  vibrations 


ou 


fcü  impulfions  de  ce  mi- 
lieu puiffent  produire 
les  lecoufles  alternati- 
ves de  facile  tranfmif- 
fion  , 3c  de  facile  réfle- 
xion , il  faut  quelles  fe 
iaflent  plus  prompte- 
ment que  celles  de  la 
lumière;  3c  par  confé- 
raient environ  700000 
fois  plus  vite  que  celles 
du  fon  ; de  forte  que  la 
vertu  ékftique  de  ce 
milieu  , toutes  chofes 
d’ailleurs  égales , doit 
être  plus  de  700, 000  X 
700,000,  c’eft-à-dire, 
plus  de  490,  000, 000, 
000  fois  plus  grande 
que  n’eft  la  vertu  élaf- 
tique  de  l’air  : car  les 
vîtefles  dès  pulfions  des 
milieux  élaftiques,  tou- 
tes chofes  d’ailleurs  éga- 
ies , font  en  raifon  fous 
doublée  de  la  dire&e 
des  élafticités  de  ces 
milieux 

cc  Comme  la  vertu 
Tome  IV \ 
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l’cfpace,  entre  notre  Planète 
& le  Soleil,  nétoit  occupé 
par  un  fluide  univerfel , pro' 
pagateur  étern.el  du  mouve- 
ment des  corps  ; & fl  elles  y 
parviennent  en  moins  de  tems 
que  la  lumière , ce  n'efl  point 
précifément  par  l'élafiieité 
des  efpaces  éthérés , mais  par 
la  raifon  quelles  agi  fient 
bien  plus  librement  , bien 
plus  tranquillement  & en 
lignes  bien  plus  directes  dans 
ces  efpaces  éthérés , que  dans 
les  atmofphires  ou  auréoles 
des  corps  célefles.  Ce  fl  feule- 
ment en  pénétrant  l'atmop 
phère  de  ces  corps , que  les 
vibrations  commotrices  fe 
dif éminent  6*  fe  tamifent  > 
pour  produire  tous  les  phé- 
nomènes de  la  lumière  & des 
couleurs , ainfl  que  je  l'ex- 
pliquerai dans  la  fuite  de 
cette  Théorie9  j 

Ces  difli notions  i napper- 
eues  jufqu  à préfent , ne  pou* 
voient  l'être  ni  par  Newton, 
ni  par  fes  Fartifans  ; car  ? 
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33  magnétique  effc  plus 
considérable  dans  les 
33  petites  pierres  d’ai- 
33  mant  , que  dans  les 
33  grandes,  à proportion 
33  de  leur  volume , &: 
33  que  l’attraélion  élec- 
33  trique  agit  plus  vive- 
33  ment  lin:  les  petits 
33  corps  que  fur  les 
33  grands  : de  même  la 
33  petiteffe  des  rayons 
33  de  lumière  peut  con- 
33  tribuer  infiniment  à la 
33  force  de  l’agent  ou  de 
33  la  puiffance  qui  leur 
3>  fait  fubir  les  réfrac- 
33  tions.  Et  fi  on  fuppofe 
33  que  l’éther  ( comme 
?3  fair  que  nous  refpi- 
33  tons  ) contienne  des 
33  particules  qui  s’effor- 
33  cent  de  s’éloigner  les 
33  unes  des  autres  ; 5c 
33  que  ces  particules 
33  foient  infiniment  plus 
33  petites  que  celles  de 
33  l’air  , ou  meme  que 
3>  celles  de  la  lumière  -, 


en  admettant  le  vuide  abfo- 
lu , ‘on  fe  trouve  fort  embar - 
raffé  de  ce  milieu  plus  fubtil 
que  Vair  ; & en  n admettant 
ce  milieu  plus  fubtil  qu  au- 
tour des  foleils  , des  étoiles  , 
des  planètes  , ou  au-dedans 
on  nen  peut  tirer  aucune 
conféquence  jujle  , relative - 
ment  à l'élaflicité  des  efpaces 
éthérés , à la  communication 
de  la  lumière  folaire  & à la 
correfpondance  de  tous  les 
corps  célefles  entreux.  Les 
Newtoniens  font  donc  dans 
l'embarras  contraire  où  Def- 
cartes  s’étoit  trouvé  avec  fes 
tourbillons . 

J'obferverai  encore  ici 
que  Newton  confond  fans 
cejfe  la  force  élafiique  de  fon 
milieu  plus  fubtil  que  Vair , 
avec  la  puiffance  qui  opère 
les  effets  de  la  lumière . Si  ces 
deux  puiffances  étoient  la 
meme , il  ny  auroit  nulle 
continuation  de  mouvement , 
nulle  diffémi nation  de  lu- 
mière , nulle  rédondacc  de 
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5?  leur  petitefle  excefli-  fons.  Il  y a donc  nécejfaire- 


« ve  peut  contribuer  à 
35  la  grandeur  de  la  for- 
33  ce  , par  laquelle  elles 
33  s’éloignent  les  unes 
33  des  autres , rendre  le 
33  milieu  infiniment  plus 
33  rare  3c  plus  élaftique 
33  que  l’air,  3c  par  con- 
33  féquent  infiniment 
33  moins  propre  à réfifi- 
33  ter  aux  mouvemens 
33  des  projeétiles,  3c  in- 


ment  deux  caufes  oppofées 
& contraires  en  tout  fens  , 
l'une  , le  fluide  élémentaire  , 
dont  l'élaflicité  & la  vibrati- 
lité  produifent  les  apparen- 
ces lumineufes  en  lignes  ou 
rayons  directs ; & l'autre , le 
folide  élémentaire  , dont  la 
gravité  & l' impénétrabilité 
occafionnent  la  dijfémi nation 
& la  tamifation  de  ces  memes 
rayons . 


33  finiment  plus  propre 

33  à caufer  la  pefanteur  des  corps,  par  l'effort  que  font 
33  ces  particules  pour  s’étendre  33.  Optic.  pag.  325 
Art . extrait  de  l'article  GRAVITATION  , Encyclo- 
pédie de  Paris . 

Pour  appuyer  mes  opinions  de  toutes  les 
puiflances  du  raifonnement  & de  toutes 
les  preuves  que  le  génie  des  grands  hom- 
mes a pu  me  fournir , je  citerai  ce  que  dit 
M.  de  Voltaire  dans  fes  Mélanges  de  Litté- 
rature SC  de  P hilofophie , à l’article  Feu  élé- 
mentaire. On  verra  que  je  ne  fuis  pas  le 
feul  qui  ait  ofé  douter  de  l’infaillibilité  de 
Newton  à beaucoup  d’égards  , & qui  ait 
foupçonné  l’exiflence  d’un  fluide  univer- 
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fei  y qui  ne  tenoit  en  rien  de  la  matière  des 

folides. 

On  trouve  j dit  M.  de  Voltaire  dans  les 
Elémens  de  la  P hilofophie  de  Newton  , 
donnée  en  1758^  ces  paroles  : «Newton, 
» pour  avoir  anatomifé  la  lumière  > n en  a 
y>  pas  découvert  la  nature  intime.  Il  favoit 
» bien  qu’il  y a dans  le  feu  élémentaire  des 
» propriétés  , qui  ne  font  point  dans  les 
» autres  élémens. 

»ïl  parcourt  trente  millions  de  lieues 
» en  moins  d’un  quart  d’heure , de  Jupiter 
» à notre  globe  y il  ne  paroît  pas  tendre  vers 
» un  centre  comme  . les  corps  ; mais  il  fe 
» répand  uniformément  & également  en 
» tout  fens  y au  contraire  des  autres  élé- 
» mens.  Son  attraction  vers  les  obiets  qu’il 
» touche  , & fur  la  furface  defquels  il  ré- 
» jaillit,  n’a  nulle  proportion  avec  la  gravi- 
» tation  univerfelle  de  la  matière. 

» Il  n’eft  pas  même  prouvé  que  les  rayons 
» du  feu  élémentaire  ne  fe  pénétrent  pas 
» en  quelque  forte  les  uns  les  autres , fi  on 
» ofe  le  dire  : c’eft  pourquoi  Newton , frappé 
» de  toutes  ces  fingularités , femble  tou- 
jours douter  fi  la  lumière  eft  un  corps, 


» Pour  mol  j fi  j’ofe  hafarder  mes  doutes , 
;>  j’avoue  que  je  ne  crois  pas  impoifible  que 
» le  feu  élémentaire  foit  un  être  à part , 
» qui  anime  la  nature  > & qui  tient  le  mi- 
» lieu  entre  les  corps  & quelqu’autre  être 
» que  nous  ne  connoiffons  pas  ; de  même 
» que  certaines  plantes  fervent  de  paüage 
x>  du  régné  végétal  au  régné  animal  ». 

Voici.,  ajoute  M.  de  Voltaire  > les  quef- 
tions  que  l’on  peut  faire  fur  le  feu  élémen- 
taire & les  rayons  de  la  lumière  dont  Newton 
dit  fi  fouvent  , corpora Jlnt  nec  ne. 

Ce  feu  ejl-il  abfolument  une  matière  com~ 
me  les  autres  è le me  ns)  V eau  ^ la  terre  ce 
quon  d flingue  par  le  terme  dé air  ou  dé éther  ? 
Tout  corps  j quelqu  il  foit  , tend  vers  un 
centre  $ mais  la  lumière  SC  le  feu  s*  en  échap- 
pent également  de  tous  les  côtés.  Elle  n ejl 
donc  pas  foumife  à la  loi  de  gravitation  qui 
caraclérife  toute  la  matière. 

Tout  corps  efl  impénétrable  ; mais  les 
rayons  de  lumière  femblent  fe  pénétrer. 
Mette^un  corps  qui  aura  reçu  la  couleur 
rouge , à quelque  diflançe  d'un  corps  qui 
aura  reçu  des  rayons  verds  ; que  cent  mil? 
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lions  d'hommes  regardent  ce  point  verd  SC 
ce  point  rouge , ils  les  voyent  tous  deux 
également . Cependant  il  ejl  d'une  nécejjlté 
abfolue  que  les  rayons  verds  SC  les  rayons 
rouges  Je  traverfent  en  angles  égaux . Ory 
comment  peuvent  - ils  Je  traverjer  fans  Je 
pénétrer  ? On  a propofé  cette  difficulté  a 
plufieurs  P hilofophes  y aucun  lia  jamais 
répondu . 

Il  efi  vrai  que  P on  a prétendu  que  la  lu- 
mière pefe.  Àlais  ri  a -t  - on  pas  confondu 
quelque  fois  les  corpufcules  joints  ci  la 
flamme  avec  la  flamme  elle-même  ? 

Qui  ne  connoît  pas  ces  expériences  par 
lefquelles  le  plomb  calciné , pefe  plus  étant 
réduit  eu  chaux  qii  auparavant.  L'on  a 
foupçonné  que  cette  addition  de  poids  étoit 
P effet  feul  du  feu  introduit  dans  le  plomb  : 
mais  ri  ejl -il  pas  plus  vraifemblable  que 
mille  petits  corps  répandus  dans  P atmof 
p hère  raréfiée  > fie  font  jettés  en  foule  fur  ce 

métal  en  fuffon  y SC  en  ont  augmenté  lé 

? 

Ce  feu  néceffaire  d tous  les  corps  y SC  qui 
leur  donne  la  vie  y peut-il  être  de  la  nature 
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de  ces  corps  mêmes  $ SC  rêefiil  pas  bien 
probable  que  le  vivifiant  a quelque  chofie  au- 
defifus  du  vivifié  ? 

Conçoit-on  bien  quun  être  qui  fie  meut 
fiei^e  cent  mille  fois  plus  vite  quun  boulet 
de  canon  dans  notre  atmofiphère  y dont 
la  vitejfie  efil  peut-être  incomparablement 

plus  rapide  dans  C êfip  ace  non- r effilant  y J oit 

* 

ce  que  nous  appelions  Matière  ? 

D’après  toutes  ces  queftions^  dont  au- 
cune n a pu  être  réfolue  ni  par  les  Newto- 
niens ^ ni  par  les  Cartéfiens  ^ qu’on  fe  donne 
la  peine  d’examiner  mes  principes;  qu’on 
porte  dans  cet  examen  la  bonne  foi  & l’im- 
partialité qui  caraêlérifent  l’homme  vrai- 
ment éclairé;  & j’ofe  me  flatter  ^ que  par 
ces  mêmes  principes , on  réfoudra  très-fa- 
cilement les  queftions  propofées  par  M.  de 
Voltaire.  Je  dirai  plus  : la  feule  chofe  qui 
me  dédommage  de  mes  travaux  , & me 
confole  des  dégoûts  que  j’éprouve  ^ en  pu- 
bliant un  Ouvrage  qui  eft  à la  portée  de 
peu  de  perfonnesj  & qui  a pour  ennemis 
fecrets  plufieurs  feûes  de  Savatis  titrés  , 
c’eft  la  certitude  où  je  fuis  ^ que  ces  Savans 
ne  réfoudront  jamais  fans  mes  principes } 

d4 
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non-feulement  les  queftions  que  je  viens  de 
citer,  mais  un  très-grand  nombre  d’autres 
que  je  puis  leur  faire.  Je  reviens  à mon 
lu  jet,  - 


J Des  caufes  méçhaniquès  SC  yhyjiques  de  la 
Lumière  universelle. 


Des  Principes  aulïi  nouveaux  & aufîi 
décidés  que  les  miens , fur  tous  les  objets 
de  Phyfique  çélefte  & terreftre,  exigent 
non-feulement  beaucoup  de  clarté  dans  les 
idées  , beaucoup  de  fimplicité  dans  les  ex- 
plications y mais,  encore  une  méthode  par- 
ticulière y qui  eft  celle  de  remonter  d’abord 
aux  caufes  y pour  en  déduire  plus  facile- 
ment les  effets.  Cette  méthode  eft  afflué- 
ment  la  moins  fufpeûe  de  toutes  y puifque 
par-là  le  lefteur  fe  trouve  à portée  de  ju- 
ger tout  de  fuite  mes  Principes  , & de  les 
admettre,  s’il  en  reconnoît  la  folidité,  ou 
de  les  rejetter , s’il  les  trouve  abfurdes. 

La  rotation  des  corps  céleftes  fur  eux- 
mêmes  eft,  fuivantmon  opinion,  la  caufe 
méchanique  de  la  lumière  ou  tranfparence 
de  l’efpace , en  ce  que  cette  rotation  a&i- 
îife  le  fluide  univerfel,  dans  lequel  tous  les 
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corps  font  immergés  ^ & le  force  à des  vi- 
brations continuées  en  tout  fens  y & fous 
tous  les  rapports  pollibles  de  mouvement  (3). 

La  folidité  j l’ordre  & la  multitude  des 
corps  céleftes  répandus  dans  l’efpace  ^ font 
la  caufe  phyfique  de  la  propagation  de  la 
lumière  univerfelle  , en  ce  quils  fervent  de 
points  folides  de  contact  aux  vibrations  du 
fluide  univerfel.  Ces  vibrations  arrivent  en 
ligne  droite  d’un  corps  célefte  à un  autre  ^ 
parce  que  le  milieu  éthéré  dans  lequel  elles 
pafTentj  ne  préfente  aucun  obftacle  fuffi- 
fant  pour  occafionner  des  déviations.  Ce 
n’eft  qu’en  arrivant  fur  les  furfaces  des  foli- 
des j & dans  leur  intérieur  ^ où  elles  ren- 
contrent une  furabondance  de  petits  points 
phyfiques  de  contact  , qu’elles  s’infléchif 
fent  , ou  j pour  mieux  dire  ^ qu’elles  fe 
difféminent  & fe  tamifent^  pour  produire 
une  lumière  ou  tranfparence  relative  à far- 


( 3 ) Newton  prétend  que  les  corps  céleftes  enfantent  eux- 
mêmes  la  lumière  par  des  effluves  qui  fortent  de  leur  malle. 
J’ai  démontré  dans  la  Note  17  de  mon  II.  Volume,  com- 
bien cette  iuppolition  étoit  peu  vraifemblablc.  Mais  de 
quelle  manière  les  corps  céleftes  pouvoient-ils  enfanter  la 
Sumiere  ? C’eft  ce  que  Newton  n’a  point  dit. 
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rangement  des  parties  ^ & à l’ordonnance 
des  pores  de  ces  corps  (4). 

Pour  Amplifier  mes  explications  , je  dis- 
tinguerai les  vibrations  du  fluide  univerfel^ 
parties  du  centre  de  mouvement  du  Soleil 
& arrivant  juSqu’à  notre  planete  ^ en  vibra- 
tions accurrentes  & convergentes  ; & celles 
qui  reviennent  Sur  elles-mêmes  par  la  Sorce 
centriSuge  de  notre  Planete , en  vibrations 
récurrentes  ôc  divergentes . Les  vibrations 
accurrentes  Sont  néceflairement  celles  qui 
déterminent  l’oScillation  de  la  terre  ^ & qui 
lui  impriment  deux  mouvemens  co-a£tifs  ^ 
celui  de  rotation  Sur  elle  - même  ^ & celui 
de  révolution  circonSolaire.  Les  récurren- 
tes Sont  celles  qui  Se  modifient  ^ non-Seule- 


(4)  La  Théorie  de  la  lumière  a été  jufqu'à  préfent  une 
fcience  purement  géométrique , parce  qu’on  a ignoré  jufqu’à 
préfent,  non-feulement  fa  véritable  eflence,  mais  encore  la 
loi  méchanique  & phyfîque  , en  vertu  de  laquelle  elle  fe 
mettoit  en  évidence  , & fe  propageoit  en  lignes  droites, 
L'exiftence  du  fluide  univerfel  explique  en  quoi  la  lumière 
confifte.  La  force  centrifuge  des  corps  céleftes  rend  raifon 
de  la  maniéré  dont  elle  fe  met  en  évidence  ; & la  force  cen- 
trale de  ces  mêmes  corps  explique  pourquoi  elle  fuit  h 
ligne  droite  , en  fortant  de  l’atmofphère  d’un  de  ces  corps , 
pour  aller  vers  un  autre. 
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ment  dans  l’atmofphère  des  corps  particu- 
liers^ mais  dans  ratmofphère  générale  > par 
la  rotation  de  la  terre  fur  elle-même  > & qui 
forment  la  fphère  d’aêtivité  particulière  de 
cette  planete. 

Ce  font  par  conféquent  les  vibrations  ac- 
currentes  du  fluide  univerfel>  qui  donnent 
à la  terre  fon  mouvement  de  rotation  fur 
elle-même , & celui  de  fa  révolution  cir- 
confolaire  ; & ce  font  ces  mêmes  vibrations 
avec  les  récurrentes  ^ qui  produifent  ces 
flots  de  lumière  ^ dont  nos  yeux  font  inon- 
dés à l’afpeêt  du  foleil;  tandis  que  les  récur- 
rentes feules  impriment  à la  lune  fon  mou- 
vement de  révolution  circonterreftre. 

» 

Voilà  ? ce  me  femble  ^ le  méchanifme 
de  correfpondance  entre  le  foleil  & la  terre  , 
& entre  la  terre  & la  lune^bien  développé. 
Il  refte  maintenant  une  diftinâion  à faire 
entre  les  vibrations  commotrices  ou  accur- 
rentes , arrivées  à fatmofphère  de  la  terre  3 
& celles  qui  pénétrent  cette  atmofphère. 
Toutes  font  auiïi  rapides  que  la  penfée^ 
ou , fi  Ton  veut , que  le  coup  d’oeil  qui  ap- 
perçoit  une  étoile  ^ parce  qu’elles  agiflent 
toutes  loco  - motivement.  Mais  la  fomme 
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totale  des  vibrations  accurrentes  ne  forme 
qu’un  feul  faifceau  ^ depuis  l’atmofphère  du 
foleil  jufqu’à  celle  de  la  terre;  au  lieu  qu’en 
pénétrant  cette  atmofphère  , ainfi  que  les 
pores  des  corps  folides^  elles  rencontrent 
une  quantité  confidérable  de  points  de  con- 
tact qui  les  coupent  ^ les  difféminent  & les 
tamifent.  Ce  qui  augmente  par-là  leur  élaf- 
ticité  ; & c’eft  en  pénétrant  toujours  en 
lignes  droites  l’atmofphère  & les  pores  de 
ces  corps  , qu’elles  fe  modifient  à l’arran- 
gement de  ces  mêmes  corps,  & à chaque 
partie  indivifible  qui  les  compofe;  d’ou  ré- 
fultent  l’apparence  des  formes  ôt  l’éclat  de 
la  lumière  des  objets. 

On  conçoit  néceflairement , d’après  ces 
Principes  & ceux  que  j’ai  développés  dans 
ma  théorie  du  feu  , que  c’eft  à la  force  cen- 
trifuge de  la  terre  , que  nous  devons  en- 
fuite  la  raréfaction  de  l’atmofphère  & tous 
les  phénomènes  particuliers  de  la  lumière 
terreftre^  telle  que  celle  qui  accompagne 
la  déflagration  des  corps  , ou  l’apparence 
des  météores  ignés.  La  lumière  que  nous 
appercevons  dans  l’auréole  du  foleil  > n’eft 
qu’un  figne  vifible  des  difféminations  que 
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le  fluide  univerfel  éprouve  dans  l’atmof- 
phère  de  cet  aftre;  & l’abondance  de  cette 
lumière  > une  preuve  de  la  domination  de 
ce  même  aftre  fur  notre  planete  > comme 
la  révolution  de  notre  planete  autour  de 
lui  j eft  une  preuve  de  la  correfpondance 
de  mouvement  qui  fubfifte  entre  ces  deux 
corps  céleftes. 

La  lumière  n’échauffe  ^ & ne  devient 
propre  aux  merveilles  de  la  nature  fur  une 
maffe  célefte  quelconque  > que  lorfqu’elle 
s’eft  modifiée  dans  Fatmofphère , & identi- 
fiée à tous  les  mouvemens  de  la  maffe  en 
général  & des  corps  en  particulier.  C’eft 
avec  raifon  que  nous  devons  reconnoître 
le  foleil  comme  le  Roi  de  notre  fyftême  , 
puifque  c’eft  de  lui  que  notre  terre  tient  fon 
mouvement  ; mais  il  n’eft  pas  plus  le  pere 
de  la  lumière  univerfelle  ^ que  la  première 
étoile  qui  fe  préfente  à notre-  vue.  Chaque 
corps  célefte  en  rotation  fur  lui- même  5 
actilife  le  fluide  univerfel  circo-incident , 
en  raifon  de  fa  maffe  ^ de  fa  denfité  & de  fa 
vîteffe  ; & devient  par-là  un  foleil  pour  les 
planètes  ou  fatellites  qui  lui  font  fubordon- 
nés*  De  ce  mouvement  de  tous  les  grands 


62  Nouveaux  Principes 
corps  répandus  dans  l’efpace  ^ réfulte  la 
tranfparence  univerfelle  ; ôc  cette  tranfpa- 
rence  modifiée  en  tous  fens  y par  la  diver- 
fité  des  mouvemens  de  tous  ces  corps  > pro- 
duit autant  de  nuances  différentes  de  lu- 
mière folaire  ou  planétaire  ^ qu’il  y a de 
corps  céleftes  en  mouvement  fur  eux- 
mêmes. 

Il  s’enfuit  de  cette  nouvelle  propofition  ^ 
que  la  lumière  apparente  de  Patmofphère 
ou  auréole  du  foleil , quelque  vive  qu’elle 
foit  en  elle  - même  ^ ne  doit  rien  être  en 
comparaifon  de  celle  que  produiroit  un 
foleil  un  million  de  fois  plus  gros  que  le 
notre  ; comme  celle  de  la  lune  n’eft  rien  , 
en  comparaifon  de  notre  lumière  planétaire. 
Ainfi  le  fluide  univerfel  eft  fufceptible  de 
tous  les  degrés  de  tranfparence , de  clarté 
& de  lumière  ^ comme  les  différens  corps 
céleftes  font  fufceptibles  de  differens  de- 
grés d’ofcillations.  L’organe  vifuel  des  êtres 
animés  de  chaque  foleil  > planete  ou  fatel- 
lite  j eft  conformé  par  conféquent  en  raifon 
du  degré  de  lumière  qu'il  reçoit  de  l’exa- 
tome  dominateur  de  fon  fyftême  particulier. 

Plus  on  cherche  à approfondir  les  éton- 
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nantes  propriétés  du  fluide  univerfel , plus 
on  découvre  de  fimplicité  dans  les  opéra- 
tions de  la  nature , & moins  on  doute  de 
l’exiftence  de  ce  fluide.  On  voit,  dans  la 
rotation  des  corps  célefte s y la  caufe  mé- 
chanique  des  vibrations  de  ce  fluide;  dans- 
la  folidité  & la  férié  de  ces  corps  y la  caufe 
phyfique  de  propagence  pour  ces  vibra- 
tions ; dans  ces  vibrations  la  caufe  conti- 
nuelle de  l’ofcillation  des  corps  céleftes  & 
la  caufe  inftante  de  la  lumière  univerfelle. 
Ces  vibrations  accélérées  à l’extrême  par 
l’effet  d’une  force  centrifuge  particulière  3 
produifent  le  phénomène  du  feu;  modifiées 
& identifiées  au  mouvement  des  folides  & 
à la  collifion  des  corps  > elles  donnent  la 
fenfation  du  bruit  & des  fons;  modifiées  ÔC 

I 

identifiées  à l’arrangement  des  parties  conf 
tituantes  des  folides , elles  donnent  l’éclat 
aux  furfaces  ^ & le  percept  (y)  aux  formes  ; 
enfin , fubordonnées  à l’ofcillation  des  par- 
ties conftitutives  de  l’air  atmofphérique  & 
à l’arrangement  des  différentes  couches  de 


( 5 ) J’entends  par  percept  la  propriété  de  fe  faire  ap- 
ercevoir. 
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denfité  de  cèt  air P elles  préfentent  le  fpeo 
tacle  enchanteur  des  couleurs  ^ ainfi  que  je 
l’expliquerai  dans  la  fuite  de  cette  théorie. 

De  la  Couleur  mère  du  véritable  carac * 
tere  de  la  lumière  de  notre  atmofphère • 

La  couleur  primitive  ou  mere  de  toutes 
les  couleurs , eft  certainement  la  couleur 
indigo  ; & c’eft  dans  l’azur  des  cieux^  figne 
intelleâuel  & vifible  en  même  tems  de 

l’exiftence  du  fluide  univerfel  & de  fa  tranfi 

« ” 

parence  > que  nous  en  trouvons  la  preuve. 
Les  atomes  ou  particules  de  la  matière  fo^ 
lide  j infiniment  plus  rares  dans  les  efpaces 
éthérés  que  dans  les  atmofphères  des  corps 
céleftes  P déterminent  par  leur  ofcillation 
particulière  le  crijlerium  abfolu  de  cette 
îranfparence  azurée  P qui  occupe  en  plus 
l’efpace univerfel.  Cette  tranfparence  P après 
s'être  identifiée  au  mouvement  des  corps 
céleftes  & à leur  atmofphère  , fe  préfente 
fous  une  malfe  confufe  de  rayons  clairs  & 
de  rayons  obfcurs  , qui  donne  un  faifceau 
général  de  rayons  blancs  ; parce  qu’elle 
rencontre  une  quantité  de  points  phyfiques 
de  contaft  P beaucoup  plus  confiHérable 

dans 


Cês  atmofphères  & fur  les  furfaces  de  ces 
corps,  que  dans  les  efpaces  éthérés.  Telle 
eft  la  couleur  ordinaire  de  la  fcintillation 
des  étoiles  & des  planètes  , & le  véritable 
caraétere  phyfique  de  ce  que  nous  appel- 
ions lumière.  Cette  lumière  blanche , ou 
cet  éclat  de  rayons  blancs , qui  fait  la  malle 
totale  de  la  lumière  des  corps  céleftes , le 
trouvant  naturellement  dilféminé  en  diffé- 
rens  fens , dans  les  différentes  couches  in- 
vifibles  de  l’atmofphère  de  ces  corps , pro- 
duit les  différentes  ofcillations  des  couleurs 
dévoilées  par  le  prifme;  &tout  cela,  par 
une  magie  naturelle  , qui  ne  procède  ni 
d’aucun  déplacement  des  atomes  colorifî- 
ques , ni  d’aucune  réfrangibilité  des  vibra- 
tions lucéfîques , mais  de  l’ordre  & de  l’ar- 
rangement confiant  ôt  ordinaire  de  ces  mê- 
mes atomes  pefans  & folides  qui  confli- 
tuent  les  différentes  couches  de  denfité  de 
l’air  atmofphérique,  ainfi  que  de  leurs  of- 
cillations locales. 

Ainfi  la  couleur  indigo  efl  la  couleur 
mere  de  toutes  les  couleurs;  & les  autres 
ne  font  que  des  incidens  de  lumière  rela- 
tifs aux  différentes  couches  de  denfité  de 
Tome  1F~,  E 
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l’air  atmofphérique  , dans  lefquelles  les 
rayons  ou  vibrations  du  fluide  univerfel 
paffent  > & fe  difféminent  de  plus  en  plus. 

De  la  dijjemination  SC  de  la  tamifadon  de 

la  lumière . 

Le  leéleur  a dû  s’appercevoir  que  ma 
doétrine  fur  la  lumière  étoit  non-feulement 
nouvelle , mais  abfolument  oppofée  à celle 
de  Newton.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  réfran- 
gibilité ; ce  mot  eft  banni  de  ma  théorie.  Il 
s’agit  de  diflfémination  & de  tamifation  ; & 
il  ne  faut  que  du  bon  fens^  pour  conce^ 
voir  que  le  fluide  univerfel  9 en  pénétrant 
en  ligne  droite  les  différentes  couches  de 
l’atmofphère  , ainfi  que  les  pores  des  corps 
folides  de  la  furface  & du  noyau  terreftre  , 
eft  forcé  de  difféminer  & de  tamifer  fes 
rayons , à mefure  qu’il  pénétre  d’un  milieu 
plus  rare  dans  un  plus  denfe  ; comme  l’eau 
qui_,  après  avoir  pafle  par  les  gros  trous 
d’un  arrofoir  , pafleroit  fucceflivement  par 
des  trous  plus  petits , enfuite  à travers  du 
papier , ou  d’une  éponge  > & enfin  dans  une 
couche  très-profonde  de  fable  fin  où  elle 
s’abforberoit.  Si  on  ne  peut  pas  dire  ^ dans 
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cette  comparaifon  de  leau  ainfi  tamifée , 
qu  elle  s’eft  réfractée  fur  les  furfaces  des 
corps , a plus  forte  raifon  doit-on  conve- 
nir que  le  fluide  univerfel,  qui  pénétré  les 
corps  les  plus  denfes , fuit  toujours  fa  ligne 
droite  , fans  éprouver  aucune  réfraétion  . 
puifqu’il  n’éprouve  aucune  réfiftance  , & 
qu’il  peut  difleminer  fes  rayons , autant  de 
fois  qu’il  pafle  d’un  milieu  plus  rare  dans 
un  plus  denfe.  S’il  pafle  au  contraire  d’un 
milieu  plus  denfe  dans  un  plus  rare,  par 
1 effet  de  la  force  centrifuge  générale,  ou 
d’une  force  centrifuge  particulière , alors  la 
diflemination  de  fes  rayons  diminue  en  rai- 
fon inverfe  ; mais  ce  n’eft  pas  une  réfradion 
des  rayons  de  ce  fluide  ; c’eft  une  revibref- 
cence  loco-motive  de  ces  mêmes  rayons 
du  centre  a la  circonférence,  toujours  en 
lignes  droites  ; revibrefcence  telle  que  celle 
d’une  corde  tendue  depuis  la  furface  de  la 
terre  jufqu’à  la  pointe  d’un  clocher,  & que 
deux  perfonnes  feroient  vibrer  & revibrer 
alternativement  aux  deux  bouts.  Cette  pro- 
pofition , fortifiée  par  des  comparaifons  & 
des  images  fenfibles , eft  d’autant  plus  faite 
pour  terminer  la queftion,  quelle  explique 

E 2 
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avec  la  plus  grande  fimplicité  tous  les  phé- 
nomènes de  la  lumière  , ainfi  que  le  mé- 
chanifme  des  rayons  commoteurs  qui  agif- 
fent  dans  les  corps  organifés,  comme  on 
le  verra  par  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

Du  reflet  SC  de  /’ inflexion  de  la  lumière . 

La  diffémination  du  faifceau  général  des 
rayons  lucéfiques  fe  conçoit  donc  facile- 
ment , quand  on  confidère  que  chaque  par- 
ticule de  la  derniere  compoiition  de  ma- 
tière folide  étant  impénétrable,  ces  rayons 
doivent  fe  tamifer  néceflairement  dans  les 
pores  ou  vacuoles  des  corps.  Mais  fi  les 
corps  font  très-denfes  , les  rayons  lucéfi- 
ques s’y  abforbent  en  les  pénétrant  , parce 
qu’ils  font  forcés  de  s’infléchir  à l’ordre  & 
à l’arrangement  des  parties  conflitutives  de 
ces  corps,  & en  s’y  abforbant,  ils  devien- 
nent abfolument  négatifs  , c’eft-à-dire , qu’ils 
fe  conforment  en  obfcurs  relatifs  aux  va- 
cuoles qu’ils  ont  pénétrés.  Ces  obfcurs, 
contraftant  enfuite  avec  les  clairs  qui  ne 
peuvent  pénétrer,  & qui  giflent  fur  la  fur- 
face  , donnent  les  points  d’optique  de  la 
forme  , des  dimenfions  & de  l’arrangement 
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des  parties  de  ces  corps.  Les  obfcurs  dans 
ce  cas-là  j comme  dans  tout  autre  , où  il  y 
a diffémination  de  rayons  lucéfiques , font 
donc  les  intermédiaires  des  clairs  & les 
lignes  confiantes  du  reflet  ^ par  lequel  on 
difcerne  la  couleur  , la  grandeur  & la  na- 
ture des  objets.  Le  reflet  par  conféquent 
n’eft  point  une  réfrattion  des  rayons  lucé- 
fiques j mais  un  effet  de  la  partie  de  ces 
rayons  qui  fe  font  infléchis  & abforbés  dans 
le  corps  denfe,  ôc  qui  confervent  toujours 
leurs  lignes  de  démarcation  avec  les  clairs 
qui  ne  peuvent  pénétrer.  D’un  autre  côté, 
l’inflexion  de  la  lumière  n’eft:  point  le  brife- 
ment  d’une  matière  lumineufe , folide , mais 
une  modification  du  fluide  univerfel  dans  les 
pores  plus  ou  moins  rares  des  corps.  Cette 
modification  étant  marquée  davantage  dans 
les  milieux  les  plus  denfes , il  s’enfuit  que 
la  partie  du  fluide  univerfel  abforbée , n’a 
plus  la  propriété  lucéfique  que  ce  fluide 
conferve  dans  l’air  ambiant  & fur  les  fur- 
faces  des  corps. 

Ainfi  le  fluide  univerfel  fe  diffémine  d’au- 
tant plus,  que  les  pores  de9  corps  font  plus 
difféminés  eux-mêmes  ; & les  rayons  difie- 
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minés  de  ce  fluide  s’infléchiffent  d’autant 
plus  j que  la  matière  des  corps  eft  plus  fer- 
rée & plus  denfe;  enfin  ces  rayons  s’abfor- 
bent  d’autant  plus3  que  les  pores  des  corps 
font  plus  rares  ^ & permettent  moins  à ces 
mêmes  rayons  de  fuivre  la  ligne  droite, 
V oilà  y ce  me  femble  y en  apperçu  tout  le 
myftère  des  procédés  du  fluide  univerfel  y 
foit  qu’il  diverge  y foit  qu’il  converge  en 
vibrations  commotrices  ou  lucéfiques^  ou 
fonorifiques , ou  animales. 

Nous  devons  diftinguer  maintenant  la 
diffémination  des  vibrations  ou  rayons  lu- 
céfiques  avec  reflet  ou  avec  inflexion  y de 
celle  fans  reflet , ou  fans  inflexion. 

La  diffémination  fans  reflet  a lieu  fur  un 
verre  fimple  y parce  que  les  rayons  lucéfi- 
ques  qui  fortent  de  ce  verre  y continuent 
leur  première  direction  y fans  s’infléchir  ou 
s’abforber. 

Cette  diffémination  fans  reflet  a égale- 
ment lieu  dans  l’air  ambiant  pour  la  vue 
fimple  y parce  que  l’organe  de  la  vue  accou- 
tumé à recevoir  l’impreffion  de  la  lumière  * 
par  l’intermédiaire  de  l’air  y ne  peut  diftin- 
guer aucunement  les  reflets  que  les  rayons 
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clairs  & les  obfcurs  éprouvent  dans  les  dif- 
férentes couches  de  l’atmofphère.  Cette 
difTémination  avec  reflet  eft  feulement  fen- 
fible  dans  beau  ^ ainfi  que  le  prouve  l’expé- 
rience du  bâton , qui  paroît  courbe  & rac- 
courci dans  ce  fluide;  i°.  parce  que  ce  flui- 
de eft  vifible;  20.  parce  que  les  rayons  clairs 
& les  obfcurs  à leur  paffage  de  l’air 5 qui  eft 
un  milieu  plus  rare^  dans  feau  qui  eft  un 
milieu  plus  denfe,  fe  difféminent  & s’inflé- 
chiffent  davantage  : ce  que  les  Newtoniens 
regardent  comme  un  effet  de  l’attra&ion , 
& ce  qui  n’eft  qu’un  effet  de  la  plus  grande 
denfité  de  ce  milieu. 

La  difTémination  des  vibrations  lucéfi- 
ques  avec  reflet , a lieu  fur  une  glace  ou 
dans  une  eau  limpide , dont  la  tranfparence 
eft  fufflfamment  voilée  par  l’ombre  d’un 
corps  opaque  , parce  qu’alors  les  rayons 
obfcurs  abforbés  au  fond  de  l’eau  ou  fur  le 
tain  de  la  glace  > & d’autant  plus  difféminés 
que  les  rayons  clairs  accurrens  le  font  da- 
vantage j fe  réflettent  fur  eux-mêmes  par 
le  chemin  par  lequel  la  quantité  d’adlion  eft 
la  moindre  ; c’eft-à-dire , du  milieu  plus 
denfe  dans  le  plus  rare;  lequel  côté  eft  ici 

E * 
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çelui  de  l’eau  ou  de  la  glace  qui  communi- 
que immédiatement  à l’air  ambiant.  D’où  il 
réfulte  que  les  doubles  rayons,  les  clairs  & 
les  obfcurs,  agiflant,les  uns  pofitivement  , 
les  autres  négativement  fur  les  objets 
çxpofés  à leur  incidence , l’ombre  de  ces 
objets  fe  marque  par  les  obfcurs  -,  fous  au- 
tant de  lignes  rentrantes  qu’il  y a de  vacuo- 
les fur  la  furface  de  ces  objets  , & fe  peint 
par  les  clairs  , fous  autant  de  lignes  raillan- 
tes -,  qu’il  y a de  points  phyfiques  de  eontaCt 
fur  la  furface  de  ces  mêmes  objets.  Je  vais 
m’expliquer  dans  Imitant  d’une  maniéré 
plus  décifive  encore. 

On  a expliqué  tous  les  phénomènes  de 
la  catoptrique,  en  fuppofant  toujours  une 
réflexion  ou  une  réfraction  réelle  & aétive 
des  rayons  lumineux.  Cette  fuppofition 
appliquée  très  - ingénieufçment  aux  expé- 
riences ^ a perfuadé  irrévocablement  la  plus 
grande  partie  des  Phyficiens  , que  tout  étoit 
connu  & démontré  à cet  égard,  & que  ce 
feroit  une  extravagance  de  vouloir  appro- 
fondir davantage  la  queftion , & de  la  pré- 
fenter  fous  d’autres  rapports.  Je  ne  fais  iî 
ç’eft  un  effet  de  mon  organifation  ; mais  il 
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eft  dans  moi  de  ne  point  voir  abfolunient  y 
comme  on  a vu  jufqu’à  préfent  ^ & de 
croire  que  les  véritables  procédés  de  la 
nature  ne  font  point  encore  décidément 
connus. 

Eft-il  vrai  j ou  n’eft-il  pas  vrai  que  tous 
les  verres  y quoique  impénétrables  aux  par- 
ties folides  de  flair  ambiant y font  pénétrés 
par  la  lumière  ? Si  cela  eft  vrai^  fleflence 
de  la  lumière , ou  pour  mieux  dire y le  flui- 
de univerfel  pénétre  donc  les  verres.  S’il 
les  pénétre  y il  ne  fe  réfraéte  donc  pas  fur 
leurs  furfaces.  Mais  le  verre  eft  compofé 
de  parties  folides  y impénétrables  y & de 
vacuoles  difféminés  entre  ces  parties  foli- 
des; or  y le  fluide  univerfel  pénétre  le  verre 
par  fes  vacuoles  > & ne  le  pénétre  pas  par 
les  points  phyfiques  de  contaâ:  impénétra- 
bles. Cela  eft  inconteftable;  & voilà  la  moi- 
tié de  ma  caufe  gagnée.  Maintenant  fi  une 
partie  des  rayons  du  fluide  univerfel  y dif~ 
féminés  dans  les  vacuoles  du  verre  y péné- 
trent au-delà  3 cette  partie  de  rayons  ne  fe 
réfrafte  pas  ; il  n’y  a plus  que  ceux  qui  ne 
pénétrent  pas  ^ qui  font  cenfés  fe  réfraéter. 
Mais  quelle  puiflance  les  force  à une  réfrac- 
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tion  , ou  à une  revibrefcence  extraordi- 
naire , puifqu’on  ne  voit  en  eux  ( fur  les 
miroirs  par  exemple  ) que  des  rayons  tran- 
quilles , qui  fe  prolongent  depuis  les  furfa- 
ces  des  objets,  jufques  fur  les  points  phyfï- 
ques  impénétrables  de  la  glace.  Ces  rayons 
font  comme  des  fils  parallèles , qui  feroient 
tendus  d’un  lieu  à un  autre,  & auxquels  on 
n’imprimeroit  aucun  mouvement.  Pourroit- 
on  dire  de  ces  fils , qu’ils  fe  réfraôlent  fur 
eux-mêmes?  C’efl  très-certainement  le  cas 
où  fe  trouvent  les  lignes  parallèles  rayon- 
nantes du  fluide  univerfel , fur  les  glaces  6c 
fur  les  miroirs , parce  qu’il  n’y  a dans  ce 
procédé  aucune  force  centrifuge  qui  faffe 
revibrer  les  rayons  lucéfiques , & parce  que 
le  fluide  univerfel  occupe  fans  cefle  ôc  par- 
tout , les  efpaces  quelconques  qui  fe  trou- 
vent entre  les  particules  de  derniere  com- 
pofition  de  la  matière  folide. 

S’il  y a en  Phyfique  une  propofition  fim- 
pie , claire  , ôc  démontrée  irrévocablement 
au  fens  commun  , c’efl  affurement  celle 
que  je  viens  d’établir.  Voyons  maintenant 
de  quelle  maniéré  les  clairs  ôc  les  obfcurs 
difféminés  dans  la  glace  d’un  miroir , ôc 


leurs  lignes  parallèles  > rayonnantes  ou  ré- 
flettantes  , opèrent  le  phénomène  de  la  ré- 
pétition des  objets. 

Quand  on  aura  confidéré  d’abord  qu’une 
glace  eft  de  tous  les  corps , le  plus  poli  & 
le  plus  diiTéminé  dans  fes  parties  conftituan- 
tes  , on  concevra  facilement  que  la  diffé- 
mination  des  rayons  lucéfiques  ^ eft  plus 
confidérable  dans  cette  glace  que  dans  tout 
autre  corps  , & que  par  conséquent  tous 
les  rayons  partis  d’un  objet  quelconque  5 
quelques  difféminés  qu’ils  foient  ^ fe  diffé- 
minent  encore  davantage  dans  la  glace. 

Quand  on  aura  confidéré  en  fuite  ^ que 
cette  glace  eft  enduite  d’une  amalgame 
compofé  d’étain  ^ & principalement  de  mer- 
cure j qui  eft  le  plus  denfe  de  tous  les 
corps  j on  n’aura  pas  de  peine  à compren- 
dre > que  les  rayons  qui  ont  pénétré  le  verre 
dans  fes  vacuoles , font  forcés  enfuite  de 
s’infléchir , & par  conféquent  de  s’abfor- 
ber  fur  le  tain  de  la  glace.  Or  cette  partie 
de  rayons  abforbés  fans  cefle  au-delà  de  la 
glace  fur  le  tain  , abforbe  fans  cefle  les 
lignes  rayonnantes  fur  les  furfaces  de  l’ob- 
jet oppofé  £ & emporte  fans  cefle  l’image 
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inftante  & parallèle  des  clairs  ôc  des  obf- 
curs  confondus  dans  cet  objet;  tandis  que 
l’autre  partie  des  rayons  qui  ne  pénétrent 
pas  le  verre  ^ contraftant  avec  les  rayons 
abforbés  y fournit  fans  celfe  d’autres  lignes 
continuellement  rayonnantes  ^ proportion- 
nées aux  diftances.  Ainfi  l’image  inftante 
des  objets  eft  emportée , ou  pour  mieux 
dire  j tranfmife  au-delà  de  la  glace  ^ fous  le 
rapport  des  clairs  qui  rayonnent , & des 
obfcurs  qui  reflettent  fur  la  furface  de  ces 
objets  ; & ce  ne  font  par  conféquent  que 
des  clairs  & des  obfcurs  qui  produifent  fil— 
lufion  charmante  de  ce  phénomène  ( 6 ), 
Mais  pour  convaincre  intimement  mes 
Lecteurs  de  la  vérité  de  cette  nouvelle 
propofition^  favoir  > qu’il  n’y  a nulle  réfrac* 
tion  ou  revibrefcence  des  rayons  lumi- 
neux dans  les  phénomènes  de  la  catoptri- 
que^  & que  c’eft  à la  feule  diffémination 
des  clairs  & des  obfcurs  dans  les  verres  & 
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(6)  On  verra  dans  la  fedion  qui  traite  de  la  vue  3 que 

l’œil  eft  un  centre  ou  point  de  convergence  * où  tous  les 
rayons  clairs  & obfcurs  viennent  fe  rafTembler  * & où  ils  fe 
difleminent  encore  davantage  dans  le  criftallin  que  dans  U 
glace  d’un  miroir. 
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dans  les  miroirs,  qu’eft  due  nilufion  de  ces 
phénomènes , il  faut  appliquer  l’expérience 
à ma  théorie.  Celle  que  je  vais  citer  n’eft 
ignorée  de  perfonne  : c’eft  celle  de  la  Lan- 
terne magique.  Des  figures  peintes  fur  une 
bande  de  verre  gliflee  dans  la  couliffe  de 
cette  lanterne , & fortement  illuminées  par 
derrière , vont  fe  retracer  en  lignes  parel- 
leles , s’il  n'y  a point  d’autres  verres , ou  en 
lignes  convergentes,  & enfuite  divergen- 
tes, au  travers  de  deux  verres  lenticulai- 
res , fur  une  toile  oppofée.  N’eft-il  pas  ri- 
goureufement  vrai  que  , fans  avoir  égard  à 
la  convergence  des  rayons  qui  diminue  les 
formes  des  objets  , & à leur  divergence 
qui  augmente  ces  formes  , les  rayons  de  la 
lumière  n’ont  tranfmis  autre  chofe  fur  la 
toile  oppofée,  que  les  clairs  & les  obfcurs 
dont  les  figures  peintes  font  compofées. 
Cette  tranfmiflion  n’eft  certainement  pas 
l’effet  d’une  réfraéUon , puifque  les  rayons 
de  la  lumière , tamifés  dans  le  verre  peint  9 
n’ont  produit  d’autre  effet , que  de  porter 
fur  la  toile  les  clairs  & les  obfcurs  auxquels 
ils  fe  font  modifiés  en  pénétrant  le  verre,. 
Mais  le  premier  verre  lenticulaire  produit 
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deux  effets  : il  augmente  la  convergence 
des  faifceaux  lumineux  qui  fe  croifent  bien- 
tôt après , ôc  qui  en  fe  croifant  redreffent 
les  figures  peintes  qui  font  renverfées  dans 
la  couliffe;  & il  diminue  jufqu’au  parallé- 
lifme  la  divergence  des  rayons  qui  les  com- 
pofent.  Enfin  toute  la  lumière  difleminée  au 
travers  du  verre  peint,  & convergée , croi- 
fée  & redreffée  dans  le  premier  verre  lenti- 
culaire , paffant  encore  à travers  le  fécond 
verre  lenticulaire , diverge  de  nouveau , & 
augmente  les  dimenfions  de  l’objet.  Je  ne 
vois  donc  dans  tout  cela  qu’une  conver- 
gence, & enfuite  une  divergence  de  rayons 
lumineux,  mais  aucune  réfra&ion  quelcon- 
que ; car  s’il  y avoit  réfradtion , les  rayons 
reviendroient  fur  eux-mêmes  , & ne  con- 
ferveroient  jamais  le  parallélifme  des  clairs 
& des  obfcurs  qu’ils  ont  pénétré  dans  le 
verre  peint;  parallélifme  qui  eft  lacaufe  de 
la  repréfentation  exadte  des  objets  fur  la 
toile  oppofée. 

On  conçoit  maintenant  qu’en  appliquant 
cette  obfervation  à la  répétition  des  objets 
dans  les  glaces , il  fera  rigoureufement  dé- 
montré , que  ce  font  les  clairs  rayonnans 
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& les  obfcurs  réflettans  fur  les  furfaces  de 
ces  objets  qui  fe  tranfmettent  tranquille- 
ment dans  le  miroir , & non  l’effet  fuppofé 
vaguement  d’une  réfraction  ou  réfrangi- 
bilité de  ces  rayons. 

Les  explications  que  je  viens  de  donner 
s’appliquent  d’elles  - mêmes  avec  la  plus 
grande  fimplicité  à tous  les  autres  phéno- 
mènes de  la  catoptrique  : mais  comme  je 
ne  me  fuis  propofé  que  d’établir  des  prin- 
cipes généraux,  je  n’entrerai  pas  fur  cet 
objet  dans  de  plus  grands  détails. 

Des  dijlinchons  a faire  entre  la  dijjémina - 
tion  des  rayons  lucejiqu.es  6C  leur  réfraction. 

La  diffémination  des  rayons  lucéfiques 
avec  réfraûion  a lieu  d’une  maniéré  très- 
marquée  dans  le  phénomène  du  feu,  ôt  dans 
l’expérience  du  verre  convexe  expofé  aux 
rayons  folaires , ainfi  que  je  l’ai  expliqué 
dans  ma  Théorie  du  Jeu * Mais , dans  cette 
expérience,  ainfi  que  dans  le  phénomène 
du  feu , toutes  les  vibrations  du  fluide  uni- 
verfel  font  non-feulement  pofitives  mais 
aCtives.  Elles  font  pofitives  dans  la  fimple 
tranfmiflion  de  la  lumière  vers  le  centre  de 
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la  terre;  & dans  ce  cas,  elles  n’occàfiôiv 
nent  ni  ardeur  ni  chaleur*  Elles  font  abfo* 
lument  négatives  > lorfqu’il  y a attraction  3 
comme  dans  le  phénomène  de  l’aimant. 
Dans  celui  de  la  répétition  des  objets  par 
le  mifoir  ou  dans  l’eau,  elles  font  partie 
négatives  & partie  pofitives , parce  que  les 
rayons  clairs  & les  obfcurs  fe  pénétrent , 
fe  tranfmettent  & fe  réflettent  tranquille- 
ment fur  eux-mêmes , fans  déplacer  les  ato- 
mes ou  points  d’ofcillation  ; au  lieu  que 
dans  le  phénomène  du  verre  convexe  & 
dans  celui  du  feu , qui  font  des  effets  ex- 
traordinaires de  la  force  centrifuge  feule  9 
les  atomes  ou  points  phyfîques  d’ofcilla- 
tion font  déplacés  réellement , en  fortant 
du  centre  de  mouvement  pour  s’étendre  à 
la  circonférence;  ce  qui  eft  un  effet  de  la 
raréfaction , & ce  qui  en  explique  le  myf- 
tère. 

Ainfl,  dans  les  deux  derniers  cas  que  je 
viens  d’expofer,  il  n’y  a point  d’infléxion 
ou  de  déviation  de  la  ligne  droite  des  vibra- 
tions du  fluide  univerfel  vers  le  centre  de 
la  terre  ? mais  une  réfraction  ou  revibref 


cence 


cence  extraordinaire  de  ces  Lignes  droites 
vers  la  circonférence. 

La  diftinétion  que  je  viens  de  faire  des 
circonftances  où  les  vibrations  du  fluide 
univerfel  font  feulement  pofitives  comme 
dans  la  Ample  tranfmiflion  de  la  lumière  , 
ou  pofitives  & actives  en  même  tems  , 
comme  dans  le  phénomène  du  feu  & du 
verre  ardent , ou  Amplement  aétives , com- 
me dans  le  phénomène  de  l’éleétricité  arti- 
ficielle, ou  partie  pofitives  & partie  négati- 
ves , comme  dans  le  phénomène  des  mi- 
roirs} ces  diflin  étions,  dis-je,  font  d'autant 
plus  efientielles , qu’elles  rendent  tout  d’un 
coup  raifon  des  forces  qui  agilfent  dans  ces 
phénomènes , & des  modifications  que  le 
fluide  élémentaire  éprouve  dans  ces  cir- 
conltances.  Ainfi  la  tranfmiflion  de  la  lu- 
mière d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  plus 
rare , & d’un  plus  rare  dans  un  plus  denfe  , 
n’eft  pas  toujours  l’effet  de  l’attradion  , 
comme  la  plupart  des  Phyficiens , & fur- 
tout  les  Newtoniens  l’ont  cru  jufqu’à  pré- 
fent.  Cette  tranfmiflion  fe  fait  en  lignes 
droites  convergentes  , comme  je  l’ai  déjà 
dit , depuis  l’atmofphère  du  foleil  jufqu  a la 
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terre  > par  la  force  du  centre  ; & c’eft  à la 
force  hors  du  centre  qu’eft  due  enfuite  la 
tranfmiffion  divergente  ou  expanfive  de  ces 
mêmes  rayons  dans  ratmofphère.  Arrivées 
fur  les  furfaces  des  folides  ^ ou  dans  leur  in- 
térieur , elles  s’identifient  à l’arrangement 
des  parties  de  ces  corps  & fe  difleminent 
dans  tous  leurs  pores  ^ foit  pour  leur  don- 
ner de  l’éclat  ou  pour  s’y  abforber  ; & c’eft 
dans  cette  abfortion  feulement  que  la 
force  attraCtive  agit.  Dans  tous  les  autres 
cas  > où  il  y a réfraction  forcée  ^ ou  diver- 
gence naturelle  , c’eft  à la  force  centrifuge 
feule  qu’il  faut  attribuer  le  phénomène. 

Des  circonflances  qui  déterminent  a ad- 
mettre la  dijfémination  du  fiuide  univer- 
fel,  comme  la  feule  6C  véritable  caufe  de 
la  Lumière. 

La  fomme  totale  des  vibrations  commo- 
trices , parties  du  centre  de  mouvement  du 
foleil , & deftinée  à mouvoir  notre  globe  , 
arrive  certainement  jufqu’à  la  région  la  plus 
fupérieure  de  notre  atmofphère , fans  éprou- 
ver d’altération.  Mais  à peine  a-t-elle  atteint 
la  première  couche  de  denfité  de  cette  at- 
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mofphère , qu’elle  eft  forcée  de  s’infléchir 
non-feulement  aux  mouvemens  compofés 
de  la  planette , mais  de  fe  conformer  à l’ar- 
rangement des  parties  conftituantes  de  fon 
atmofphere.  Ces  parties  conftituantes , con- 
fidérées  avec  raifon  comme  autant  de 
points  folides  & impénétrables , s’oppofent 
par  conféquent  à ce  que  la  fomme  totale  de 
la  tranfparence  lucide  parvienne  jufqu’à 
nos  yeux  ; d’où  il  eft  aifé  de  conclure  que 
cette  fomme  de  tranfparence  lucide  fe  dif- 
fémine  dans  l’atmofphère , fous  autant  de 
rayons  lucéfiques  qu’il  y a de  vuides  entre 
les  points  phyfiques  d’oppofition.  Par  cette 
diflemination , chaque  rayon  lucéfique  aug- 
mente d élafticité,  & en  augmentant  d’élaft 
ticité  a mefure  qu’il  fe  diflémine  davantage  , 
il  arrive  aufli  vite  fur  la  furface  , que  s’il 
n’avoit  point  trouvé  d’obftacle,  que  s’il  avoit 
fuivi  toujours  la  ligne  droite.  Voilà  cer- 
tainement le  procédé  par  lequel  les  vibra- 
tions du  fluide  univerfef , parties  du  centre 
de  mouvement  du  foieil,  arrivent  jufqu’à 
nos  yeux  pour  produire  cet  éclat  de  rayons 
blancs,  que  nous  appelions  jour  ou  lumière 
folaire.  C eft  par  une  dilfémination  dé  la 
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Tomme  totale  des  rayons  commoteurs  , 
& par  Tidentification  de  chacun  de  ces 
rayons  au  mouvement  & à l’arrangement 
des  atomes  de  l’air  atmofphérique  ^ des 
corps  compofés  de  la  furface  & de  la  malle 
totale. 

Mais  ces  .rayons  commoteurs , devenus 
lucéfîques  , feulement  par  la  dilTémination 
de  leur  fomme  totale  en  rayons  clairs  & en 
rayons  obfcurs  > & par  la  convergence  de 
chacun  d’eux  vers  le  centre  de  la  terre  re- 
vibrent fur  eux-mêmes  pour  opérer  fur  la 
planette  cet  éclat  général  y que  nous  appel- 
ions dans  les  autres  corps  céleftes  fcintil - 
lation . Ce  fécond  effet  elt  celui  de  la  réfrac- 
tion; il  eft  produit  par  la  force  centrifuge 
de  la  terre  ^ qui  force  les  rayons  lucéfîques 
vibrans  vers  le  centre  ^ à revibrer  vers  la 
circonférence  ; d’où  réfulte  une  fécondé 
dilTémination  , en  raifon  inverfe  de  la  pre- 
mière. Ainfi  il  y a deux  fortes  de  diffémina- 
tion  à confidérer  dans  la  maniéré  dont  les 
vibrations  lucéfîques  agiffent  fur  notre  pla- 
nette , la  dilTémination  en  convergeant  > & 
celle  en  divergeant;  tandis  qu’il  n’y  a qu’une 
feule  forte  de  réfraction,  laquelle  elt  le 
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produit  abfolu  de  la  force  centrifuge  géné- 
rale imprimée  à l’atmofphère.  Il  faut  obfer- 
ver  avec  attention  que  j’entends  ici  & dans 
tous  les  cas  par  le  mot  réfraction } la  revi- 
brefcence  loco-motive  du  fluide  univerfel , 
du  centre  à la  circonférence.  Quand  cette 
revibr efcence  , toujours  occafionnée  par 
une  force  centrifuge , déplace  & raréfie  les 
atomes;  elle  eft  alors  lacaufe  du  feu.  Quand 
elle  agit  tranquillement  fur  les  furfaces  des 
objets , elle  n’occafionne  alors  qu’une  diifé- 
mination  des  rayons  lucéfiques3  en  raifon 
inverfe  de  celle  qui  fe  fait , lorfque  ces 
rayons  viennent  du  foleil  ; & quand  elle 
opère  les  phénomènes  de  l’éle&ricité  artifi- 
cielle , c’eft  que  le  fluide  univerfel , agité 
extraordinairement  autour  de  la  machine 
éle&rique  , cherche  à déplacer  les  atomes 
de  l’air , & à contrarier  la  force  du  centre 
qui  les  maintient  en  équilibre. 

Comme  il  me  paroît  impoflible  de  ne 
pas  admettre  toutes  ces  diftinftions  , la  pre- 
mière conféquence  que  j’en  tirerai , portera 
fur  l’expérience  du  prifrne , à qui  l’on  attri- 
bue la  vertu  de  décompofer  la  lumière.  Si 
ce  verre  polfédoit  cette  vertu } la  force 
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centrifuge  réfideroit  implicitement  en  lui, 

6 il  s’enfuivroit  naturellement  une  diffrac- 
tion après  coup  des  rayons  lumineux  > com- 
me dans  l’expérience  du  verre  ardent;  & 
ces  verres  produiroient  en  même  tems  la 
chaleur.  Mais  la  force  centrifuge  agit  fi  peu 
dans  ce  phénomène  ^ que  le  moindre  rayon 
du  jour  fuffit  pour  appercevoir  les  couleurs 
appellées  prijinatiques . Il  n’y  a donc  ni  ré- 
fraction 3 ni  diffraction  , ni  divergence  réel- 
les de  rayons  lumineux ^ occafionnées  par 
le  prifme  ; & ces  rayons  n’ont  fubi  d’autre 
modification  que  celle  d’une  plus  grande 
diffémination.  Mais  qu’eft-ce  que  c’eft  que 
la  lumière  proprement  dite  f Eft-ce  une 
matière  particulière  folide  & pefante  ? J’ai 
prouvé  le  contraire  y en  prouvant  fous  tous 
les  rapports  5 que  la  lumière  n’étoit  que 
l’effet  des  vibrations  du  fluide  univerfel , 
propagées  par  des  points  phyfiques  de  con- 
taCt , lefquels  font  les  molécules  conftituti- 
ves  de  l’air.  Mais  ces  molécules  font  des  par- 
ties pefantes  ^ & par  conféquent  folides  : le 
verre  prifmatique  ne  peut  point  agir  fur 
elles  ^ ni  augmenter  leur  ofcillation,  puif- 
qu’il  n’y  a aucune  force  centrifuge  dans  le 
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phénomène.  Il  eft  donc  démontré  d’avan- 
ce y que  le  prifme  ne  produit  d’autre  effet 
que  de  dévoiler  l’ordre  naturel  dans  lequel 
les  vibrations  du  fluide  univerfel  fe  com- 
portent dans  les  différentes  couches  de 
denfité  de  l’air  atmofphérique.  Ce  que  j’ex- 
pliquerai avec  plus  de  détail  dans  la  fuite 
de  cette  théorie. 

Des  vibrations  lucéfiques  du  fluide  univer- 
fel dans  les  différentes  couches  de  denfité 
de  b atmof p hère  y SC  des  diffère  ns  degrés 
dé  ojcillation  des  atomes  conflit  ut  ijs  de 
cette  atmofphère . 

Pour  arriver  à l’intelligence  de  cette  pro- 
pofition  y il  faut  confidérer  que  l’atmof- 
phère  de  la  terre  eft  compofée  de  différen- 
tes couches  y dont  la  denfité  va  en  dimi- 
nuant j depuis  la  furface  du  noyau  jufqu’aux 
limites  delà  circonférence  de  cette  atmos- 
phère. On  comprend  aifément  que  les  vi- 
brations lucéfiques  du  fluide  univerfel  y en 
pénétrant  ces  différentes  couches  ^ fe  dif- 
féminent  & fe  tamifent  de  plus  en  plus  9 
à fur  & mefure  qu’elles  arrivent  plus  près 
de  la  furface  du  noyau.  On  conçoit  de 

F 4 


8 8 Nouveaux  Principes 

même  très-facilement  que  la  tranfmiffion 
de  ces  vibrations  lucéfiques , fe  faifant  dans 
un  efpace  de  ratmofphère  parfemé  en 
abondance  de  points  phyfiques  ou  élémens 
folides  & impénétrables  , la  fomme  totale 
de  la  tranfparence  lucide  n'arrive  point  à 
nous  > parce  qu'elle  eft  fous-diminuée  de 
toute  la  quantité  des  points  phyfiques  ou 
élémens  folides  ^ qui  font  oppofition^  & au 
travers  defquels  elle  paffe.  D'où  il  eft  aifé 
de  comprendre  encore  que  chacun  de  ces 
points  phyfiques  impénétrables  fournit  un 
rayon  de  lumière  négative /qui  eft  le  clair 
obfcur  des  vibrations  pofitives  du  fluide 
élémentaire, 

Ainfi  les  vibrations  pofitives  du  fluide 
élémentaire  fe  difféminent  d'un  atome  à 
l'autre  > en  parcourant  les  différentes  cou- 
ches de  denfité  de  l'atmofphère  terreftre* 
ét  donnent  des  rayons  blancs  ou  clairs  que 
nous  appelions  lumière  y tandis  quel’oppo- 
fition  & l'impénétrabilité  des  atomes  de 
çette  atmofphère  fournilTent  des  rayons 
obfçurs,  par  le  moyen  defquels  nous  jugeons 
de  l’apparence  des  objets  & des  divers 
accidens  de  la  lumière  même.  En  confidé- 


de  Phyfique.  89 

rant  enfuite  les  molécules  ou  atomes  conf- 
titutifs  de  l’air  atmofphère  y comme  autant 
de  points  de  contaft^  ou  centres  phyfiques 
de  mouvement , on  conçoit  comment  les 
vibrations  du  fluide  univerfel  parties  d’un 
plus  grand  centre  de  mouvement y celui  du 
foleilj  impriment  à ces  atomes  une  ofcilla- 
-ti'on  particulière.  Chaque  ligne  de  vibra- 
tion commotrice  du  fluide  univerfel , en 
atteignant  un  de  ces  atomes  folides  & im- 
pénétrables y s’infléchit  à fes  pôles  y & le 
force  à tournoyer  fur  lui-même;  d’où  réful- 
tent  les  fcintillations  lumineufes  dans  l’at- 
mofphère  j & en  même  tems  le  mouvement 
général  de  rotation , & celui  de  circonvo- 
lution folaire  imprimé  à la  planette. 

Ainfi  l’ofcillation  des  atomes  conflitutifs 
de  l’atmofphère  y eft  un  effet  des  vibrations 
commotrices  du  fluide  univerfel  y parties 
du  centre  de  mouvement  dufoleil,  comme 
les  vibrations  lucéfiques  de  cette  atmof 
phère  font  un  effet  de  l’ofcillation  de  fes 
atomes  folides. 

Mais  Fofcillation  des  atomes  conflltutifs 
de  Fatmofphère  ne  peut  être  la  même 
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aux  limites  de  fa  circonférence  , & fur  la 
furface  du  noyau  terreftre , & par  confé- 
quent  les  vibrations  lucéfiques  ne  doivent 
pas  agir  de  même  dans  les  deux  cas.  Il  eft 
donc  conféquent  de  dire,  i°.  que,  dans  la 
couche  la  plus  fupérieure  ôc  la  plus  rare  de 
l’atmofphère , non-feulement  les  lignes  de 
vibrations  lucéfiques  font  moins  diffémi- 
nées  & moins  fréquentes  , mais  encore  que 
les  ofcillations  font  plus  vives.  2°.  Que  dans 
la  couche  la  plus  inférieure  & la  plus  denfe 
de  cette  atmofphère,  ces  lignes  de  vibra- 
tions font  plus  difféminées  & plus  fréquen- 
tes , & que  les  ofcillations  des  atomes  font 
plus  lentes.  Or  , fi  les  différentes  couches 
de  l’air  atmofphérique  different  ( comme  on 
n’en  peut  douter  ) par  leur  denfité  , & fi  en 
même  tems  l’ofcillation  de  leurs  atomes 
conftitutifs  différé  de  vîteffe  ou  de  lenteur, 
fuivant  la  denfité  de  ces  couches  ( comme 
cela  eft  très-probable  ) , il  eft  donc  démon- 
tré que  les  vibrations  lucéfiques  n’agiffent 
pas  dans  ces  différentes  couches  fous  les 
mêmes  rapports  de  clairs  & d’obfcurs  , & 
que  ç’eft  vraifemblablement  de  la  différent 
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ce  des  clairs  entr’eux  ^ comme  des  obfcurs 
entr’eux , que  doivent  réfulter  le  jeu  & la 
fenfation  des  couleurs. 

Cette  propofition  paroît  avoir  été  adop- 
tée par  Newton  , mais  d’une  maniéré  moins 
prononcée  & moins  étendue  ^ quand  il  dit 
que  les  couleurs  font  occaflonnées  par  £é~ 
paijj'eur  des  parties  qui  compofent  les  corps  5 
fans  que  la  lumière  Joit  réfléchie  de  ces  par- 
ties $ & que  cejl  des  moindres  épaijfeurs  que 
proviennent  le  bleu  SC  le  violet . Une  pareille 
propofition  n’a  pas  befoin  de  calculs  pour 
être  admife,  même  par  les  perfonnes  qui 
n’ont  pour  toute  fcience  que  le  fens  com- 
mun. L’intelligence  de  l’homme  le  plus 
borné  conçoit  facilement  , que  l’effet  de  la 
lumière  dans  une  atmofphère  nébuleufe* 
n’eft  pas  le  même  que  dans  une  atmofphère 
bien  tranfparente.  Il  ne  faut  donc  que  des 
yeux  pour  juger  de  la  différence;  & c’effc 
d’après  le  fentiment  des  yeux  les  plus  ftupi- 
des , que  j’interpelle  les  plus  favans  Phyfî- 
ciens  , pour  leur  demander  , Ci  dans  les 
couches  les  plus  inférieures  & les  plus  den- 
fes  de  l’atmofphère  > les  difféminations  de 
la  lumière  doivent  être  les  mêmes  que  dans 
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les  couches  les  plus  fupérieures  & les  plus 
rares.  Après  avoir  interpellé  les  plus  favans 
Phyficiens  , j’interpellerai  les  plus  favans 
Géomètres  ; & je  leur  demanderai  fi  les 
faifceaux  de  la  lumière  peuvent  être  les 
mêmes  dans  un  efpace  où  les  points  phyfi- 
ques  de  contaêl  font , par  exemple , à cent 
pieds  l’un  de  l’autre  ; ôc  dans  un  autre  ef- 
pace j où  les  points  de  contaêt  ne  font  qu’à 
un  pied  de  diftance. 

Si  y d’un  côté  ^ par  conféquent  ^ il  eft 
démontré  que  les  couches  inférieures  de 
Fatmofphère  terreftre  font  plus  denfes  que 
fes  couches  fupérieures  ; & fi , de  l’autre  y 
il  eft  également  démontré  ^ que  les  dilfémi- 
nations  de  la  lumière  & les  rapports  des 
clairs  & des  obfcurs  ne  peuvent  être  les 
mêmes  dans  ces  différentes  couches  ^ je  fuis 
donc  autorifé  de  plus  en  plus  à dire , que 
c’eft  de  la  différence  des  denfités  des  cou- 
ches atmofphériques  ^ & de  la  vîteffe  ou 
lenteur  des  ofcillations  des  atomes  ^ que 
réfultent  le  jeu  & la  fenfation  des  couleurs. 

Pour  concevoir  clairement  les  rapports 
fur  lefquels  je  fonde  cette  opinion  ^ il  faut 
confidérer  ; i°f  que  les  vibrations  lucéfiques 
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n'arrivent  dans  la  couche  inférieure  & la 
plus  denfe  de  ratmofphère  ^ qu’après  avoir 
traverfé  toutes  les  autres  couches;  20.  que 
les  faifceaux  de  ces  vibrations  ou  rayons 
lucéfiques , en  traverfant  de  la  couche  la 
plus  fupérieure  & la  plus  rare  dans  la  cou- 
che fuivante  > pénétrent  Ôc  croifent  nécef- 
fairement  ceux  de  cette  fécondé  couche , 
& qu’enfuite  ceux  de  cette  fécondé  couche 
croifés  & pénétrés  mutuellement  par  ceux 
de  la  première  ^ croifent  & pénétrent  en- 
femble  ceux  de  la  troifieme  ^ ainfi  de  fuite 
jufques  fur  la  furface  : 30.  que  les  rayons 
obfcurs  j produits  par  chaque  atome  de  l’air 
atmofphérique  > en  oppofition  aux  vibra- 
tions folaixes , pénétrent  de  même  en  fe 
croifant  ôc  fe  recroifant  enfemble  y depuis 
la  couche  la  plus  fupérieure  de  cette  at- 
mofphère  julqu’à  la  plus  inférieure  ^ de 
forte  que  tous  ces  rayons  ^ les  clairs  & les 
oblcurs  n’arrivent  à nos  yeux  qu’après  s’ê- 
tre croifés  j recroifés , pénétrés  6c  repéné- 
trés d’une  couche  à l’autre  jufqu’à  la  der- 
nière : 40.  6c  enfin  ^ il  faut  confidérer  que 
l’ofcillation  des  atomes  étant  moindre  dans 
ia  fécondé  couche  de  l’atmofphère  que  dans 
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la  plus  fupérieure  , dans  la  troifieme  que 
dans  la  fécondé,  &c.  les  rayons  obfcurs  font 
plus  marqués  dans  cette  fécondé  couche 
que  dans  la  première  , & plus  dans  la  troi- 
fieme que  dans  la  fécondé  , &c.;  tandis  que 
les  rayons  clairs  le  font  moins , fucceffive- 
ment  d’une  couche  à l’autre  en  defcendant. 

Je  demande  maintenant  fi,  d’après  ces 
obfervations  qui,  quoique  abfolument  neu- 
ves, font  très-claires  & très-fenfibles , on  ne 
commence  pas  à s’appercevoir  que  les  cou- 
leurs dévoilées  par  le  prifme , doivent  être 
néceffairement  un  effet  de  l’ordre  & de  l’ar- 
rangement permanent , ainfi  que  des  ofcil- 
lations  des  atomes  conftitutifs  de  l'atmof* 
phère  dans  fes  différentes  couches  de  den- 
fité , & fi  on  ne  conçoit  pas  que  la  fenfation 
que  nous  éprouvons  dans  cette  expérience  , 
n’efl;  point  un  effet  de  la  réfrangibilité  d une 
matière  lumineufe  folide  , mais  celui  des 
rayons  clairs  & des  rayons  obfcurs  qui  , 
après  s’être  pénétrés  les  uns  les  autres , & 
identifiés  à l’ordre , à l’arrangement  & à l’ofi 
cillation  des  atomes  , fe  raffemblent  dans 
l’organe  de  la  vue , fous  le  même  rapport  des 
modifications  qu’ils  éprouvent.  Il  n’y  a cer- 
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tainement  point  de  réfraction  dans  l’expé- 
rience du  prifme , parce  qu’en  premier  lieu  , 
ainfi  que  je  l’ai  dit,  le  prifme  n’a  point  une 
vertu  centrifuge  en  lui-même;  & qu’en  fé- 
cond lieu  l’expérience  fe  fait  fur  un  rayon 
qui  vient  directement  de  l’atmofphère , & 
non  fur  un  rayon  qui  ait  été  déjà  réfraCté  fur 
la  furface  de  la  terre.  D’autres  preuves  éta- 
blies dans  la  fection  fuivante,,. achèveront 
de  convaincre  mes  Lecteurs , que  le  prifme 
ne  décompofe  point  la  lumière,  mais  qu’il 
dévoile  feulement  l’ordre  naturel  des  cou- 
leurs dans  l’atmofphère. 

Les  diftinCtions  que  je  viens  d’établir  ne 
font  point , comme  on  le  voit , pour  chica- 
ner les  Newtoniens  fur  le  mot  réfrangibi- 
lité , mais  pour  démontrer  que  ce  que  le 
Philofophe  Anglois  appelle  réfrangibilité , 
fuppofe  le  brifement  d’une  matière  lumi- 
neufe  folide , tandis  que  l’effence  du  fluide 
univerfel  eft  infolide  par  elle-même  & ab- 
folument  loco-motive.  Or  , les  véritables 
propriétés  de  ce  fluide  font  une  pénétrabi- 
lité  & une  flexibilité  extrêmes  ; d’où  l’on  ne 
. peut  pas  conclure,  que  ce  fluide  fe  réfraCte 
comme  des  ballons  lancés  fur  différentes 
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furfaces  folides  & déplacées  d’un  Heu  à un 
autre;  & c’eft  cependant  fous  ce  rapport 
de  déplacement , que  Newton  confidére  la 
réfraction  de  la  lumière. 

Mais  l’effence  de  la  lumière  n’étant  point 
un  corps  folide  , comme  je  l’ai  prouvé  , ce 
n’eft  plus  alors  par  fa  réfrangibilité  , mais  par 
fon  extrême  pénétrabilité  & par  l’ofcillation 
des  atomes  aériens,  que  s’explique  le  phé- 
nomène des  couleurs  appellées  prifmati - 
ques  (7) , & par  conféquent , les  effets  des 
rayons  clairs  & des  obfcurs  dans  l’air  atmof 
phérique.  Ces  effets  font  produits  néceffai- 
rement  par  le  reflet  que  ces  rayons  opèrent 
entr’eux , en  fe  pénétrant  & en  paffant  d’une 
couche  dans  une  autre. 

Puifqu’il  eft  vrai,  fuivant  les  découvertes 
& les  démonftrations  de  Newton  lui-même  9 
que  les  plus  grandes  épaiffeurs  donnent  les 
fenfations  du  rouge  ou  les  rayons  rubrifiques, 
tandis  que  les  moindres  donnent  les  fenfa- 


(7)  On  verra  par  la  fuite  de  cette  Théorie  le  rapport  qu’il 
y a de  ce  phénomène  à celui  de  l’arc-en-ciel , & en  même 
tems  la  différence  qu’il  faut  obferver  dans  les  termes  de  la 
caufe  qui  les  produittous  deux. 


tions 
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tiens  du  bleu  & du  violet ^ il  fera  donc  égale- 
ment vrai  y fuivant  mes  principes , que  la  cou- 
che la  plus  inférieure  de  l’atmofphêreeft  celle 
qui  produit  par  fes  clairs  & fes  obfcurs  la  fen- 
fation  de  la  couleur  rouge  que  nous  voyons 
à travers  le  prifme  & dans  l’arc  en  ciel.  Par 
la  même  raifon  la  fécondé  couche  produit 
la  fenfation  de  la  couleur  orangée  ; la  troi- 
fieme , qui  n’eft  vraifemblablement  qu’une 
demie  couche  > produit  celle  du  jaune  y qui 
n’eft  qu’une  demie  couleur.  La  quatrième 
qui  eft  celle  du  milieu  , produit  la  fenfation 
du  verd.  La  cinquième  produit  la  fenfation 
du  bleu;  la  fixieme  y celle  du  pourpre;  & 
la  feptieme  , qui  n’eft  vraifemblablement 
qu’une  demie  couche , produit  la  fenfation 
du  violet  qui  n’eft  qu’une  demie  couleur. 

Mais  l’obfervateur  , quelque  part  qu’il 
foit  placé  fur  la  furface  de  la  terre , fe  trou- 
ve toujours  dans  la  couche  la  plus  inférieure 
de  l’atmofphère;  ce  n’eft  par  conséquent 
qu’à  travers  cette  couche ^ la  plus  denfe  de 
toutes  > & dans  cette  couche  même  ^ qu’il 
peut  recevoir  l’impreflion  des  différentes 
fenfations  colorifiques  qui  viennent  des 
couches  fupérieures.  Ainfi  il  faut  que  les 
Tome  IP*  G 
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rayons  clairs  ôc  les  obfcurs  de  toutes  ces 
couches  fe  pénétrent  fingulierement  pour 
arriver  à nous  fous  le  même  rapport  des 
modifications  qu’ils  éprouvent  chacun  dans 
leur  couche  particulière  & pour  exciter 
dans  l’organe  de  la  vue  différentes  fenfa- 
tions  en  même  tems.  Ceci  fans  doute  va 
paroître  bien  difficile  à expliquer;  & ce- 
pendant il  n5y  a rien  de  fi  bien  démontré. 
N’eft-il  pas  vrai  que  dans  une  fimphonie  , 
compoféede  tous  les  inftrumens  poffibles, 
les  fons  graves  & les  aigus  , les  tons  & les 
demi-tons  arrivent  en  même  tems  à l’oreille 
en  produifant  une  fenfation  différente  ? De 
même  les  rayons  clairs  & les  obfcurs  pro- 
duits par  l’ofcillation  des  atomes  de  la 
couche  la  plus  fupérieure  de  l’atmofphère  ^ 
arrivent  en  même  tems  à l’œil  ^ que  ceux 
produits  par  l’ofcillatiom  des  atomes  de  la 
couche  la  plus  inférieure  , parce  que  les 
ofcillations  des  atomes  de  cette  couche  fu- 
périeure , font  à celles  des  atomes  de  la 
couche  inférieure  ce  que  font  les  ofcilla- 
tions de  la  corde  tendue  en  ut  aigu  aux  of- 
cillations de  la  corde  tendue  en  ut  grave  : 
c’eft-à  dire^  que  les  premières  ofcillations 
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ont,  relativement  aux  dernieres,  une  acti- 
vité proportionnée  aux  quarrés  des  teins  & 
des  diftances. 

Si  par  conféquent , ( comme  il  eft  impof- 
fible  d’en  douter  ) les  rayons  clairs  & les 
obfcurs , partis  de  la  couche  fupérieure  de 
l’atmofphère  font  ifochrones  avec  ceux  par- 
tis de  la  couche  inférieure,  on  eft  forcé  de 
convenir , que  rien  n’empêche  l’organe  de 
la  vue  de  fentir  l’impreflion  de  tous  les 
rayons  clairs  & des  obfcurs  de  la  couche  la 
plus  fupérieure  de  l’atmofphère  & des  au- 
tres couches  fuivantes,  en  même  tems  qu’il 
fent  celle  des  rayons  clairs  & obfcurs  de  la 
plus  inférieure.  Je  dirai  plus  : fi  j’avois  be- 
foin  dune  nouvelle  preuve  en  faveur  de 
mon  opinion  , fur  l’arrangement  des  diffé- 
rentes couches  de  l’atmofphère , j’en  trou- 
verois  une  irrévocable  dans  le  rapport  éta- 
bli naturellement  entre  l’ifochronéité  des 
fons  & celle  des  rayons  clairs  & obfcurs  de 
1 atmofphere.  C eft  inconteftablement  dans 
1 harmonie  de  ces  couches  entr’elles  & dans 
le  jeu  des  clairs  & des  obfcurs,  que  fe  trouve 
la  véritable  harmonie  des  couleurs  prifma- 
tiques, 

G 2 
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On  concevra  encore  cette  propofition 
fous  un  fécond  rapport  ^ quand  on  confidé- 
rera,  i°.  que  la  diffémination  ^ la  largeur 
ou  la  minceur,  ainfi  que  la  multiplicité , la 
force  ou  la  foibleffe  des  rayons  de  chaque 
couche  de  fatmofphère  , font  en  raifon 
compofée  de  l’a&ivité  des  ofcillations  & de 
la  rareté  ^ ou  de  l’abondance  de  leurs1  ato- 
mes : 2°.  que  plus  les  rayons  clairs  font  lar- 
ges j plus  les  obfcurs  font  marqués  ; & que 
par  conféquent  plus  les  clairs  font  minces 
& dilféminés , plus  les  obfcurs  font  foibles. 
Or  les  clairs  les  plus  larges  ^ les  moins  dif 
féminés  > & les  obfcurs  les  plus  marqués 
font  certainement  ceux  de  la  couche  fupé- 
rieure  de  fatmofphère  y & par  conféquent 
les  clairs  les  plus  minces  , les  plus  diffémi- 
nés , les  plus  marqués,  & les  obfcurs  les 
moins  marqués  & les  plus  foibles  font  ceux 
de  la  couche  la  plus  inférieure.  Mais  fi  l’of- 
cillation  des  atomes  de  la  couche  la  plus 
fupérieure  eft  alfez  aélive  pour  rendre  les 
vibrations  de  fes  rayons , ifochrones  avec 
celles  de  la  couche  la  plus  inférieure , ce 
feront  néceffairement  les  rayons  plus  mar- 
qués de  cette  couche  la  plus  fupérieure. 


c’eft-à-dire  les  obfcurs  ^ qui  arriveront  à l’œil 
avec  les  clairs  plus  marqués  de  la  couche  la 
plus  inférieure;  tandis  que  les  rayons  moins 
marqués  de  la  couche  la  plus  fupérieure^ 
c’eft  - à -dire  fes  clairs  > arriveront  à l’œil 
avec  les  obfcurs  plus  foibles  & moins  mar- 
qués de  la  couche  la  plus  inférieure.  Ainfî 
les  rayons  obfcurs  & les  clairs  ^ partis  en 
termes  inégaux  avec  les  clairs  & les  obf- 

o 

curs  de  la  couche  la  plus  inférieure , arri- 
vent à nos  yeux  après  avoir  pénétré  & 
croifé  les  clairs  & les  obfcurs  des  autres 
couches  intermédiaires  j pour  produire  la 
fenfation  du  violet  en  qui  les  obfcurs  font 
plus  marqués  que  les  clairs. 

Vient  enfuite  la  fenfation  du  pourpre  3 
en  qui  les  obfcurs , par  la  même  raifon 
font  plus  marqués  que  les  clairs  ^ mais  moins 
que  dans  le  violet.  Le  bleu  fe  préfente  éga- 
lement avec  des  obfcurs  plus  marqués  ^ 
mais  moins  que  dans  le  pourpre.  Arrivés  au 
verd  j qui  occupe  le  milieu  des  fix  autres  9 
nous  trouvons  un  mélange  égal  de  la  lu- 
mière & de  l’ombre  , c’eft-à-dire  ^ que  les 
clairs  & les  obfcurs  font  marqués  égale- 
ment ; parce  que  fofcillation  de  fes  ato- 
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mes  eft  le  terme  moyen  de  Tofcillation  des 
atomes  des  fix  autres  couches , & que  par 
conféquent  fes  rayons  clairs  6c  fes  rayons 
obfcurs  font  également  les  termes  moyens 
des  clairs  & des  obfcurs  des  autres.  En 
continuant  vers  le  jaune  , nous  trouvons 
une  fenfation  en  qui  les  clairs  font  plus  mar- 
qués que  les  obfcurs  ^ non-feulement  parce 
que  l’ofcillation  des  atomes  jaunifiques  eft 
moins  forte  que  celle  des  atomes  verdifi- 
ques  , mais  en  fécond  lieu  parce  que  fes 
rayons  clairs  & fes  obfcurs  font  plus  diffé- 
minés  ; & en  troifieme  lieu  ^ parce  qu'ils 
n’ont  plus  pour  arriver  à nos  yeux  que  les 
deux  couches  fuivantes  à pénétrer.  Dans  la 
fenfation  de  l’orangé } les  clairs  font  plus 
marqués  encore  que  dans  la  fenfation  du 
jaune  , parce  qu’ils  font  plus  difféminés  5 
& qu’ils  n’ont  pour  arriver  à l’oeil  que  la 
derniere  couche  à pénétrer.  Enfin  dans  la 
fenfation  du  rouge  les  clairs  plus  difiéminés 
que  dans  toutes  les  autres  couches , font 
par  conféquent  les  plus  marqués  de  tous  , 
& fes  obfcurs  les  plus  foibles.  V oye ^ la 
Planche  1 7 SC  £ explication  quiy  e/l  jointe. 
Avant  de  terminer  cette  vfe&ion  ^ il  faut 
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obferver  qu’une  glace  eft  de  tous  les  corps 
foliaes  ou  fluides  , celui  qui  diffémine  da- 
vantage la  lumière , i°.  parce  que  le  verre  , 
quoique  impénétrable  à l’air  ambiant  , eft 
cependant  pénétré  dans  tous  fes  pores  par 
le  fluide  univerfel  ; 20.  Parce  que  les  par- 
ties  conftituantes  du  verre  font  très-diffé- 
minées  elles-mêmes  & très-égales  entr’elles. 
Or  le  phénomène  des  miroirs  a un  rapport 
certain  avec  celui  de  l’arc  en  ciel  & celui 
des  couleurs  prifmatiques  ; & ce  rapport 
eft  d’un  côté  ^ dans  la  compofition  des  par- 
ties conftituantes  du  verre  , comme  il  eft 
pour  les  différentes  couches  de  denfité  de 
l’air  atmofphérique  dans  la  compofition  des 
atomes  qui  conftituent  cet  air;  & de  l’au- 
tre côté , dans  une  diffémination  des  clairs 
qui  pénétrent  les  pores  du  verre  , & des 
obfeurs  qui  proviennent  des  points  phyli- 
ques  d’oppofition  marqués  par  le  tain  de  la 
glace  , comme  il  eft  pour  les  différentes 
couches  de  denfité  de  l’air  atmofphérique, 
dans  une  diffémination  des  clairs  qui  péné- 
trent ces  couches  ^ & des  obfcurs  qui  pro- 
viennent des  points  phyfiques  d’oppofition. 
La  feule  différence  qu’il  y ait  entre  le  mi- 
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roir  & les  couches  de  ratmofphère  ^ c’efï 
que  dans  le  miroir  les  points  phyfiques  d’op- 
poiltion  qui  forment  les  obfcurs  ^ font  fou- 
tenus  par  d’autres  points  phyfiques  d’oppo- 
fition,  ceux  du  tain^  qui  occafionnent  le 
reflet  de  ces  obfcurs  ^ tandis  que  dans  l’air 
atmofphérique  c’eft  l’ofcillation  des  atomes 
ou  points  phyfiques  d’oppofition  qui  pro- 
duifent  la  fenfation  du  reflet  des  couleurs 
prifmatiques. 

Du  PrLJine  SC  de  fes  propriétés . 


Le  verre  prifmatique  a la  propriété  com- 
mune à tous  les  autres  verres y celle  de  dif- 
féminer  ou  tamifer  les  rayons  de  la  lumière  ; 
mais  il  a de  plus  la  faculté  de  tripler  cette 
diffémination , c’eft-à-dire , de  réunir  dans 
fon  foyer  trois  fois  plus  de  rayons  que  les 
autres  verres.  Il  a en  outre  la  faculté  de 
réduire  tous  ces  rayons  trois  fois  difféminés 
& trois  fois  croifés  dans  fon  foyer  en  lignes 
parallèles  au  fortir  de  ce  foyer.  On  conçoit 
très-bien  d’ailleurs  , que  le  verre  triangu- 
laire n’a  pu  recevoir  dans  fes  vacuoles  d’au- 
tres rayons  que  ceux  qui  lui  font  tranfmis 
immédiatement  par  le  fluide  univerfel  dans 
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lequel  il  eft  plongé.  Si  ces  rayons  immé- 
diats viennent  d’une  partie  très-éclairée  de 
l’atmofphère  ^ pour  fe  diriger  fur  une  autre 
partis  oppofée  & fombre  de  cette  même 
atmofphere , il  eft  certain  que  c’eft  l’illumi- 
nation de  la  partie  très-éclairée  ^ qui  va  agir 
fur  l’obfcurité  de  la  partie  fombre.  Mais 
quel  effet  peut  produire  la  partie  éclairée  fur 
la  partie  fombre , fi  ce  n’eft  celui  qu’elle  com- 
porte elle-même  dans  la  diftribution  des  clairs 
& des  obfcurs  qui  en  compofent  le  faifceau  ? 
Cette  partie  éclairée  n’eft  à la  vue  fimple 
qu’une  nape  de  lumière  blanche;  & cepen- 
dant cette  lumière  blanche  eft  compofée  en 
elle-même  de  rayons  clairs  & de  rayons 
obfcurs  j parce  que  Fair  atmofphérique  eft 
parfemé  d’atomes  folides  ou  points  phyfi- 
ques  d’oppofition  qui  forment  les  obfcurs, 
tandis  que  les  intervalles  qui  fe  trouvent 
entr’eux , forment  les  clairs.  Ce  font  donc 
ces  doubles  rayons  > les  clairs  &les  obfcurs 
qui  vont  fe  difféminer  & fe  croifer  trois 
fois  dans  le  foyer  prifmatique , & qui  en- 
fuite  en  fortent  en  lignes  parallèles  trois  fois 
plus  difféminées  ^ pour  aller  dévoiler  fur 
un  papier  blanc  oppofé  ôc  entouré  d’om- 
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bre , la  maniéré  dont  ils  fe  comportent  dans 

ratmofphère. 

L’expérience  de  la  Lanterne  magique 
vient  encore  d’elle-même  à l’appui  de  cette 
propofition  ; car  en  confidérant  la  maniéré 
dont  les  clairs  & les  obfcurs  des  figures 
peintes  fe  tranfmettent  au  travers  des  diffé- 
rens  verres  lenticulaires  fur  la  toile  oppo- 
fée  y on  conçoit  pourquoi  & comment  ce 
font  les  clairs  & les  obfcurs  du  faifceau  lu* 
mieux  qui  fe  tranfmettent  au  travers  du 
prifme  fur  le  papier  blanc  oppofé. 

Toutes  les  expériences  du  microfcope 
font  également  en  faveur  de  ma  proposi- 
tion : mais  celle  qu’on  peut  appliquer  direc- 
tement au  cas  dont  il  s’agit  ici  y eft  le  déve- 
loppement prodigieux  des  couleurs  dans  un 
grain  de  minerai  pofé  fous  la  lentille  de  cet 
inftrument,  &quiàlafimplevue,  eft  d’une 
couleur  terne  & confufe.  On  ne  dira  pas , 
j’efpere  , que  ce  font  les  rayons  de  la  lu- 
mière qui  ont  tracé  fur  les  furfaces  de  cet 
objet  y après  s’être  anatomifés  dans  les  dif- 
férens  verres  orbiculaires  du  microfcope, 
les  couleurs  brillantes  que  l’œil  y apperçoit. 
C’eft  bien  réellement  la  difpofition  folide 
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des  parties  de  ce  minerai  qui  a fourni  les 

* 

nuances  données  ; & c’eft  bien  réellement 
auffi  la  feule  tranfparence  de  la  lumière , 
augmentée  par  les  différens  foyers  où  elle 
s’eft  développée  & dilféminée  , qui  a dé- 
ploié  à l’œil  du  fpe&ateur  l’ordonnance  ca- 
chée de  ces  parties.  Je  me  crois  donc  plei- 
nement autorifé  à avancer  & à foutenir* 
que  c’eft  dans  la  difpofition  de  l’air  atmof- 
phérique  > ainfi  que  dans  la  difpofition  des 
parties  folides  de  la  matière  ^ que  $éfide  le 
critérium  , ou  fi  l’on  veut  la  magie  des 
couleurs  j & que  la  lumière , difféminée  par 
le  prifme , ne  produit  d’autre  effet  à l’égard 
des  objets  vifibles  ou  cachés  > rapprochés 
ou  éloignés  > que  celui  d’un  miroir  qui  les 
répété  en  grand , en  petit  3 ou  en  propor- 
tion égale , fuivant  la  continuité  ou  l’inter- 
ruption de  la  tranfparence  & fuivant  les 
rapports  des  différentes  lignes  parallèles 
auxquelles  le  point  vifuel  du  fpe&ateur  eft 
fournis.  Voyelles  Planches  18  & ip. 

Ainfi  en  admettant  pour  conditions  ef- 
fentielles  de  ma  propofition  , la  diftinétion 
des  clairs  ôt  des  obfcurs } & leur  diffémina- 
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tion  dans  le  prifme,  on  n’a  plus  befoîrî 
de  recourir  à la  réfrangibilité , pour  expli- 
quer le  myftère  des  couleurs  prifmatiques. 
On  ne  peut  d’ailleurs  expliquer  ce  myftère 
dans  les  termes  pofitifs  de  fes  effets  par  la 
réfrangibilité  : ma  propofition  feule  a cet 
avantage  ; & dès-lors  la  réfrangibilité  n’eft 
qu’un  mot  vague , qui  doit  être  remplacé 
par  celui  de  dijjemi nation.  $ 

Du  développement  des  Jept  couleurs  prin- 
cipales dans  r atmof p hère  par  le  prifme . 

Le  fluide  élémentaire  difféminé  dans  le 
prifme  ^ en  raifon  de  la  denfité  de  ce  verre , 
augmente  d’autant  la  tranfparence  que  ce 
verre  emprunte  de  lui  ; & alors  le  but  de  la 
vifîon  > qui  eft , ou  l’air  oppofé_,  ou  une  fur- 
face  terminée  à point  donné  ^ fe  trouve 
éclairé  par  une  tranfparence  fous-multi- 
pliée^  en  raifon  compofée  des  trois  faces 
& des  trois  angles  ^ ainfi  que  des  diffémi na- 
tions des  clairs  & des  obfcurs.  Ce  qui  répété 
dans  l’œil  du  fpeétateur  l’image  éloignée 
d’un  prifme  fiétif,  oppofé  & revêtu  de  cha- 
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que  côté  de  trois  couleurs  différentes  y & 
d’un  feptieme  y le  verd,  qui  eft  le  terme 
moyen  des  clairs  & des  obfcurs  des  fix 
autres. 

Pour  arriver  à l’intelligence  de  ce  phé- 
nomène de  la  tranfparence  du  prifme  , il 
faut  confidérer,  que  le  verre  étant  impé- 
nétrable à l’air  , mais  pénétré  par  un  fluide 
420,000,000,000  fois  plus  fubtil  que  lui 
a naturellement  une  tranfparence  plus  gran- 
de , laquelle  forme  un  nouveau  foyer  de 
lumière.  Or  l’œil  du  fpe&ateur  étant  der- 
rière ce  foyer , l’objeèlif  fe  préfenteroit  à 
lui  fous  les  mêmes  lignes , quoique  plus 
éclairé , fi  le  prifme , par  fes  trois  faces  & 
fes  trois  angles  , ne  réduifoit  toutes  ces 
lignes  ou  rayons  , les  clairs  & les  obfcurs  ^ 
en  termes  parallèles  à fes  furfaces  , c’efl> 
à-dire , fi  la  divergence  & la  convergence 
naturelle  de  ces  doubles  rayons  n’étoient 
modifiés  fous  le  même  rapport  dans  le  verre 
prifmatique  , pour  fe  raffembler  au  point 
vifuel  de  l’œil  du  fpeûateur.  Planche  20. 

Ainfi  l’objeûif  étant  l’air  atmofphérique 
giflant  fur  un  corps  blanc  oppofé,  & le 
point  vifuel  du  fpeêtateur^  le  verre  trian- 
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gulaire  > il  s’enfuit  que  le  but  de  la  vifiort 
eft  dans  l’air  même , & le  cadre  de  la  vifion 
dans  le  modèle  répété  du  prifme. 

Puifque  le  but  de  la  vifion  eft  dans  l’air 
même.,  c’eft  donc  le  gaz  de  cet  air  éclairé 
& développé  par  la  prodigieufe  diffémina- 
tion  des  rayons  de  la  lumière  qui  va  s’offrir 
à l’œil  du  fpeétateur. 

Puifque  le  cadre  de  la  vifion  eft  dans  le 
modèle  répété  du  prifme  9 c’eft  donc  fous 
les  rapports  des  trois  faces  & des  trois  an- 
gles de  ce  prifme , que  le  gaz  de  l’air  va  ré- 
véler pour  la  première  fois  le  myftère  des 
couleurs  caché  dans  l’ordonnance  & le  tiffu 
des  parties  qui  le  compofenr. 

Or  les  rapports  des  trois  faces  & des  trois 
angles  du  prifme  , étant  l’équation  des 
rayons  de  lumière  qui  le  difféminent  dans 
lui  en  le  pénétrant , le  cadre  de  la  vifion  ne 
doit  préfenter  néceffairement  la  gradation 
des  couleurs  ^ que  fous  un  rapport  de  pro- 
fondeur égal  aux  différentes  couches  pa- 
rallèles de  l’air  éclairé  & développé  , & 
fous  un  rapport  de  tranfparence  égal  à la 
denfité  & à la  forme  du  prifme. 

Ce  qui  arrive  en  effet  ; car  le  rouge , qui 
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eft  la  première  couleur  d’un  des  côtés , eft 
féparé  du  violet  qui  termine  la  gradation  ^ 
de  tout  l’intervalle  qu’occupent  les  cinq  au- 
tres couleurs.  L’orangé  qui  fuit  le  rouge 
eft  féparé  du  pourpre  qui  fuit  le  violet  ^ de 
l’intervalle  des  trois  autres  couleurs  qui 
reftent  ; & le  jaune  qui  fuit  l’orangé  , n’eft 
féparé  du  bleu  qui  fuit  le  pourpre  , que  de 
l’intervalle  du  verd.  Le  verd  refte  au  mi- 
lieu des  fix  autres.  Or  dans  cette  propolî- 
tion  > la  diffémination  des  clairs  & des  obf 
curs  qui  développe  les  différentes  couches 
de  l’air,  a donc  agi  fur  elles , en  raifon  de 
la  denfité  & de  la  forme  du  prifme  ; c’eft- 
à-dire,  qu’en  pénétrant  le  gaz  de  l’air  à une 
profondeur  fuffifante  , elle  a éclairé  cha- 
que couche  différente  de  cet  air  , fous  le 
rapport  de  fa  diftance  & de  l’arrangement 
des  parties  qui  la  compofent.  La  couche 
qui  produit  la  fenfation  du  verd , fe  trou- 
vant à diftance  égale  du  rouge  & du  violet , 
de  r orangé  ôc  du  pourpre,  du  jaune  & du 
bleu , eft  le  terme  moyen  des  clairs  & des 
obfcurs  des  lîx  autres , comme  je  l’ai  déjà 
dit.  V yye\_  la  Flanche  1 7 SC  1 explication 
qui  y ejl  jointe . 
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Ainfi  la  véritable  propriété  du  prifme  eft 
de  raffembler  fous  un  point  d’optique,  re- 
latif & proportionné  à nos  rayons  vifuels , 

les  diftances  diverfes  qui  fe  trouvent  entre 

\ 

les  atomes  conftitutifs  des  différentes  cou- 
ches de  denfité  de  l’air  atmofphérique.  C’eft 
un  miroir  qui  développe  l’arrangement  de 
ces  couches,  ôc  les  préfente  en  perfpec- 
tive  à nos  yeux , comme  une  toile  peinte 
de  fept  couleurs  différentes , qui  feroit  po- 
fée  en  plan  incliné  aux  rayons  d’une  lunette 
d’approche. 

, I ' ' j. 

Des  couleurs  dévoilées  par  le  prifme  fur  les 
furfaces  SC  les  bords  des  objets  terrefres . 

C’eft  de  la  combinaifon  de  ces  deux  eau* 
fes  5 la  vibratilité  du  fluide  élémentaire  , & 
l’impénétrabilité  de  la  matière,  que  réfulte 
le  phénomène  de  la  lumière,  & par  confé- 
quent  celui  des  couleurs.  Le  fluide  univer- 
fel , agiffant  dans  les  différentes  couches 
d’air  proiettées  parallèlement  fur  les  fur- 
faces  des  objets , par  des  vibrations  plus 
courtes  & plus  vives  dans  un  endroit  que 
dans  un  autre , éclaire  l’atmofphère  de  ces 
objets , fous  le  rapport  général  & confus 

de 
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des  clairs  aux  obfcurs,  & des  obfcurs  aux 
clairs.  *1  el  eft  l’effet  de  la  fenfation  que  nous 
éprouvons  a la  vue  Ample  de  la  lumière 
folaire.  Si  l’œil  du  fpe&ateur  a le  prifme 
pour  intermédiaire  entre  l’objet  & lui  ^ alors 
les  rapports  confus  du  clair  à l’obfcur , & 
de  lobfcur  au  clair,  fe  multipliant  en  rai- 
fon  compofée  des  trois  furfaces  & des  trois 
angles  de  ce  verre , & d’une  plus  grande  ta- 
mifation  de  ces  doubles  rayons , découvrent 
le  myftere  enchanteur  de  l’arrangement  des 
molécules  du  gaz  aérien  fur  les  furfaces  & 
fur  les  bords  de  1 objet.  Mais  les  nuances 
de  cet  arrangement  font  toujours  le  pro- 
duit du  clair  & de  lobfcur,  dans  le  rapport 
combiné  des  qualités  intrinféques  du  corps 
objeûif  & de  ceux  qui  l’environnent;  c’eft- 
à-dire  , que  les  objets , différant  entr’eux 
par  plus  ou  moins  de  denfité  ou  d’homo- 
généité dans  leurs  parties  , les  vibrations  du 
fluide  qui  agiffent  fur  leurs  furfaces  baillan- 
tes , & celles  qui  s’abforbent  dans  les  om- 
bres environnantes , different  également  fur 
latmofphère  de  ces  corps.  Le  clair  ou  la 
vibration  pofitive  , par  exemple  , qui  do. 
mine  les  furfaces  faillantes  des  objets,  don- 
v Tome  1F,  H 
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ne  un  rouge  plus  ou  moins  nuancé  , & 
l’ombre  ou  la  vibration  négative , un  verd 
plus  ou  moins  clair , fuivant  la  qualité  ôc  la 
denfité  de  l’objeétif  principal  & celles  des 
furfaces  des  corps  environnans.  Si  l’objet 
eft  tout  noir  & ifolé  fur  une  furface  blan- 
che, comme  une  tache  d encre  fur  du  pa- 
pier blanc , le  clair  donne  un  rouge  vif , 
tranché  immédiatement  dun  verd -clair  , 
parce  que  l’ombre  du  verd  adhère  au  clair 
du  rouge  fans  intermédiaire.  Si  un  autre 
objet  noir  eft  en  relief  ou  détaché  fur  ce 
même  papier  blanc , alors  la  furface  fupé- 
rieure,  expofée  aux  rayons  de  la  lumière  , 
donne  un  rouge  pâle , nuancé  d orange  ; & 
l’ombre  donne  un  bleu  clair , parce  que  les 
clairs  de  l’atmofphère  du  papier  blanc  do- 
minent la  furface  de  l’objet  noir , & modi- 
fient ou  raréfient  fon  ombre.  Si  ce  même 
objet  noir  en  relief,  ou  tel  autre  objet  que 
ce  foit , ( excepté  un  objet  blanc  ) eft  ifolc 
fur  un  papier  ou  tapis  verd , fa  furface  fu- 
périeure  ne  réfléchit  que  la  couleur  verte 
du  papier  ou  du  tapis;  & l’ombre  ne  produit 
aucune  couleur,  parce  que  l’atmofphère 
du  corps  verd  abforbe  entièrement  cette 
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ombre  y & empêche  la  lumière  de  dévelop- 
per 1 autre  atmofphère.  L’objet  blanc  réflé- 


chit fur  fon  bord  fupérieur  le  verd  en  bleu  5 
par  le  mélange  combiné  des  deux  atmos- 
phères^ tandis  qu’il  réfléchit  fur  fon  bord 
inférieur  le  rouge  nuancé  d’orangé , mais 
fans  ombre  ; au  lieu  que  ce  même  objet 
blanc  y ifolé  fur  un  autre  objet  blanc  y réflé- 
chit par  fon  bord  inférieur  l’ombre  très- 
raréfiée  y c eft-a-dire  y modifiée  en  bleu* 

L ombre  des  objets  pofésfur  unefurface 
rouge  y bleue  y ou  de  tout  autre  couleur 
que  ce  foit,  (excepté  la  verte  &la  noire) 
donne  un  reflet  de  nuances  vertes ,,  plus  ou 
moins  claires  ^ & plus  ou  moins  raréfiées; 
tandis  que  le  clair  de  ces  objets  donne  un 
reflet  de  nuances  rouges  plus  ou  moins 
mêlées  ou  accompagnées  d’orangé.  Le  jau- 
ne & le  violet  ne  font  point  en  évidence 
abfolue  dans  les  atmofpheres  des  corps  y 
parce  que  le  foyer  de  tranfparence  ne  tran- 
che point  en  plein  fur  ces  atmofphères.  Ce 
n eft  que  dans  1 expérience  du  prifme  fur 
un  rayon  de  lumière  ifolé  y palïant  dans  une 
chambre  obfcure  & dans  l’arc  en  ciel  ^ que 
ces  dembcowleurs  fe  dévoilent  aux  yeux  du 

H 2 
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fpeftateur  y parce  qu’alors  on  a en  pleine 
perfpedive^  & fans  interruption  d’aucune 
autre  atmofphère  particulière^  l’ordonnance 
générale  de  toutes  les  couches  de  denfité 
de  f atmofphère  terreftre. 

C’eft  donc  par  l’intermédiaire  du  verre 
prifmatique  ^ que  les  rapports  du  clair  à 
1’obfcur  & de  l’obfcur  au  clair  fe  dévelop- 
pent , & produifent  dans  l’œil  du  fpedateur 
les  fenfations  des  couleurs.  Pour  détermi- 
ner cette  propofition  ^ je  vais  encore  re- 
monter aux  principes  d*ou  je  déduirai  les 
conféquences  qui  en  dérivent  naturelle- 
ment. 

Avant  que  l’on  eut  reconnu  Fexiftence 
d’un  fluide  élémentaire  répandu  en  plus 
dans  l’efpace  univerfel  y on  avoit  tout  lieu 
de  croire  que  la  lumière  étoit  un  corps  y & 
que  ce  corps  pouvoir  le  décompofer  & s’a- 
natomifer  en  rayons  colorifiques  (8).  Mai$ 


( 8 ) Je  ne  fais  point  étonné  que  ranatomifation  d'un 
faifceau  de  lumière,  au  fortir  du  prifme,  & fa  divifîon  en 
fept  rayons  qui  forment  les  fept  couleurs  différentes  fur  le 
papier  blanc  oppofé  [Expérience  de  Newton  ) aient  révolté 
quelques  Phyficiens.  Cette  expérience  annoncée  avec  tant 
de  confiance , fous  le  rapport  fuppofé  de  la  décompofîtioa 
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ï’exlftence  de  ce  fluide  élémentaire  ^ expli- 
quant naturellement  la  caufe  de  la  tranfpa- 
rence  dans  l’efpace  y démontre  que  la  lu- 
mière n’eft  qu'un  effet  de  cette  tranfparence 
propagée  & modifiée  par  l’ofcillation  des 
atomes.  Or  ^ dès  que  la  lumière  n’eft  plus 
qu’un  fimple  accident  de  la  tranfparence  du 
fluide  élémentaire^  on  ne  peut  pas  dire  que 
cette  tranfparence  foit  décompofable  par 
elle  -même  ^ parce  que  le  fluide  élémentaire 
eft  unigène  & inaltérable.  Ce  font  donc  les 
parties  très-difféminés  de  la  matière , lef» 
quelles  j en  fervant  de  points  de  contaêl  à 
ce  fluide  , préfentent  dans  le  prifme  les  dif- 
féminations  que  les  rayons  clairs  & les  obf- 
curs  éprouvent  naturellement  en  même 
tems  dans  l’atmofphère  ^ & fur  les  furfaces 
êc  les  bords  des  objets  (p)„ 


de  la  lumière  Sc  d’un  effet  de  ràttraétibn , n’en  auroit  pas 
impofé  long-temps,  fl  Ton  avoit  feulement  réfléchi  que  l’air 
atmofphérique  & les  réfractions  naturelles  de  cette  tranfpa- 
rence dans  1 œil  du  fpeélateur  , rfétoient  comptés  pour  rien 
dans  les  demonftrations  du  Mathématicien  Anglois. 

( 9 ) Au-delà  de  notre  atmofphère , c*eft-à-dfre  , dans 
l’efpace  tranfparent  qui  eft  entre  la  derniere  région  de  fat- 
raaofphere  terreftre  & le  difque  du  foleil , nous  n’appcrce- 
Vons  aucune  variété , aucune  nuance  déterminée  des  fept 
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Cette  vérité  confidérée  fous  tous  les 
points  de  vue,  annonce  i°.  que  le  gaz  aé- 
rien , dépofé  fur  les  furfaces  & fur  les  an- 
gles des  objets , eft  un  effet  naturel  de  la 
pefanteur  de  la  matière  , & 20.  que  l’illumi- 
nation plus  ou  moins  colorifique  des  clairs 
<k  des  obfcurs  dans  ce  gaz  aérien , eft  un 
effet  du  rapport  qui  régné  entre  l’objet  qui 
juge,  & les  objets  jugés.  Le  premier  effet, 
celui  de  la  pefanteur  de  la  matière , qui  at- 
tire le  gaz  aérien  fur  les  furfaces  & les  an- 
gles d’un  objet , eft  décidé  par  la  qualité  & 
la  denfité  des  corps  fur  lefquels  il  réfide. 
Le  fécond  effet,  celui  du  développement 
des  clairs  & des  obfcurs  dans  le  gaz  aérien  , 


couleurs  qui  nous  font  dévoilées  par  le  prifme.  Il  eft  donc 
très-certain  que  l’ordonnance  des  couleurs  principales  & la 
variété  de  leurs  nuances  , ne  font  qu’un  effet  de  la  difpofi- 
tion  8c  de  fordonnance  des  différentes  couches  de  denfité 
de  notre  atmofphère.  D’où  l’on  peut  conclure , que  la  na- 
ture , l’arrangement  8c  la  gravité  fpécifîque  des  folides  dans 
les  autres  corps  céleftes  , devant  différer  entr’eux  , à raifon 
de  la  groffeur  8c  du  mouvement  difïérens  de  ces  corps , de 
même  l’ordonnance  des  couches  de  denfité  de  leur  atmos- 
phère , les  difféminations  du  fluide  univerftl  dans  ces  cou- 
ches, 8c  le  jeu  des  couleurs  différent  néceffairement  d’une 
malle  céiefte  à une  autre. 
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eft  déciflf  par  la  forme  du  verre  intermé- 
diaire. Celle  du  prifme , en  ralfemblant  & 
en  difféminant  tous  les  rayons  de  tranfpa- 
rence  occafionnés  par  l’ofcillation  des  dif- 
férents atomes  qui  forment  le  gaz  aérien  , 
donne  aux  rayons  vifuels  la  force  de  péné- 
trer ce  gaz  dans  toute  la  profondeur  de  fon 
tiffu  ; & c’eft  alors  que  les  rayons  de  cette 
tranfparence  , réunis  fur  le  cryftallin  , en 
raifon  compofée  de  l’arrangement  des  ato- 
mes aériens  fur  les  furfaces  de  l’objet  & des 
fenfations  que  les  ofcillations  de  ce  s ato- 
mes ont  produit  fur  la  choroïde  & fur  la 
rétine,  forment  le  fpedacle  de  la  vifion  des 
couleurs  appellées  prijmatiques. 

Le  gaz  aérien,  qui  contraéle  la  tranfpa- 
rence du  fluide  élémentaire , & tranfmet 
l’accident  de  la  lumière  à la  vue  Ample  , 
comme  celui  des  couleurs , par  l’intermé- 
diaire du  prifme,  eft,  ainfi  que  je  l’ai  dit 
dans  ma  théorie  de  l’Air  ^ compofé  de  dif- 
férentes couches  de  denfité  y dont  les  par- 
ties par  conféquent  font  ou  plus  ou  moins 
ofcillatives  (io).  Ce  gaz  principal  déve- 


(io)  Dans  les 
cft  fixe  > & il  eft 


corps  folides  cet  arrangement  des  couleurs 
toujours  en  raifon  compofée  de  la  plus  ou 
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loppé  dans  toute  fa  profondeur  , & dans  le 
rapport  non  interrompu  des  clairs  aux  obf- 
curs  & des  obfcurs  aux  clairs  , ( comme 
dans  inexpérience  principale  du  prifmedans 
une  chambre  obfcure  ) offre  fept  couleurs 
liées  par  la  même  tranfparence  , & déter- 
minées par  la  fcintillation  plus  vive  ici  & 
moins  vive  laides  atomes  en  adivité  d’ofcib 
lation. 

La  réfrangibilité  de  la  lumière , adoptée 
par  Newton  & fes  partifans  comme  un  effet 
ïnconteffable  du  verre  prifmatique,  a tou- 
jours révolté  un  certain  nombre  de  Phyfi- 
ciens.  Il  s’en  trouve  même  quelques-uns  au- 
jourd’hui qui  la  révoquent  entièrement  en 
doute  j & qui  démontrent  par  de  nouvelles 
expériences  , que  la  lumière  n’efl  point  dé- 
compofée  par  le  prifme  , & qu’elle  ne  fe 
décompofe  jamais  en  fe  réfradant  dans  un 
verre  de  bon  grain  & de  beau  poli,  quelle 
qu’en  foit  la  forme.  Ces  Phyficiens  incré-* 


moins  grande  diflimilarité  des  atomes  cjni  conftituent  ces 
corps  3 & de  l’influence  que  l’air,  l’eau  & le  feu  peuvent 
avoir  fur  leur  contexture  intérieure  & fur  les  pores  de  leur 
furfacc. 
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dules  & rébelles  ont  d’autant  plus  de  rai- 
fons  de  nier  l’abbération  de  réfrangibilité 
dans  la  lumière  , qu’en  effet  cette  abbéra- 
tion  ne  peut  être  produite  par  la  tranfpa- 
rence  ^ parce  que  la  tranfparence  efl:  abfo- 
lument  inofcillative  ^ mais  par  l’ofcillation 
des  différentes  parties  de  la  matière  ^ & par 
la  fcintillation  des  atomes  aériens  répandus 
fur  la  furface  & fur  les  angles  des  objets. 
Or  j la  tranfparence  feule  ayant  la  faculté 
de  pénétrer  le  verre  ? il  eft  clair  que  ce 
n’eft  plus  dans  le  prifme  que  fe  fait  le  mi- 
racle des  couleurs  ; & que  ce  verre  n'effc 
qu’un  miroir  ^ dans  les  facettes  duquel  la 
fcintillation  des  atomes  aériens  fe  dévelop- 
pe à notre  vue  y en  raifon  fous-doublée  de 
l’équation  des  furface  s ^ comme  je  le  dé- 
montre dans  cette  théorie. 

L’erreur  de  Newton  ôt  de  fes  Partifans 
vient  de  ce  qu’ils  ont  confidéré  la  lumière 
en  elle-même  comme  un  corps , & de  ce 
qu’ils  n’ont  pas  diftingué  les  ofcillations  des 
atomes  folides  de  l’air  d’avec  les  vibrations 
du  fluide  univerfel.  Tout  fe  feroit  expliqué 
par  cette  diftinêtion  ; & rien  ne  s’expliquera 
fans  elle. 
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Pour  concevoir  cette  propofition  par 
une  image  fenfible,  fuppofons  fept  mor- 
ceaux de  gaze  très  - fine  , dont  l un  feroit 
rouge , l’autre  orangé,  le  troifieme  jaune, 
le  quatrième  verd,  le  cinquième  bleu,  le 
fîxieme  pourpre  , & le  feptieme  violet  ; 
que  le  rouge  foit  le  premier  , & expofé 
verticalement  à l’œil  du  fpeélateur , l’oran- 
gé , perpendiculaire  au  rouge , & un  peu 
élevé  au -deffus  de  lui;  le  jaune  parallèle 
au  rouge  , & élevé  au  - deffus  de  l’orangé  ; 
le  verd  parallèle  à l’orangé  , & élevé  au- 
defïus  du  jaune;  le  bleu  parallèle  au  jau- 
ne, & élevé  au -deffus  du  verd  ; le  pour- 
pre parallèle  au  verd  , & élevé  au  - deffus 
du  bleu  ; & le  violet  parallèle  au  bleu  , 
& élevé  au-deffus  du  pourpre;  & on  aura 
le  rapport  non  - interrompu  des  clairs  ôc 
des  obfcurs.  Tel  eft  nécessairement  l’or- 
dre des  différens  gaz  aériens  , qui  for- 
ment les  différentes  couches  de  denfité  de 
l’air  atmoiphérique  (11).  Tel  eft  l’effet  de 


(ii)  Si  cet  air  atmofphérique , toujours  le  même  dans 
fes  parties  , fe  préfente  fous  différens  afpeéls , fur  les  fur 
faces  & aux  angles  des  corps , c'eft  par  un  effet  des  diffé 
rentes  qualités  de  ratmofphère  propre  de  ces  corps  5 & par 
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lofcillation  que  les  atomes  conftitutifs  de 
ces  gaz  ont  acquife  dans  le  milieu  où  ils  fe 
trouvent  j & de  la  fcintillation  qu’ils  y pro- 
duifent.  Le  gaz  rouge , comme  le  plus  den- 
fe^  s'empare  toujours  de  la  furface  infé- 
rieure des  objets  ; l'orangé  paroît  enfuite  , 
fi  le  premier  rapport  du  clair  à l'obfcur  n'eft 
pas  coupé  par  un  objet  voifin  & d’une  cou- 
leur différente.  Si  ce  rapport  eft  coupé  , 
alors  le  verd  paroît  fuivre  immédiatement 
le  rouge,  ôc  prendre  la  place  de  l’orangé, 
& par  conféquent  du  jaune , parce  que  dans 
cette  circonftance  , le  rapport  du  clair  eft 
une  fois  ôc  demie  moindre  que  celui  de 
l’obfcur  ; c’eft-à-dire  , que  les  ofcillations 
des  atomes  verdifiques  ont  éteint  dans  l'œil 
du  fpeflateur  les  ofcillations  des  atomes 
orangifiques  ôc  jaunifiques , ôc  interrompu 
l’ordre  des  fenfations  de  la  couleur  en  des- 
cendant ( 1 2).  Si  le  premier , le  fécond  ôc  le 


cette  différence  d’afpeéts,  Je  rapport  général  des  clairs  & 
des  obfcurs  le  trouve  confondu,  comme  on  le  voit,  par 
les  expériences  ordinaires  du  prifme,  fur  tous  les  objets  qui 
fe  préfentent  en  plein  jour,  ou  dans  une  chambre  éclairée. 

(11)  On  peut  faire  cette  expérience  du  prifme,  en  met- 
tant un  morceau  de  papier  blanc  large  de  trois  ou  quatre 
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troifîeme  rapport  du  clair  à 1 ’obfcur  font 
coupés  9 alors  le  bleu  fuit  le  rouge  immé- 
diatement en  montant  9 comme  on  peut  le 
voir  fur  la  flamme  d’une  bougie  à travers 
le  prifme , parce  que  cette  flamme  a abfor- 
bé  les  ofcillations  des  atomes  orangifîques  9 
jaunifiques  & verdifiques.  La  même  cou- 
leur le  bleu  fuit  de  même  le  rouge  en 
defeendant , quand  le  premier  ^ le  fécond  êc 
le  troifieme  rapport  de  1 obfcur  au  clair  font 
interrompus , comme  on  peut  le  voir  fur  le 
limbe  de  1 ombre  que  fait  un  objet  quel* 
conque , pofé  fur  une  furface  blanche. 

L ofcillation  continuelle  des  atomes  ço- 
lorifiques  peut  fe  repréfenter  encore  par  les 
trames  de  fils  de  foie  de  différentes  cou- 
leurs qui  font  fur  le  métier  du  tifferand  9 & 
qui  paffent  & repaflent  les  unes  dans  les  au- 
tres pour  former  dans  le  tifïu  les  nuances 
variées  des  couleurs.  La  nature  a des  pro- 


lignes fur  une  feuille  de  papier  noir,  verd,  bleu  ou  de  telle 

\ 

autre  couleur  que  l’on  voudra , excepté  le  rouge , l’orangé 
le  jaune,  parce  qu  alors  les  ofcillations  qui  opèrent  ces  trois 
couleurs,  réhabilitent  celles  de  la  couleur  qui  fuit  \h  rouge, 
& font  paroître  un  filet  jaunâtre  ou  orangé  entre  le  rouge 
& le  verd. 
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feédés  déterminés  dans  l’ordonnance  de  fes 
matériaux , que  l’art  peut  repréfenter  à foti 
gré,  mais  qui  ne  font  jamais  d’un  bon  goût, 
quand  l’art  n’imite  pas  bien  la  nature.  Cha- 
cun de  nos  fens  eft  fait  pour  décider  ce 
goût  fur  les  objets  qui  y font  relatifs , com- 
me l’intelligence  générale  de  tous  nos  fens 
réunis  eft  faite  pour  juger  de  l’ordonnance 
cachée  des  myftères  de  la  nature. 

L’effet  du  prifme  n’eft  que  la  fimple 
tranfmiftion  qui  fe  fait  a nos  yeux  par  la 
fcintillation  de  la  lumière , des  difpofitions 
combinées  & habituelles  de  l’air  atmofphé- 
rique , & non  une  décompofition  des  cou. 
leurs , ou  une  aberration  de  réfrangibilité. 
Le  prifme  en  un  mot  eft  un  miroir , qui 
n ayant  d autre  objectif,  que  fa  propre  den- 
fité , répété  en  lui  les  vibrations  de  la  lu- 
mière fur  l’air  environnant , en  raifon  fous- 
doublée  de  fes  faces  & de  la  tamifation  des 
rayons  clairs  & des  obfcurs.  Une  preuve 
très-marquée  de  cette  vérité  eft  l’ordon- 
nance des  couleurs  dans  l’arc  en  ciel,  qui 
eft  la  même  que  dans  la  prétendue  décom- 
pofition  de  la  lumière  par  le  prifme.  Les 
caufes  qui  nous  repréfentent  ces  effets  fous 
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le  même  rapport  de  nuances  & d’arrange- 
ment y & qui  par  conféquent  paroiffent  de- 
voir être  les  mêmes  y different  néanmoins 
& juftement  dans  le  point  d’optique  qui  a 
paru  le  plus  conforme  à Newton;  c’eft-à- 
dire  y que  l’aberration  de  réfrangibilité  qui 
lui  paroiffoit  inconteftable  dans  l’effet  du 
prifme  ^ y eft  abfolument  illufoire^  tandis 
que  cette  aberration  y non  de  réfrangibilité , 
mais  de  diffémination  y eft  réelle  dans  le 
phénomène  de  l’arc  en  ciel.  Je  n’ai  pas  befoin 
de  recourir  aux  calculs  géométriques  y ni  aux 
chiffres  de  l’algebre  pour  démontrer  cette 
nouvelle  affertion.  Je  n’offrirai  au  jugement 
de  mes  leêleurs  que  les  principes  les  plus 
(impies  & les  notions  les  plus  naturelles, 
N’eft-il  pas  vrai  que  le  prifme  n’eft  qu’un 
corps  intermédiaire  entre  les  rayons  folai- 
res  & l’œil  ? que  les  rayons  folaires  abon- 
dent fur  le  prifme  de  tous  côtés  y & le  pé- 
nétrent; que  ces  rayons  difféminés  par  ce 
moyen  y & non  diffraêtés  ou  réfradtés  agif- 
fent  néceffairement  fur  deux  objets  à la 
fois  y favoir  l’œil  du  fpe&ateur  & lair  envi- 
ronnant ? Qu’en  agiffant  fur  l’air  environ- 
nant ^ ils  l’éclairent  ( ôc  ne  le  décompofent 
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pas  ) , en  raifon  compofée  des  angles  du 
prifme  & de  fes  faces;  qu’en  agiffant  de 
très-près  fur  l’œil  du  fpeéfateur,  les  clairs 
difféminés  contractent  la  choroïde , & tranf 
mettent  à l’organe  la  fenfation  des  couleurs 
dévoilées  par  l’objet  trifacié  ? Il  eft  facile  de 
concevoir  maintenant  que  les  rayons  folai- 
res  qui  ont  occafionné  tous  ces  effets  , 
n’ont  eu  d’autre  aberration  de  réfrangibilité 
que  dans  l’œil  du  fpeûateur.  Ainfi  l’aberra- 
tion réfrangibilité  des  rayons  de  la  lumière 
eft  auffi  illufoire  dans  cette  expérience,  que 
la  décompofîtion  de  la  lumière. 

Dans  le  phénomène  de  l’arc  en  ciel , les 
accidens  de  lumière  & la  pofition  des  objets 
different  i°.  en  ce  que  le  fpeftateur,  au  lieu 
d’avoir  un  obje&if  tranfparent  & diftraêtif 
entre  lui  & les  rayons  du  foleil,  eft  lui- 
même  un  intermédiaire  abftra&if  entre  les 
vapeurs  frappées  des  rayons  du  foleil  & ces 
rayons.  Alors  l’aberration,  non  de  réfrangi- 
bilité , mais  de  diffémination , a réellement 
lieu , parce  que  la  force  centrifuge  agit  réel- 
lement en  ce  moment  d’une  maniéré  ex- 
traordinaire fur  ces  vapeurs , en  les  divifant 
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affez  pour  faire  fervir  chaque  goutte  de 
pluie  aux  difléminations  loco-motives  ^ que 
les  rayons  lucéfiques  éprouvent  en  revi- 
brant du  centre  à la  circonférence;  de  forte 
que  le  tiffu  de  Fatmofphère^  doublement 
développé  & par  les  rayons  clairs  & les 
obfcurs  qui  viennent  d’en-haut  5 & par  les 
clairs  & les  obfcurs  qui  viennent  de  la  fur- 
face  terreftre^  préfente  le  parallélifme  de 
fes  différentes  couches  dans  le  demi  cône 
du  difque  folaire.  20*  en  ce  que  les  rayons 
de  lumière  ^ au  lieu  de  frapper  directement 
Foeil  du  fpeCtateur,,  ne  parviennent  à lui  ^ 
qu’après  avoir  éprouvé  ^ dans  les  différen- 
tes couches  de  vapeurs  qu'ils  ont  parcou- 
rues , une  fuite  combinée  de  difféminations 
& de  tamifations  nouvelles  qui  équivalent 
à celles  occafionnées  par  le  prifme,  mais 
qui  tranfmettent  fans  contraction  dans 
l'organe  ^ la  fenfation  des  couleurs  que 
ce  méchauifme  admirable  a développées. 
fAinfi  les  couleurs  prifmatiques  indécom- 
ponibles  en  elles-mêmes  ^ invariables  dans 
l’ordre  où  elles  fe  trouvent  dans  l’arc  en 
ciel,  peuvent  - elles  être  autre  chofe  que 

l’effet 
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1 effet  des  vibrations  du  fluide  univerfel 
dans  les  differentes  couches  toujours  parai- 
leles  de  l’air  atmofphérique. 

De  la  Due  SC  du  percept  de  la  Lumière  SC 

des  Couleurs . 

L’organe  de  la  vue  eft  compofé  en  grande 
partie  d’humeurs,  pour  recevoir  plus  faci- 
lement les  impreflions  de  la  lumière  & les 
modifications  que  cette  lumière  éprouve 
au-dehors.  La  première  de  ces  humeurs  fe 
nomme  aqueufe , parce  quelle  eft  de  la  con- 
flftance  de  1 eau.  La  fécondé  fe  nomme  crij - 
taline , parce  quelle  eft  folide  & tranfpa- 
rente.  La  troifieme  fe  nomme  vitrée , parce 
qu’elle  eft  extrêmement  tranfparente  & 
moins  folide  que  le  criftalin.  Elle  a cinq  fois 
plus  de  volume  que  le  criftalin,  & deux  fois 
plus  que  l’humeur  aqueufe.  Toutes  ces  hu- 
meurs font  falées , principalement  la  vitrée 
ôc  la  cnftahne.  Toutes  font  contenues  dans 
différentes  membranes  , lavoir  ; 1 humeur 
aqueufe  dans  la  membrane  externe , appel- 
lée  cornée , qui  eft  une  expanfion  des  ten- 
dons des  mufcles  de  1 œil , & dont  la  partie 
poftérieure,  appellée Je  lé ro  tique , eft  moins 

Tome  ID.  I • 
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tranfparente  que  l’antérieure  ; la  vitrée , 
dans  une  membrane  interne  très-tendre  & 
muqueufe , qu’on  appelle  la  rétine , qui  eft 
une  expanfion  des  filets  du  nerf  optique. 
La  criftaline , que  l’on  pourroit  plutôt  re- 
garder comme  un  corps  vraiment  folide, 
que  comme  une  humeur , eft  renfermée  au 
milieu  des  deux  autres  dans  une  capfule 
membranée,  ferme,  épaifle,  tranfparente, 
& plus  ferme  antérieurement  que  poftérieu- 
rement.  Ce  qui  eft  le  contraire  de  la  cor- 
née , dont  la  partie  antérieure , par  laquelle 
la  lumière  paffe  dans  l’œil,  eft  plus  tendre 
que  la  poftérieure  ; & ce  qu’il  eft  bon  d’ob- 
ferver  pour  l’intelligence  de  mes  explica- 
tions. Au-deffous  de  la  fclérotique  eft  une 
autre  membrane , qui  eft  noire  dans  l’hom- 
me, verte  dans  le  bœuf,  & qui  tapiffe  l’œil 
intérieurement.  Cette  membrane  appellée 
choroïde , eft  ouverte  dans  fa  partie  anté- 
rieure qu’on  nomme  urée.  C’eft  elle  qui  fait 
le  trou  de  la  prunelle  placé  au  milieu  d’un 
cercle  cellulaire  appellé  iris , lequel  cercle 
environne  le  criftalin.  Cette  membrane  fe 
refferre  dans  un  lieu  éclairé  , & s’élargit 
dans  un  lieu  fombre.  Enfin  la  cornée , qui 
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eft  la  membrane  fupérieure  de  l’œil , & la 
choroïde  qui  le  tapiffe  intérieurement , fe 
trouvant  liées  enfemble  par  la  prunelle  & 
par  les  ligamens  de  la  capfule  du  criftalin  , 
aboutiffent  enfemble  avec  la  rétine  qui  eft 
au  fond  de  l’œil , au  nerf  optique  prolongé 
dans  le  cerveau  , lequel  eft  un  véritable 
conduâeur  éle&rique  de  la  vifion. 

Il  faut  obferver  en  outre  que  l’humeur 
aqueufe  renfermée  dans  fa  membrane  , 
prend  du  côté  de  la  cornée  une  forme  con- 
vexe , & du  côté  du  criftalin  une  forme  con- 
cave ; que  le  criftalin  a la  forme  d’une  len- 
tille , dont  la  partie  antérieure  eft  plus  pla- 
te , & la  poftérieure  plus  convexe  ; que 
l’humeur  vitrée  également  renfermée  dans 
fa  membrane , eft  concave  du  côté  du  crif- 
talin, & convexe  du  côté  de  la  rétine;  ôc 
enfin  que  le  criftalin , qui  eft  au  milieu  des 
deux  autres  humeurs , a autour  de  lui  un  an- 
neau cellulaire  qui  renferme  différentes  hu- 
meurs particulières,  diftinguées  par  leurs 
couleurs. 

D après  ces  obfervations  anatomiques  fur 
1 organe  de  la  vue  & fur  la  qualité , le  rap- 
port & l’arrangement  des  différentes  parties 

I 2 
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qui  le  compofent  , il  fera  aifé  de  compren- 
dre ^ que  les  rayons  de  la  lumière,  en  paf- 
fant  dans  Fœil  par  la  cornée,  commencent 
par  fe  difféminer  & fe  retarder  dans  l’hu- 
meur aqueufe , afin  de  ménager  l’intérieur 
de  l’organe  ; que  ces  rayons  , convergeant 
enfuite  vers  la  partie  poftérieure  & concave 
de  cette  humeur,  arrivent  fur  la  partie  an- 
térieure & plate  de  la  lentille  criftaline  où 
ils  continuent  de  fe  difféminer  encore  plus 
en  convergeant  , mais  moins  cependant 
que  par  la  partie  poftérieure  très-convexe 
de  cette  lentille,  par  laquelle  ils  vont  tom- 
ber dans  l’humeur  vitrée  ; que  ces  rayons 
arrivés  , toujours  en  convergeant  , dans 
l’humeur  vitrée  qui  a deux  fois  plus  de  vo- 
lume que  le  criftalin  & l’humeur  aqueufe 
enfemble,  & qui  eft  concave  du  côté  du 
criftallin  , divergent  alors  fur  le  fond  de  la 
rétine , laquelle  étant  une  membrane  très- 
tendre  & très-fenfible  , reçoit  la  commotion 
très-ménagée  de  tous  ces  rayons.  Mais  en 
traverfant  au-delà  de  la  rétine  , ces  rayons 
ne  feroient  d’autre  effet  fur  cette  membra- 
ne, que  celui  qu’ils  font  au  travers  d’un 
microfcope  , au  bout  duquel  il  n’y  a d’au- 
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tre  objet  que  la  tranfparence  de  l’atmof- 
phère^  s'ils  n’étoient  abforbés  en  partie  par 
la  membrane  noire  appellée  choroïde . Cette 
membrane  ^ en  abforbant  une  partie  des 
vibrations  de  la  lumière,,  reçoit  l’impreffion 
des  rayons  clairs  , & les  renvoyé  fur  la  par- 
tie la  plus  convexe  du  criftallin^  d’où  ces 
clairs  divergent  enfuite  fur  les  deux  parties 
de  lanneau  cellulaire > dont  l'une  couverte 
de  noir , efl;  appellée  uvèe  > & l’autre  iris  , 
à caufe  de  fes  couleurs.  La  rétine  > en  re- 
cevant l’impreflion  des  obfcurs  ^ les  ren- 
voie de  fon  côté  fur  cette  même  partie  con- 
vexe du  criftallin  , d’où  ils  divergent  enfuite 
également  fur  les  deux  mêmes  parties  de 
l’anneau  cellulaire. 

Ainfi  les  rayons  de  lumière  ^ qui  partent 
d’un  objet  ^ fe  trouvant  tranfmis  au  fond  de 
l’œil  j fous  le  rapport  des  clairs  & des  obf- 
curs plus  ou  moins  difféminés  qui  régnent 
dans  cet  objet,  excitent  en  même  teins 
dans  l’organe  de  la  vue  la  fenfation  des  vi- 
brations pofitives  du  fluide  élémentaire  > & 
celle  de  fes  vibrations  négatives.  Cet  or- 
gane eft  par  conséquent  un  miroir  compofé 
de  trois  intermédiaires  > l’humeur  aqueufe., 

I 3 
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le  criftallin  & l’humeur  vitrée  y dont  la  cho- 
roïde eft  le  tain.  Le  reflet  des  obfcurs  tranfi- 
mis  par  la  rétine , à travers  l'humeur  vitrée  , 
fur  l’anneau  cellulaire  ^ porte  dans  toutes 
les  cannelures  ou  rayons  branchus  de  cet 
anneau  ^ l’imprefllon  modifiée  des  vibra- 
tions négatives  du  fluide  élémentaire  fur  l’air 
extérieur  adjacent  à l’organe.  Le  reflet  des 
clairs  renvoiés  par  la  choroïde  5 à travers  la 
rétine  & l’humeur  vitrée  fur  ce  même  an- 
neau cellulaire  , porte  également  dans  tou- 
tes les  cannelures  ou  rayons  branchus  de 
l’anneau  cellulaire  ^ l’impreflion  également 
modifiée  des  vibrations  pofitives  du  fluide 
élémentaire  fur  l’air  extérieur  adjacent  à 
Forgane  (13)  ; de  forte  que  tous  les  rayons 
clairs  ou  obfcurs  de  la  lumière  fe  trouvant 
par  ce  méchanifme  difleminés  y réflettés  & 
modifiés  dans  l’œil  fur  le  même  plan  & dans 
les  mêmes  teintes  & demi-teintes  ^ qu’elles 
le  font  naturellement  dans  l’objet  de  la  vi- 
fion  j l’organe  de  la  vue  les  perçoit  abfolu- 

(13)  Ii  faut  obferver  ici  que  le  reflet  des  vibrations  du 
fluide  élémentaire  dans  l’organe  de  la  vue  , ainfi  que  dans  le 
cerveau , eft  un  effet  de  la  force  centrifuge  qui  agit  réels 
lement  dans  l’animal. 
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ment  fous  le  même  rapport,  & les  tranfmet 
de  même  par  le  nerf  optique  dans  les  cavités 
du  cerveau  ; d’où  réfulte  le  concept  de  la 
lumière  & des  couleurs. 

Les  bornes  de  cet  Ouvrage  & la  quantité 
d’objets  que  je  me  fuis  propofé  d’y  renfer- 
mer , ne  me  permettent  pas  d’entrer  fur 
chaque  théorie  dans  de  grands  détails.  Je 
prie  mes  Lefteurs  de  confidérer  feulement 
en  quoi  ma  doûrine  diffère  de  celles  pro- 
pofées  jufqu’à  préfent.  Par  exemple,  je  con- 
fidère  le  percept  & le  concept  des  diffé- 
rens  degrés  de  lumière  & des  différentes 
couleurs , comme  un  effet  des  reflets  opé- 
rés par  la  choroïde  & la  rétine  fur  Panneau 
cellulaire  ( ce  qui  eft  une  doctrine  abfolu- 
ment  nouvelle  ) , ôc  l’œil  comme  un  miroir 
mobile , qui  reçoit  en  lui-même  par  des  mo- 
difications ménagées  à propos , non  l’image 
pofitive  des  objets  , comme  les  glaces 
artificielles  , mais  les  fenfations  diftinêtes 
que  les  clairs  & les  obfcurs  de  ces  objets 
font  fur  les  différentes  parties  qui  compo- 
fent  cet  organe.  Ce  qui  eft  également  nou- 
veau, 

I* 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Théorie  des  Sons. 

L E fon  eft  un  mouvement  de  vibration 
dans  l’air  y porté  jufqu’à  l’organe  de  fouie. 
Le  corps  fonore  ayant  fait  fon  impreflîon 
fur  l’air  contigu  ^ cette  imprefïion  eft  conti- 
nuée de  particule  en  particule  ^ fuivant  les 
loix  de  la  pneumatique  , c’eft-à-dire  que  la 
force  des  ondulations  fonores  diminue  en 
progreftion  géométrique  de  la  raréfaCtion 
ou  condenfation  de  l’air. 

Tel  eft  le  réfumé  des  opinions  générales 
rdes  Phyficiens  fur  les  principes  de  la  théo- 
rie des  fons  ; mais  ces  opinions  très-juftes 
en  elles-mêmes  ne  fuffifant  pas  pour  former 
une  théorie  complette  > je  me  permettrai  de 
les  approfondir  Ôc  de  les  commenter  > en 
remontant  aux  caufes  ^ fuivant  mon  ufage. 

De  la  Loi  méchanique  de  production  des 
fons  de  la  caufe  phyfique  de  leur  pro ~ 
pagation . 

La  loi  méchanique  de  production  des 


de  Phyjlq  uc.  T37 

fons>  ainfi  que  la  caufe  phyfique  de  leur 
propagation  font  les  mêmes  dans  le  fait  que 
celles  de  la  lumière  3 en  ce  que  l’une  ^ la  loi 
méchanique  de  leur  production  efl  un  effet 
de  la  force  centrifuge  ou  de  rotation  du  f> 
leil  ; & l’autre  ^ la  caufe  phyfique  de  leur 
propagation , un  effet  de  la  diflribution  des 
points  phyfiques  de  contaCt  dans  cette  mê- 
me atmofphère^  tel  que  les  vibrations  fo- 
laires  l’éprouvent  ^ en  pénétrant  cette  at- 
mofphère,  Les  feules  différences  qu’il  y ait 
à obferver  entre  la  production  & propaga- 
tion de  la  lumière  folaire , & celles  des  fons  y 
fe  trouvent  dans  les  circonftances  fuivan- 
tes  : la  lumière  folaire  efl  le  produit  immé- 
diat de  la  force  centrifuge  du  foleil  ^ & fa 
propagation  fe  fait  en  ligne  droite  depuis 
l’atmofphère  de  cet  aflre  jufqu’à  nous  ; la 
production  des  fons  n’efl  que  l’effet  de  la 
force  centrifuge  de  notre  atmofphère  ^ & 
leur  propagation  n’a  lieu  que  dans  la  cir- 
conférence intérieure  de  cette  même  at- 
mofphère feulement. 

Pour  arriver  tout  d’un  coup  à la  preuve 
de  cette  propofitiony  & établir  en  même 
Items  la  différence  qu’il  y a entre  la  lumière 
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folaire  Ôc  le  fon , nous  avons  deux  chofes  à 
confidérer  , favoir,  de  quelle  maniéré  ôc  en 
quel  fens  les  vibrations  du  fon  agiffent  par 
le  corps  fonore,  ôc  fi  ces  vibrations  ont  lieu 
dans  la  machine  pneumatique , lorfqu’on  en 
a pompé  l’air. 

JLes  vibrations  du  fon  produites  par  la 
eollifion  , le  choc  ou  le  frottement  des 
corps  fonores , agiffent  en  tout  fens  autour 
de  ces  corps , puifqu’elles  affectent  l’ouie  de 
tous  côtés.  Il  y a donc  une  divergence'bien 
décidée  de  vibrations  fonorifiques  autour 
du  corps  fonore  ; & ce  corps  a été  le  centre 
de  ces  vibrations.  C’efl:  bien  là  affurément 
l’effet  de  la  force  centrifuge. 

D’un  autre  côté,  les  vibrations  fonorifi- 
ques n’ont  pas  lieu  dans  la  machine  pneu- 
matique, lorfqu’on  en  a pompé  l’air;  ôc  ce- 
pendant la  lumière  pénétre  toujours  le  ré- 
cipient de  verre  dans  lequel  fe  fait  l’expé- 
rience. La  lumière , ou  pour  mieux  dire  , 
les  vibrations  lumineufes  , n’ont  donc  pas 
befoin  d’une  continuité  aufli  immédiate  de 
points  phyfiques  de  contaft  pour  fe  tranf- 
mettre  à nos  yeux  , qu’il  en  faut  aux  vibra- 
tions fonorifiques  pour  agir  fur  l’organe  de 
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Fouie.  D’où  je  conclus  que  * quoique  le 
fon  foit  un  effet  des  vibrations  du  fluide 
univerfelj  ainfi  que  la  lumière  ^ il  ne  peut 
cependant  avoir  lieu  que  dans  l’intérieur  de 
l’atmofphère  des  corps  céleftes  & fur  les 
furfaces  de  ces  corps  ^ & non  dans  les  ef- 
paces  éthérés  comme  la  lumière  (14). 

De  la  différence  qiùily  a entre  les  vibra - 
lions  fonorifiques  SC  les  vibrations  lu- 
céffques . 

Après  avoir  expofé  les  preuves  éviden- 
tes , par  lefquelles  il  eft  démontré  que  la 
production  du  fon  ne  peut  être  autre  chofe 
que  l’effet  d’une  force  centrifuge  , & fa 
propagation  > un  effet  de  la  diftribution  des 
points  phyfiques  de  contaCt  dans  l’atmof- 
phère  , examinons  de  quelle  maniéré  fe  fait 
la  vibration  fonorifique  dans  l’air  ambiant , 


(14)  Les  fenfations  de  fouie  , de  l’odorat,  du  goût , & 
en  général  toutes  les  fenfations  de  l’animal  fe  trouvent  plus 
foibles  fur  les  fommets  des  hautes  montagnes  que  dans  les 
plaines  , parce  que  les  couches  fupérieures  de  Latmofphère 
font  moins  chargées  d’atomes  réfraéteurs  du  fluide  élémen- 
taire. 
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& en  quoi  elle  diffère  de  la  vibration  lucé- 
fique. 

Si  la  vibration  fonorifique  ; partie  du 
centre  de  mouvement  donné  parla  collifion 
des  corps  honores^  produifoit  le  même  effet 
que  celle  partie  d’un  foyer  de  lumière  y 
cette  vibration  feroit  également  lucéfique. 
Mais  puifqu’elle  ne  l’eft  pas  ; il  eft  clair 
quelle  agit  autrement  fur  les  parties  cons- 
titutives de  l’air  ambiant  que  la  vibration 
lumineufe.  D’un  autre  côté  y la  vibration 
lumineufe , difféminée  & accélérée  fur  un 
verre  ardent  ; produit  la  chaleur  ; & la  vi- 
bration fonorifique  y quelque  accélérée  ou 
difféminée  qu’elle  puiffe  être  ; ne  produit 
aucun  changement  ^ aucune  altération  fen- 
fible  dans  la  colonne  d’air  coïncidente  , 
puifqu’elle  n’affeête  en  aucune  maniéré  la 
flamme  d’une  chandelle  placée  auprès  du 
corps  fonore,  Il  faut  donc  néceffairement 
que  ces  deux  efpèces  de  vibrations  agiflent 
différemment  fur  l’air  atmofphérique;  puif* 
qu’elles  ne  fe  nuifent  jamais  ; & que  la  vi- 
bration fonorifique  a également  lieu  en  l’ab- 
fence  de  la  lumière  ; comme  en  fa  préfen- 
ce.  N’eft-il  pas  conféquent  maintenant  de 
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dire  , que  les  vibrations  de  la  lumière  > plus 
actives  que  celles  des  fons , impriment  par 
leur  préfence  aux  atomes  ou  particules 
conftitutives  de  l’air  ambiant  un  mouvement 
loco-motif  de  tournoiement  fur  eux-mêmes  y 
augmenté  en  raifon  des  réfractions  que  ces 
mêmes  vibrations  éprouvent;  d’où réfultent 
l’augmentation  de  lumière  ^ la  chaleur  ^ ou 
le  feu;  tandis  que  celles  appellées  fonorifi- 
ques  , ne  produifent  d’autre  effet  fur  ces 
atomes  de  l’air  y que  de  les  infléchir  Ample- 
ment & loco-motivement  au  mouvement 
du  corps  fonore  ; d’où  réfultent  l’élafticité 
& la  fucceflion  des  ondes  fonores  qui  ar- 
rivent jufqu’à  l’organe  de  l’ouie  pour  y 
tranfmettre  la  fenfation  des  différens  fons  , 
c’eft-à-dire  les  différentes  modifications  que 
ces  ondes  fonores  éprouvent  dans  l’air  am- 
biant y & les  différens  degrés  de  vîteffe  ou 
de  lenteur  quelles  ont  acquis  au  centre  de 
mouvement. 

Il  ne  faut  pas  être  doué  d’une  fagacité 
bien  merveilleufe  5 ni  avoir  une  érudition 
bien  vafte  en  Phyfique  y pour  concevoir 
combien  les  nouvelles  propofitions  ^ que  je 
viens  d’établir  fur  les  caufes  méchaniques 
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& phyfiques  des  fons  y deviennent  fimples  y 
claires  y naturelles  y & combien  elles  ont  d’a- 
vantage fur  celles  de  ces  Phyficiens  qui  fe 
traînant  toujours  d’expérience  en  expérien- 
ce , s’appéfantiffent  continuellement  fur  les 
effets , fans  effayer  jamais  de  remonter  aux 
caufes.  Je  reviens  à mon  fujet. 

Des  différentes  modifications  des  fons  SC 
des  diffère  ns  tons  de  la  Mujique. 

Ma  nouvelle  doélrine  fur  la  théorie  des 
fons_,  annonce  que  c’eft  des  différentes  mo- 
difications & difféminations  que  les  vibra- 
tions fonorifiques  éprouvent  dans  l’air  am- 
biant ^ & des  différens  degrés  de  vîteffe  ou 
de  lenteur  quelles  ont  acquis  au  centre  de 
mouvement  y que  réfultent  les  différens  tons 
de  la  mufique. 

Pour  établir  cette  propofition  en  princi- 
pes y je  ferai  obferver  deux  chofes  : i°.  que 
les  vibrations  fonorifiques  ^ produites  par 
un  inftrument  quelconque  different  d’un 
ton  à l’autre  d’une  maniéré  très-fenfible;  ce 
qui  ne  peut  être  qu’un  effet  des  différentes 
difféminations  qu’elles  éprouvent  en  partant 
du  centre  de  mouvement  ; & des  différen- 
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tes  inflexions  qu'elles  produifent  dun  ton  à 
un  autre  dans  la  maffe  générale  de  l’air  am- 
biant j ainfi  que  je  vais  l’expliquer,  20.  Que 
ces  vibrations  d’un  o&ave  à l'autre  ^ pour 
être  ifochrones  * c’eft-à-dire  > pour  agir 
dans  des  tems  égaux  > different  entr’elles  ^ en 
ce  que  celles  de  l’o&ave  d’en  haut  multi- 
plient les  ondulations  de  l’air  ambiant  du 
double  de  celles  de  l’oétave  d’en  bas.  Ce  qui 
eft,  dans  l’expérience  du  monochorde^  le 
rapport  fous-doublé  des  tenfions  des  cordes 
de  cet  inftrument  ou  des  poids  qui  tendent 
ces  cordes , & ce  qui  exprime  ici  les  diffé- 
rens  degrés  de  vîteffe  ou  de  lenteur } que 
les  vibrations  du  fluide  univerfel  ont  acquis 
en  partant  du  centre  de  mouvement. 

Pour  rendre  cette  propofition  plus  in- 
telligible encore  ^ fuppofons  que  chaque 
courbe  d’ondulation  ^ produite  dans  l’air 
ambiant  par  la  vibration  d’ut  en  bas  y foit  de 
fix  pouces  de  longueur  ; chaque  courbe 
d’ondulation  ^ produite  par  la  vibration  d’ut 
en  haut , ne  fera  par  conféquent  que  de  trois 
pouces.  Et  fi  cette  derniere  courbe  de  trois 
pouces  fe  double  dans  le  même  inffant  que 
celle  de  fix  pouces  fe  forme  ^ n’eft-il  pas 


1 


144  Nouveaux  Principes 
vrai  qu’elle  arrive  à l’organe  de  l’ouie,  non-1 
feulement  en  même  tems  qu’elle  y mais  en- 
core avec  un  degré  de  force  & de  vîteffe 
fuffifantj  augmenté  en  raifon  fous-doublée 
de  fes  courbures  ? Mais  l’ifochronéité  des 
fons  n’expliqueroit  pas  la  différence  qu’il  y 
a entre  les  graves  ôc  les  aigus , s’il  n’étoit 
pas  certain  que  les  aigus  , partant  d’une 
corde  plus  mince  ^ plus  tendue  ôc  plus 
courte  j fe  difféminent  davantage  que  ceux 
qui  partent  d’une  corde  plus  longue  > plus 
groffe  j ou  moins  tendue.  C’eft  certaine- 
ment de  cette  plus  ou  moins  grande  diffé- 
mination  des  vibrations  honorifiques  ^ que 
réfulte  la  différence  des  fons  graves  aux 
fons  aigus. 

L’ifochronéité  des  vibrations  aigues  avec 
les  graves  fe  conçoit  donc  par  la  différence 
des  courbes  d’ondulation  qu’elles  produi- 
fent  dans  l’air  ambiant  > comme  la  diftinc- 
tfon  des  fons  fe  conçoit  par  une  plus  gran- 
de difféminatîon  des  vibrations  honorifiques 
dans  les  aigues  que  dans  les  graves.  Voye%_ 
la  Flanche  21.  Ce  qui  explique  tout  le 
myftère  de  l’harmonie  muficale. 

Cette  propofition  Amplifiée  par  la  fup- 

pofition 
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pôfitîon  que  j’ai  faite  plus  haut,  rend  éga- 
lement  raifon  des  différens  tons  de  la  mufi- 
que;  car  , en  fuppofant  que  la  courbe  d’on- 
dulation produite  dans  l’air  ambiant  par  la 
vibration  d 'ut,  foit  de  fix  pouces  , celle 
produite  par  la  vibration  de  ré  & plus  diffé- 
minée,  ne  fera  que  de  j pouces  6 lignes; 
celle  produite  par  la  vibration  de  mi  , & 
plus  difféminée  encore,  fera  de  j pouces; 
celle  produite  par  la  vibration  de  fa,  demi 
ton  , & plus  difféminée  que  la  précédente  y 
fera  de  4 pouces  9 lignes  ; celle  produite 
par  la  vibration  de  fol , & plus  difféminée 
que  fa  y fera  de  4 pouces;  celle  produite 
par  la  vibration  de  la  , & plus  difféminée 
que  fol  j de  3 pouces  6 lignes;  celle  pro- 
duite par  la  vibration  défi , comme  demi- 
ton,  & plus  difféminée  encore,  de  3 pou- 
ces 3 lignes;  & enfin  celle  produite  par  la 
vibration  dlut  , comme  oétave , & fix  fois 
plus  difféminée  que  celle  délit  en  bas,  fera 
de  3 pouces.  De  même  la  fous-doublée  de 
foétave  de  ré  en  haut,  fera  de  2 pouces 
5?  lignes  ; celle  de  l’octave  de  mi , de  2 pou- 
ces 6 lignes,  celle  de  fa,  de  2 pouces  4 
lignes  & demie;  celle  de  fol,  de  2 pouces 
Tome  IF.  / K 
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celle  de  là,  d’un  pouce  ÿ lignes  & celle  de 
fi , d’un  pouce  7 Lignes  & demie  : de  forte 
que  toutes  ces  courbes  d’ondulations  étant 
ifochrones , lorfque  le  ton  ut  donne  dix 
vibrations , le  ton  ré  doit  en  donner  onze  , 
le  ton  t ni  ^ i2;ieto  nfa,  12 & demi;  le  ton. 
fol,  i<,  , le  ton  la  , 18;  le  ton  fi , 19  & 
demi;  l’oêtave  d 9 ut  20.  Ce  qui  eft  la  propor- 
tion géométrique  des  longueurs  de  ces 
courbes  entr’elles , & des  gradations  de  leur 
vîteffe  & de  leur  diffémination , pour  arri- 
ver en  même  tems  à l’organe  de  fouie  , & 
l’affe&er  en  même  tems  de  leurs  différen- 
tes vibrations. 

Ainfi  je  prétends  que  la  gradation  des 
fons , d’un  ton  à l’autre , n’eft  qu’un  effet 
de  la  diffémination  des  rayons  fonorifiques , 
& que  leurs  courbes  d’ondulations  fixées  à 
une  valeur  géométrique , expliquent  le  mé- 
chanifme  particulier  des  modulations  de  la 
mufique  & de  fon  harmonie.  Cette  préten- 
tion feroit  hazardée , fi  la  force  du  raifon- 
nement  & celle  des  preuves  ne  venoient  na- 
turellement à mon  fecours. 

Pour  faire  valoir  ces  deux  moyens, , je 
demanderai  d abord  fi  le  ton  ré  ne  diffère 
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pas  réellement  du  ton  ut , non-feulement 
dans  les  principes  théoriques  de  l’harmo- 
nie muficale,  mais  à l’oreille  exercée  d’un 
bon  muficien  ; & enfuite , fi  ces  deux  tons 
ne  parviennent  pas  en  même  tems  à l’or- 
gane de  l’ouie.  Perfonne  ne  pourra  me  cou- 
telier ces  deux  points  : mais  fi  Y ut  & le  ré 
font  ifochrones,  c’eft-à-dire , s’ils  arrivent 
en  tems  égaux  à l’organe  de  fouie  , pour- 
quoi ces  deux  tons  different-ils  entr’eux  ? 
Eft-ce  de  la  plus  forte  tenfion  de  la  corde 
qui  donne  le  ré , que  vient  la  différence? 
Oui  > fans  doute;  & c’eft  juftement  de  cette 
plus  forte  tenfion  de  la  corde  ré  que  je 
conclus  que  les  vibrations  opérées  par  cette 
corde  , ne  font  point  les  mêmes  que  celles 
opérées  par  la  corde  ut  ; & qu’il  y a des  vi- 
brations particulières  pour  cette  corde  ten- 
due en  ré , comme  il  y en  a d’autres  égale- 
ment particulières  pour  celle  tendue  en  ut . 
Or  quelles  feroient  ces  différentes  vibra- 
tions , fi  elles  ne  provenoient  d’une  diffémi- 
nation  inégale  des  rayons  fonorifiques. 

C’eft  par  la  différence  naturelle  de  ces 
vibrations  qu’on  a été  forcé  de  diapafoner 
les  inftrumens  de  mufique  > fans  quoi  on 

Ka 
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n’auroit  pu  les  employer  fous  aucuns  rap- 
ports de  concordance  & d’harmonie;  & 
ces  rapports  ayant  été  une  fois  connus,  ils 
font  reftés  invariables.» 

Mais  ces  vibrations  , me  dira-t-on  peut- 
être  , expriment  tous  les  tons,  faux  ou  juf- 
tes , graves  ou  aigus , le  cri  du  hibou , com- 
me le  chant  du  Roflignol;  le  bruit  fourd 
d’un  fac  de  laine  qui  tombe  à terre , comme 
celui  d’un  canon  ; & dans  ce  cas  l’harmonie 
muficale  eft  une  chofe  de  convention  ôc 
un  effet  particulier  des  difpofitions  de  l’or- 
gane de  l’ouie. 

Ces  vibrations,  en  agiffant  dans  l’air  am- 
biant , expriment  certainement  le  choc  ôc 
la  collifion  de  tous  les  corps  quelconques  ; 
mais  pourroit-on  croire  que  tous  les  fons 
qui  en  réfultent  indiftinétement , font  fuf- 
ceptibles  d’harmonie  ? Il  eft  bien  plus  natu- 
rel de  penfer , que  les  ondulations  fonores , 
opérées  par  le  battement  de  la  glotte  du 
Roffignol,  produifent  une  modulation  ana- 
logue aux  difpofitions  précifes  ôc  habituel- 
les de  l’atmofphère;  d’où  réfulte  une  fenfa- 
tion  douce  ôc  agréable  ; tandis  que  celles 
opérées  par  le  cri  du  hibou  font  contraires 
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a ces  difpofitions , en  fe  refufant  totalement 
à l’harmonie  ; d’où  réfuite  une  fenfation  dé- 
' fagréable. 

Pourquoi  d’ailleurs  les  modulations  ravif* 
fantes  ^ développées  par  le  chant  du  Roffi- 
gnolj  ne  feroient-elles  pas  une  preuve  de 
l’harmonie  qui  régné  entre  toutes  les  par- 
ties conftituantes  de  l’air  atmofphérique  , 
égale  à celle  que  l’ordre  invariable  des  cou- 
leurs apperçues  dans  l’arc-en-ciel  ^ ou  dé- 
voilées par  le  prifme^  nous  en  fournit  ? Ce 
qu’il  y a de  bien  certain  ^ c’efl:  que  l’ordre  &c 
la  gradation  invariables  des  couleurs  apper- 
çues dans  l’arc-en-ciel  y ou  dévoilées  parle 
prifine^  étant  l’effet  d’une  harmonie  conf- 
tante  entre  les  rayons  clairs  & les  obfcurs  , 
difféminés  dans  les  différentes  couches  de 
l’atmofphère  y l’ordre  ôt  la  gradation  des 
fept  tons  principaux  de  la  mufique  doivent 
être  également  un  effet  de  l’harmonie  dif. 
pofitive  de  ces  mêmes  couches , lous  le 
rapport  de  commotions  honorifiques  ( 15  )- 

( 15  ) Je  prie  mon  Leétcur  d’obferver  que  le  rapport  que» 
Rétablis  entre  les  couleurs  & les  Ions n’eft  point  le  même 
que  celui  établi  par  Newton.  Il  s’agit  dans  mes  principes, 
d’un  fluide  univerfel  x qui  fe  prête  à toutes  fortes  de  vibra- 

Kj 
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Ainfi  la  gradation  des  fept  tons  delà  mu-* 
fiq  ue>  les  intervalles  qui  régnent  entr’eux^ 
la  concordance  de  leurs  modulations  & 
l’harmonie  de  leurs  accords  ne  font  pas  plus 
des  chofes  de  convention , que  les  difpofi- 
tions  de  l’atmofphère;  & ne  dépendent  pas 
plus  du  jugement  arbitraire  de  fouie  ^ que 
Tordre  invariable  des  couleurs  dévoilées 
par  le  prifme,  ou  apperçues  dans  l’arc-en- 
ciel  , ne  dépend  du  jugement  arbitraire  des 
yeux.  Les  vrais  rapports  des  chofes  à l’hom- 
me & à fes  fenfations  ne  fe  développent  à 
fon  intelligence  > qu’autant  qu’il  a trouvé 
auparavant  la  conformité  de  ces  rapports 
entr’eux. 

Je  demande  maintenant  s’il  n’y  a pas  un 
intervalle  très-fenfible  entre  ut  & ré , entre 
ré  & mi  , &c.  & plus  fenfible  encore  entre 
un  des  fept  tons  de  la  mufique&fon  o£la- 


tions,  foit  lucéfîques,  Toit  fonorifîques , éleéhiqucs,  &c.$ 
& c’eft:  de  I’hatmonie  difpofitîve  des  differentes  couches  de 
denfîté  de  Patmofphère  entr’elles  , que  je  déduis  le  rapport 
d’harmonie  des  Tons  & des  couleurs  5 au  lieu  que  Newton 
déduit  ce  rapport , de  l’identité  meme  des  vibrations  fonorifî- 
ques  avec  les  vibrations  lucefîques  } ce  qui  eft  une  fuppoli- 
tion  yague  & mal  prononcée» 


« 


ve.  on  ne  peut  le  nier  : mais  ces  intervalles 
ne  font  pas  des  intervalles  de. teins  ou  de 
filence  ^ puifque  toutes  les  vibrations  fono- 
rifiques  font  ifochrones.  Ce  ne  font  pas 
non  plus  des  intervalles  illufoires  ^ puif- 
qu’on  diftingue  très-exaélement  ré  de  ut  ^ 
& plus  encore  mi  qui  eft  fa  tierce.  Il  faut 
donc  néceffairement  que  ces  intervalles 
foient  les  différences  des  rayons  fonorifi- 
ques  plus  larges  ^ à ceux  qui  font  plus  diffé- 
minés.  La  vibration  d 9 ut  en  bas  , confidérée 
par  exemple  comme  un  rayon  large  ^ ne 
paffe  pas  par  autant  de  milieux  que  la  vibra- 
tion d 'ut  en  haut  ^ qui  eft  un  rayon  fix  fois 
plus  difféminé.  C’eft  donc  de  cette  diffé- 
rence de  rayons  fonorifiques  , plus  larges 
ou  plus  difféminésj  que  réfulte  néceffaire- 
ment  la  diftinction  que  l’oreille  fait  d’un 
ton  grave  à un  ton  aigu  ^ d’un  ton  plein  à 
un  autre  ton  plein  , ou  à un  demi  ton;  ôc 
c’eft  de  cette  diftinétion  que  provient  la 
fenfation  des  accords  & des  modulations. 

Prefque  tous  les  Phyficiens  conviennent 
que  des  cordes  ou  des  corps  quelconques 
font  àl’uniffon , lorfque  dans  un  temps  don- 
né ; ils  produifent  le  même  nombre  d’ofcil- 

K*  . 
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lations;  & que  celle  qui  fait  deux  fois  plus 
d’ofcillations  qu’un  autre  dans  un  même 
tems,  produit  un  fon  qui  diffère  d’une  oc 
tave  ; cependant  ,,  ajoutent  - ils  en  même 
tems , il  n’y  a pas  de  milieu  entre  les  fons 
graves  & les  fons  aigus  y ou  s’il  y en  a y il  eft 
arbitraire.  Si  cela  étoit  > la  fréquence  des 
vibrations  fonorifîques  fur  la  corde  tendue 
en  ut , feroit  égale  à la  fréquence  de  ces 
vibrations  fur  la  corde  tendue  en  mi  ou  en 
fol y ou  en  ut  o&ave  ; & il  n’en  réfulteroit 
par  conféquent  aucun  accord  ^ tandis  que 
l’expérience  du  monochorde  prouve  ^ que 
plus  une  corde  eft  tendue  ou  moins  lon- 
gue y plus  les  vibrations  qu’elle  donne  font 
fréquentes.  Or  y fi  la  fréquence  doublée 
des  vibrations  fonorifîques  n’eft  pas  une 
preuve  ^ qu’il  y a un  milieu,,  ou  plufieurs 
milieux  diftin&ifs  entre  les  fons  graves  & 
les  fons  aigus  y il  n’y  a rien  de  certain  dans 
la  nature;  & l’on  peut  dire  de  même  que  la 
couleur  noire  eft  abfolument  la  même  cho- 
fe  y dans  l’arrangement  de  fes  parties  y que 
la  couleur  blanche. 

Mais  y fans  m’arrêter  aux  contradictions 
fans  nombre  ^ que  j’ai  trouvées  dans  les  dif* 
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férentes  opinions  des  Phyficiens  fur  la  théo- 
rie des  fons , je  continuerai  d’avancer  qu’il 
y a non- feulement  un  milieu  pofitif  entre 
les  fons  graves  & les  fons  aigus  > mais  en- 
core entre  chaque  fon  plein  > & entre  cha- 
que demi-fon.  Ce  milieu  , comme  je  l’ai 
déjà  die  ^ n’eft  pas  un  intervalle  de  tems  ou 
de  filence  ^ mais  une  maniéré  différente 
d’affeêter  l’organe  de  fouie  y en  frappant  la 
membrane  acouftique  fous  différens  rap- 
ports de  vibration  , quoiqu’en  même  tems; 
& ces  différens  rapports  font  ceux  des 
rayons  fonorifîques  d’un  ton  à l’autre  ^ & 
d’une  oflave  à l’autre  ^ en  raifon  concordan- 
te d’une  diffémination  graduée. 

Mais  fi  les  vibrations  du  fon  aigu  fe  pro- 
longent davantage  en  élévation  dans  l’at- 
mofphère  que  celles  du  fon  grave  ^ pour- 
quoi ^ me  dira-t-on  peut-être , n’entendons- 
nous  pas  ces  premières  vibrations  plus  long- 
tems  que  les  autres  ? C’eft  précifément 
parce  qu’en  s’élevant  davantage  & en  paf- 
fant  dans  des  milieux  plus  rares  ^ l’effet  de 
leurs  dilféminations  diminue  en  raifon  de 
leur  activité , comme  celui  des  vibrations 
graves  fe  maintient  > en  raifon  *de  la  denfité 
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des  couches  dans  lefquelles  elles  s’opèrent. 
Ce  qui  eft  tout  le  contraire  des  vibrations 
lucéfïques , parties  de  la  couche  la  plus  fu- 
périeure  de  latmofphère  , qui  fe  diffémi- 
nent  davantage , & marquent  plus  les  obf- 
curs  qui  les  accompagnent^  à mefure  qu’elles 
paffent  d’un  milieu  plus  rare  dans  un  plus 
denfe  ; d’où  l’on  peut  conclure ^ que  les  vi- 
brations fonorifiques  agiffent  dans  l’atmof- 
phère  , en  raifon  inverfe  des  vibrations 
lucéfïques. 

Le  milieu  ou  l’intervalle  des  fons  ^ d’un 
ton  à l’autre  , eft  d’autant  moins  illufoire  y 
que  la  modulation  change  dès  qu’un  ton 
plein  devient  un  demi  ton , comme  de  fa 
dièfe  à fol , ou  dès  qu’un  demi  ton  devient 
un  ton  plein  y comme  de  mi  bémol  à fa.  De 
même  l’intervalle  d’un  fon  aigu  à un  fon 
grave , eft  d’autant  plus  marqué  ^ que  l’un 
eft  appellé  le  dejfus , & l’autre  la  baffe > & 
qu’il  eft  impofïible  de  les  confondre  (16)  ; 


(i  6)  Les  aigus  & les  graves  font  à la  vérité  relatifs  d’une 
o&ave  l’autre  j c’eft-à-dire  , que  l’o&ave  d’ar  en  haut , qui 
eft  le  ton  d 'ut  en  bas  , devient  le  ton  grave  d’une  double  oc- 
tave en  montant  : mais  ce  rapport  n’eft  que  proportionnel, 
& n’exclut  pas  la* différence  qu’il  y a dans  les  vibrations  à' ut 
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de  forte  que  c’eft  du  rapport  de  diffémina- 
tion  entre  les  rayons  fonorifiques  queréfulte 
la  jufteffe  des  fons  ; c’eft-à-dire  , par  exem- 
ple , que  le  rayon  fonorifique  d ’ut  o&ave 
d’en  haut  , ne  doit  être  que  la  fixieme  par- 
tie exaête  du  rayon  fonorifique  d’ut  o&ave 
d’en  bas.  S’il  en  eft  la  feptieme  partie , ce 
ne  fera  plus  un  ut  , mais  un  ré  o&ave  d’en 
haut  ; ce  qui  s’explique  bien  clairement  par 
le  méchanifme  des  tuyaux  d’orgue. 

Après  avoir  établi  en  principes  l’ifochro- 
néité  des  fons  , & en  preuves  la  différence 
qui  exifte  entre  les  rayons  fonorifiques  d’un 
ton  à l’autre  > & d’une  oêtave  à une  autre  oc- 
tave , il  refte  à démontrer  que  ces  rayons  fe 
croifent  & fe  pénétrent  comme  ceux  de  la 
lumière.  Suppofons  une  fimphonie  compo- 
fée  d’inftrumens  à vent,  à quelque  diftance 
d’une  autre  fimphonie  compofée  d’inftru- 
mens à corde;  que  vingt  mille  hommes, 
pêle-mêle  entre  ces  deux  fimphonies  & au- 
tour, les  écoutent;  ils  les  entendront  tou- 
tes deux  également.  Les  rayons  fonorifi- 


tn  bas , avec  fon  o&ave , & dans  celle  d 'ut  en  haut  avec  la 
double  o&ave, 
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ques  fe  font  donc  croifés  ; & pour  fe  croifer, 
il  eft  d’une  nécefllté  abfolue  qu’ils  fe  foient 
pénétrés.  Or  3 comment  fe  feroient-ils  pé- 
nétrés 3 fi  le  fluide  univerfel  qui  produit  les 
vibrations  fonorifiques^  n’étoit  d’une  nature 
abfolument  différente  de  celle  de  la  matière 
des  folides;  & comment  ces  fons  3 ainfi  que 
les  rayons  de  la  lumière  3 produiroient-ils 
des  fenfations  diftindies  fur  nos  organes  3 fi 
ce  fluide  étoit  un  vuide  abfolu  & non  un 
intermédiaire  deftiné  à marquer  & à pro- 
pager 3 fous  tous  les  rapports  poflibles3  le 
mouvement  & Tofcillation  des  corps  ? 

J’ai  dit  ci-devant , que  les  vrais  rapports 
des  chojes  à P homme  SC  à Je  s fenfations  ne 
Je  développent  à Jon  intelligence  3 qu  autant 
qu  il  a trouvé  auparavant  la  conformité  de 
ces  rapports  entreux . Avant  de  chercher 
à concevoir  les  fenfations  3 il  faut  com- 
mencer par  connoître  les  objets  particu- 
liers qui  agiffent  fur  les  organes  : par  exem- 
ple 3 il  falloit  connoître  les  vraies  caufes  & 
les  vrais  procédés  de  la  lumière , pour  ex- 
pliquer le  myflère  de  la  vue  ; & c’eft  après 
avoir  fait  tous  mes  efforts  pour  expliquer 
les  vraies  caufes  & les  vrais  procédés  du 
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fon , que  je  vais  entrer  dans  des  détails  re- 
latifs aux  fenfations  de  l’ouie. 

De  fouie  G*  du  percept  du  bruit  SC  des forts . 

L’organe  de  l’ouie  eft  compofé  de  trois 
parties  principales , l’extérieure , la  moyen- 
ne & l’interne.  La  partie  extérieure , com- 
pofée  feulement  d’une  peau  & d’un  carti- 
lage très-dur , eft  concave  du  coté  de  fon  ou- 
verture; & après  avoir  fait  quelques  replis  s 
va  fe  terminer  à une  cavité,  appellée  la  con- 
que. La  moyenne  eft  une  fécondé  cavité  j 
appellée  caijje  du  tambour , & féparée  exac- 
tement de  l’extérieure  ou  de  la  conque  par 
une  petite  peau  ou  membrane  feche , trans- 
parente & très-tendue  qu’on  nomme  le  tam- 
bour ou  le  tympan.  Cette  fécondé  cavité 
eft  garnie  intérieurement  d’une  membrane 
parfemée  de  veines , d’artères  & de  nerfs. 
Elle  a deux  conduits , dont  l’un  va  à la  bou- 
che , & l’autre  dans  les  finuofités  de  Yapo- 
phyfe  mafloïde  , & deux  trous , un  ovale  & 
un  rond  qu’on  appelle  fenêtres , dont  l’un 
eft  bouché  par  un  petit  oiïelet , & l’autre 
par  une  petite  membrane  très-fine  & déliée 
qui  s y engage  dans  une  petite  rainure.  C’eft 
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par  ces  trous  qu’elle  communique  avec  la 
partie  interne  appellée  le  labyrinthe . Cette 
même  cavité  ^ ou  caijfe  du  tambour  contient 
quatre  offelets*  trois  plus  grands  &un  pe- 
tit; favoir , le  marteau  y X enclume  y l’ étrier  9 
& Vos  orbiculaire . Le  premier  y le  marteau  y 
a fa  tête  placée  dans  un  enfoncement  au 
haut  de  Ja  caiffe;  & on  remarque  dans  la 
partie  fupérieure  & inférieure  de  cette  tête 
deux  petites  apophyfes  y 6t  une  cavité  pour 
s’articuler  avec  l’offelet  appellé  enclume . II 
eft  garni  de  deux  mufcles  qui  fervent  ? l’un 
à tendre  la  membrane  du  tympan  y en  inflé- 
chilTant  fon  tendon  autour  d’une  poulie  y 
pour  difpofer  l’organe  à la  perception  des 
fons  ? & l’autre  à retirer  le  marteau  de  l’en- 
clume , pour  modérer  les  fons  trop  violens. 
Le  fécond  offelet  y appellé  ï enclume  y eft 
placé  dans  l’enfoncement  de  la  caiffe;  il  a 
deux  cavités  & une  éminence  pour  fe  join- 
dre avec  les  deux  apophyfes  & la  cavité  du 
marteau  y par  une  efpèce  de  charnière.  La 
plus  courte  de  fes  deux  jambes  eft  attachée 
par  un  ligament  dans  une  cavité , près  le  con- 
duit qui  va  à l’apophyfe  maftoïde , & la  plus 
longue  va  perpendiculairement  s’attacher 
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au  troifieme  offelet  appellé  Y étrier.  Ce  troi- 
fieme offelet , appellé  Y étrier } à caufe  de  (a 
figure , bouche  par  fa  bafe  une  des  deux  fe- 
nêtres , appellée  la Je/ietre  ovalaire , par  où 
la  caiffe  du  tambour  communique  au  laby- 
rinthe. On  obferve  dans  fa  partie  intérieure 
une  petite  couliffe  , dans  laquelle  une  pe- 
tite membrane  eft  comme  collée  ; ce  qui 
fait  que  cet  os  reffemble  à un  chaflis.  Il  eft 
furmonté  dans  fa  partie  fupérieure  d’un  pe- 
tit os  qui  eft  convexe  de  ce  côté -là,  & 
concave  du  côté  où  il  s’articule  avec  la  plus 
longue  branche  de  l’enclume.  Cet  os  s’ap- 
pelle I’oj-  orbiculaire  ; c’eft  le  quatrième  & 
le  plus  petit  de  tous. 

Outre  ces  offelets , on  remarque  un  mul- 
de  qui  vient  du  fond  de  la  caiffe  : il  eft  ren- 
ferme dans  un  canal  offeux , & va  aboutir 
a la  tete  de  1 étrier.  On  trouve  dans  le  mê- 
me endroit  plufieurs  nerfs  , dont  le  princi- 
pal eft  la  corde  du  tambour  qui  paffe  der- 
rière cette  membrane , & qui  eft  une  bran- 
che de  la  cinquième  paire, laquelle  fe  joint 
au  plexus  cardiaque , & communique  au 
coeur  la  fenfation  des  ions. 

X-a  partie  interne  de  l’oreille  eft  une  troi- 
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lieme  cavité  ^ appellée  le  labyrinthe , quî 
communique  à la  caiffe  du  tambour  par 
deux  trous  ou  fenêtres  , & qui  eft  divi- 
fée  en  trois  autres  petites  cavités  ^ dont  la 
première  fe  nomme  vejlibule , parce  qu’elle 
communique  avec  les  deux  autres.  Ce  vet 
tibule  eft  une  cavité  de  l’os  ^ appellé  pier-* 
reux . Il  eft  placé  derrière  la  jenêtre  ovale  , 
êctapiffé  dune  membrane parfemée  devait 
féaux.  Il  y a neuf  trous  dans  ce  veftibule  , 
dont  le  premier  eft  la  fenêtre  ovale  par  où 
il  communique  avec  la  caiffe  ^ cinq  autres 
qui  communiquent  avec  les  canaux  demi- 
circulaires  dont  je  vais  parler  ^ un  qui  don- 
ne fur  la  rampe  fupérieure  du  limaçon  ^ &c 
les  deux  autres  qui  donnent  entrée  aux  fe 
lets  du  nerf  auditif.  La  fécondé  cavité  du 
labyrinthe  fe  nomme  ojfeufe , parce  qu’elle 
eft  faite  de  trois  canaux  offeux  demi-circu- 
laires , qui  embraffent  la  voûte  du  veftibule. 
La  troifieme  cavité  fe  nomme  le  litnaçon  y 
parce  qu’elle  fe  contourne  fpiralement  en 
deux  demi- canaux  appelles  échelles.  La 
lame  qui  fépare  ces  deux  demi-canaux , s’ap- 
pelle par  cette  raifon  lame  fpirale , & dans 
les  endroits  où  cette  lame  eft  attachée  au 

double 
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double  canal  & au  noyau  du  labyrinthe , il 
y a des  petits  trous  qui  donnent  paflage  aux 
filets  du  nerf  auditif.  Ce  nerf  compofé  de 
deux  branches,  dont  l’une,  celle  de  deffus, 
s’appelle  la  portion  molle , & l’autre,  celle 
de  delfous  , la  portion,  dure , en  comparai- 
fon  de  la  première  , ce  nerf,  dis-je , palfe 
par  un  trou  , qui  eft  au  milieu  de  l’os  pier- 
reux, au-delfus  du  trou  par  ou  palfent  les 
vailfeaux  fanguins.  La  portion  molle  de  ce 
nerf  fe  diftribue  alors  en  quelques  rameaux, 
dont  le  plus  confidérable  va  au  noyau  du 
limaçon  où  il  femble  fe  perdre , quoiqu’il 
fournifie  quantité  de  filets  qui  palfent  par  de 
petits  trous  & vont  à la  lame  fpiraie.  Les 
autres  branches  de  cette  portion  molle  vont 
au  veftibule  , tandis  que  quelques  rameaux 
de  ces  branches  entrent,  par  les  pores  des 
canaux  demi  - circulaires  , avec  quelques 
vailfeaux  fanguins*  La  portion  dure  de  ce 
nerf  va  aux  parties  extérieures.  Les  deux 
parties  de  ce  nerf,  prolongées  & diftribuées 
dans  le  cerveau , y portent  la  fenfation  6c  la 
conception  des  fons. 

Ainfi  1 anatomie  nous  démontre  que  l’or- 
gane de  fouie  eft  compolé  de  trois  cavités 
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principales , meublées  d’inftrumens  propres 
à recevoir , infléchir  , réfléchir  & modifier 
les  fons  ; que  les  nerfs  , qui  forment  le  tiflu 
des  différentes  membranes  de  cet  organe, 
fe  divifent  en  une  infinité  de  fibres  délica- 
tes ; que  ces  fibres,  au  fortir  de  la  caiflfe  du 
tambour  & du  labyrinthe , vont  fe  répandre 
de  toutes  parts,  les  unes  dans  le  cerveau 
qui  eft  le  fiege  de  la  conception  des  idées 
& de  l’imagination , les  autres  au  fond  de 
la  bouche  où  eft  l’organe  de  la  voix , les 
autres  dans  le  cœur  qui  eft  le  principe  des 
affe&ions  & des  fentimens  ; enfin , que  toutes 
ces  fibres  font  d’une  très-grande  mobilité  , 
d’un  reffort  très-prompt  & dans  la  tenfion 
convenable  pour  être  ébranlées  au  premier 
mouvement  de  la  membrane  acouftique  ; à 
peu  près  commeles  cordes  d’un  clavecin,  au 
premier  branle  des  touches  qui  leur  répon- 
dent. 

D’après  ces  obfervations  anatomiques 
fur  l’organe  de  l’ouie  & fur  la  qualité,  l’ar- 
rangement & le  rapport  des  différentes  par- 
ties qui  le  compofent , il  fera  aifé  de  com- 
prendre i°.  que  les  ondes  fonores  fe  raf- 
femblent  dans  la  conque , pour  converger 
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toutes  enfemble  fur  la  membrane  du  tym- 
pan qu’elles  frappent  & obligent , à caufe 
de  fa  forte  tenfion , à produire  des  ofcilla- 
tions.  2°.  Que  ces  ofcillations , en  transmet- 
tant les  vibrations  des  fons  dans  la  cailfe  du 
tympan , font  jouer  le  marteau , enfuite  l’en- 
clume qui  communique  à l’étrier  par  l’os 
orbiculaire.  f.  Que  l’étrier  affeété  de  ces 
ofcillations , les  tranfmet  par  la  fenêtre  ova- 
le dans  le  veftibule  du  labyrinthe  & dans 
l’air  interne  du  limaçon , d’où  elles  fe  pro- 
longent enfuite  dans  le  cerveau,  le  long  des 
deux  demi -canaux  du  limaçon  appellés 
échelles , ôc  le  long  des  filets  du  nerf  acouf- 
tique.  Telle  eft  la  première  idée  qu’on  peut 
fe  former  de  ce  méchanifme. 

Pour  nous  préparer  maintenant  à conce- 
voir de  quelle  maniéré  fe  fait  la  perception 
des  différens  fons , il  faut  confidérer  d’a- 
bord que  la  lame  fpirale  dont  je  viens  de 
parler , & qui  fépare  les  deux  petits  canaux 
contournés  du  limaçon,  a une  forme  vrai- 
ment triangulaire , dont  le  fommet  eft  par 
conféquent  aigu  ; de  façon  que  les  filets  du 
nerf  auditif,  qui  paflent  parles  petits  trous 
dont  elle  eft  parfemée , diminuant  de  la  bafe 
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au  fommet  > forment  un  nombre  infini  de 
cordes  j de  plus*  en  plus  courtes , comme 
celles  d’une  harpe  ^ d’un  tympanon  ou  d’un 
clavecin.  Il  faut  obferver  enfuite  que  le 
nerf  acouftique  ^ après  s’être  divifé  dans  les 
cavités  du  labyrinthe , où  fa  portion  molle 
a fourni  les  filets  qui  paffent  par  les  petits 
trous  de  la  lame  fpirale  > va  réunir  fes  deux 
portions , la  molle  & la  dure  ^ dans  la  caiffe 
du  tambour  y pour  y former  ce  qu’on  ap- 
pelle la  corde  du  tambour  ou  du  tympan . 
Enfin  il  faut  remarquer  que  les  deux  trous 
qui  communiquent  de  la  caiffe  au  labyrin- 
the y font  fermés  : l’un , l’ovale  ^ par  l’offe- 
let  j appellé  l’étrier  , lequel  comprime  l’air 
du  veftibule>  pour  le  porter  dans  le  demi- 
canal  fupérieur  du  limaçon  ; & l’autre  ^ le 
rond , par  une  membrane  très-fine  & très- 
déliée  qui  j recevant  les  ofcillations  de  la 
membrane  acouftique  les  communique  au 
demi-canal  inférieur  du  limaçon.  De  forte 
que  la  membrane  acouftique , frappée  des 
ondes  fonores , met  en  mouvement , d’une 
part  5 le  marteau , l’enclume  ^ & l’étrier  pour 
infléchir  l’air  du  veftibule^  fous  le  rapport 
modifié  des  ondes  de  l’air  extérieur  ; afin 
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que  cet  air  du  veftibule  les  tranfmette  dans 
les  deux  demi-canaux  du  limaçon;  & de  1 au- 
tre part  > la  corde  du  tambour  ^ pour  por- 
ter par  fes  différens  filets  d’expanfion  y fa- 
voir  > dans  le  cerveau  la  conception  de  ces 
ondes , dans  l’organe  de  la  voix  leur  com- 
motion , & dans  le  cœur  leur  fenfation.  La 
petite  membrane  du  trou  rond , agiffant  de 
fon  côté  & en  même  tems  ^ communique 
à la  lame  fpirale  du  limaçon  & à fes  petites 
cordes  les  vibrations  plus  ou  moins  diffé- 
minées  des  fons. 

On  conçoit  maintenant  par  la  difpofition. 
& la  diftribution  des  différentes  parties  de 
l’organe  de  Fouie  ^ & par  la  maniéré  dont 
chacune  de  ces  parties  agit  > que  l’impref- 
fion  du  bruit  & des  fons  fe  tranfmet  dans 
cet  organe  fous  le  rapport  des  ondulations 
de  l’air  , donné  par  la  tenfion  ôc  l’ébranle- 
ment des  parties  du  corps  bruyant  ou  fo- 
nore;  car  les  petits  filets  de  la  portion  molle 
du  nerf  acouftique,  diftribués  dans  la  lame 
fpirale  comme  dans  un  infiniment  à corde  y 
ne  font  autre  chofe  que  des  cordes  mêmes 
qui  fe  prêtent  aux  différens  degrés  d’ofcil- 
lation  que  leur  imprime  la  commotion  des 
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ondes  fonores  de  Y air  extérieur.  Ces  cor- 
des font  tellement  arrangées  y qu’elles  pa- 
roiflent  , les  unes  y favoir  les  plus  courtes  y 
deftinées  à exprimer  les  fons  aigus  ; les  au- 
tres y les  plus  longues , à exprimer  les  fons 
graves;  & les  autres y les  intermédiaires  ^ à 
former  les  tons  gradatifs.  De  même  les  cinq 
trous  qui  communiquent  du  veftibule  aux 
trois  canaux  offeux  demi-circulaires  y ne 
font  autre  chofe  y comme  dans  un  inftru- 
ment  à vent^  que  des  foupiraux  deflinés  à 
porter  l’impreffion  des  ondes  fonores  exté- 
rieures fur  les  cordes  de  la  lame  fpirale. 

Ainfi  toutes  les  commotions  bruyantes 
de  l’air  y toutes  les  ondes  fonores  y fe  trou- 
vant modifiées  dans  l’organe  de  fouie  > fous 
les  mêmes  rapports  de  fons  graves  & de 
fons  aigus  y de  tons  pleins  & de  demi-tons  , 
cet  organe  les  perçoit  abfolument  de  mê- 
me y & les  tranfmet  par  le  nerf  auditif  dans 
les  cavités  du  cerveau  ; d’où  réfulte  le  con- 
cept du  bruit  & des  fons. 

Des  Echos . 

* 

L’écho  eft  un  fon  réfléchi  ou  renvoyé 
par  un  corps  folide  y ôc  qui  par  là  fe  répété 
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Ôt  fe  renouvelle  à l’oreille.  Les  PhyAciens 
ont  cherché  à expliquer  la  caufe  de  ce  phé- 
nomène, les  uns,  en  fuppofant  Amplement 
des  voûtes  ou  cavités  fouterraines  , les  au- 
tres en  admettant  des  furfaces  polies  ou 
planes,  ou  convexes,  ou  concaves  qui  ré- 
fléchiflent  le  fon  de  la  même  maniéré  que 
les  miroirs  réfléchiffent  la  lumière.  Mais 
ces  deux  théories  font  trop  vagues  pour 
pouvoir  Axer  l’opinion;  & il  refte  toujours 
à expliquer  pourquoi  des  lieux  qui , fuivant 
ces  réglés , paroîtroient  devoir  faire  écho 
n’en  font  point,  pourquoi  d’autres  en  font, 
qui  paroîtroient  n’en  devoir  point  faire  , & 
pourquoi  l’expérience  nous  montre  des 
échos  dans  des  lieux  pleins  de  rochers  & 
de  corps  très-bruts  & très-remplis  d’inégali- 
tés. Les  feuls  auteurs  qui  ont  approché  du 
but,  font  ceux  qui  ont  foupçonné  que  la 
caufe  mathématique  des  échos  pourroit  bien 
provenir  de  certaines  Agures  de  voûte , 
telles  que  les  elliptiques  ou  les  paraboli- 
ques ; mais  à cela  il  falloit  ajouter  d’autres 
circonftances  qui  euflent  expliqué  non-feu- 
lement la  caufe  phyAque  de  réAexion  des 
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fons , mais  celle  de  leur  répétition  fuccef- 

iive  & graduée. 

Pour  parvenir  à Finteliigence  complette 
de  ce  phénomène  il  y a donc  trois  chofes  à 
confidérer  , favoir  la  figure  du  centre  qui 
réfléchit  le  fon  ^ & qu’on  appelle  centre- 
phonocamp  tique  ^ la  difpofition  de  ce  cen- 
tre refpeétivement  à un  autre  également 
phonocamptique  , & la  qualité  néceflaire 
aux  corps  pour  réfléchir  le  fon. 

La  figure  du  centre  phonocamptique  ^ îa 
plus  propre  à raflembler  & à renvoyer  en 
même  tems  les  rayons  fonorifiques^  eft  ce r- 
tainement  l’elliptique  ou  la  parabolique.  Les 
cornets  ^ les  porte-voix  & les  trompettes 
en  font  des  preuves  certaines.  C’eft  par 
conféquent  dans  la  figure  elliptique  ou  pa- 
rabolique des  gorges  d’une  montagne  ou 
des  voûtes  tant  fouterraines  qu’extérieures  y 
que  réfide  la  caufe  mathématique  des  échos. 

La  difpofition  du  centre  phonocampti- 
que-j  refpeétivement  à un  autre  également 
phonocamptique  j doit  être  telle  ^ que  les 
fons  réfléchis  du  premier  puiffent  atteindre 
le  fécond  ^ avant  d’être  éteints  par  une  trop 


grande  diftance  ou  par  une  trop  grande  di- 
vergence ; & dans  ce  cas  ^ il  eft  nécefiaire 
que  le  fécond  centre  foit  oppofé  au  pre- 
mier & à une  diflance  analogue.  S’il  y a 
plufieurs  centres  phonocamptiques  paral- 
lèles , & que  tous  renvoient  les  rayons  fcn 
norifiques  fur  un  centre  commun  oppofé 
fécho  de  chacun  fera  répété  en  même  tems* 
Si  au  contraire  chacun  de  ces  centres  pho- 
nocamptiques a un  centre  particulier  de  re- 
dondance ^ l’écho  des  uns  fera  répété  plu- 
tôt , & celui  des  autres  plutard.  Si  d’un 
autre  côté  les  centres  de  redondances  dif- 
fèrent par  leurs  formes  , la  répétition  des 
fons  différera  de  même  par  des  tons  plus 
hauts  ou  plus  bas;  enfin  fi  tous  les  centres 
oppofés  les  uns  aux  autres  ^ font  difpofés 
parleurs  formes  à fe  renvoyer  plufieurs  fois 
les  rayons  fonorifiques  , les  échos  fe  multi- 
plieront , non  - feulement  en  raifon  de  I3 
quantité  des  centres  phonocamptiques  ^ 
mais  en  raifon  du  nombre  des  réflexions 
refpe&ives  qu’ils  auront  opérées  les  uns  fur 
les  autres.  C’eft  par  conféquent  dans  la  dif* 
pofition  des  centres  phonocamptiques , ref- 
peêtivement  les  uns  aux  autres ; que  réfide 
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la  caufe  topophonique  ou  'ocale  des  échos • 

La  qualité  néceflaire  aux  corps  pour  ré- 
fléchir le  fon  n'eft  point  certainement  le 
poli  des  furfaces  comme  pour  la  lumière  , 
ni  la  convexité  ou  la  concavité  des  formes , 
mais  une  denfité  fuffifante  pour  faire  revi- 
brer les  rayons  fonorifïques  fur  eux-mêmes. 
Si  ces  rayons  en  revibrant  fur  eux-mêmes  , 
ne  rencontrent  que  des  corps  très-poreux 
ou  des  furfaces  planes  , ou  Fair  atmofphéri- 
que  , leur  revibrefcence  fera  nulle  pour  nos 
oreilles;  11  au  contraire  ils  rencontrent  des 
corps  folides , fufceptibles  par  leurs  formes 
ôc  en  même  tems  par  leur  denfité,  de  redon- 
dance ou  de  réflexion,  ces  rayons  alors  re- 
doublent leurs  vibrations.  C’eft  par  confé- 
quent  dans  la  feule  denfité  des  corps  que 
réfide  la  caufe  phyfique  de  revibrefcence 
des  rayons  fonorifïques  fur  eux -mêmes, 
comme  c’eft  dans  la  forme  des  centres-pho- 
nocamptiques  que  réfide  la  caufe  mathéma- 
tique des  modifications  de  ces  rayons. 

Ainfi  tout  écho  naturel  ou  artificiel,  fou- 
terrain  ou  extérieur,  ne  peut  provenir  que  de 
la  réunion  des  trois  circonftances  que  je 
viens  d’indiquer  i favoir  ; des  formes  ellipti- 
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quesou  paraboliques , delà  difpofition  ref- 
peftive  & analogue  des  centres-phonocamp* 
tiques  les  uns  aux  autres  ^ & d’une  denfité 
fuffifante  dans  les  corps  qui  doivent  réflé- 
chir le  fon. 

Il  s’agit  maintenant  d’expliquer  de  quelle 
maniéré  agit  le  centre  phonique  > c’eft  - à- 
dire  j rinftrument  qui  fonne  > ou  la  voix  qui 
parle , pour  faire  répéter  l’écho. 

Le  centre  phonique  , confidéré  comme 
un  organe  qui  agit  du  centre  à la  circonfé- 
rence ? produit  néceflairement  de  tous  cô- 
tés une  commotion  dans  la  mafle  d’air  at- 
mofphérique  qui  l’environne.  Cette  com- 
motion propagée  jufqu’aux  différens  cen- 
tres phonocamptiques  > revient  néceffaire- 
ment  fur  elle-même  par  la  réfiftance  qu’elle 
a trouvée  dans  les  corps  folides  qui  compo- 
fent  ces  centres  & en  revenant ,,  elle  rap- 
porte de  toutes  parts  vers  le  centre  phoni- 
que , la  revibrefcence  diftin&e  des  rayons 
fonorifiques  j graves  ou  aigus  que  ce  cen- 
tres produite;  d’où  réfulte  la  perception  des 
redondances  & des  répétitions  de  l’écho. 

Je  n’entrerai  dans  aucuns  détails  fur  l’his- 
toire ôc  la  topographie  des  différens  échos 
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que  l’on  connoît , parce  que  ces  détails  ne 
font  nullement  néceffaires  à mon  objet.  Il 
me  fuffit  d’en  avoir  prélénté  la  théorie  fous 
des  rapports  plus  conféquens , plus  éten- 
dus & plus  folides  que  ceux  établis  jufqu’à 
préfent  ; & j’ofe  affez  préfumer  de  mes  ob- 
fervations  pour  affirmer  que  , lorfqu’on 
voudra  appliquer  de  bonne  foi  ces  nouveaux 
rapports  à la  topographie  des  échos , on 
fera  forcé  de  convenir  que  ma  théorie  eft 
jufte  & précife  à tous  égards. 

CHAPITRE  XXIX, 

Théorie  des  Odeurs. 

-y 

Plus  j’avance  dans  mes  recherches  phy- 
fiques  5 plus  je  fuis  étonné  de  l’obfcurité 
profonde  où  les  principes  des  chcfes  font 
reftés.  Plufieurs  Savans  ont  écrit  fur  les 
odeurs  ^ aucun  n’a  tenté  de  faire  connoître 
la  loi  qui  les  produit  ^ & encore  moins  leur 
nature  compofante  ; tous  fe  font  contentés 
de  regarder  l’expanfion  des  corpufcules 
odorans  comme  une  preuve  des  plus  frap- 
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pantes  de  la  divifibilité  de  la  matière  , & 
dans  tous  leurs  ouvrages  fur  cet  objet , on 
ne  trouve  autre  chofe  que  l’hiftoire  de  leurs 
expériences  & de  leurs  obfervations , & 
jamais  le  moindre  effort  pour  découvrir  les 
caufes. 

Les  principes  que  j’ai  adoptés , me  four- 
niffent  naturellement  les  moyens  d’expli- 
quer & de  développer  les  caufes  méchani- 
ques  & phyfiques  de  la  production  des 
odeurs.  Leur  nature  compofante  fe  déduira 
enfuite  du  mélange  varié  des  différens  aci- 
des & alkalis  qui  conftituent  les  différentes 
efpèces  de  corps. 

Si  la  rotation  de  la  terre  fur  elle-même 
étoit  arrêtée , on  ne  peut  difconvenir  qu’il 
n’y  auroit  plus  ni  évaporation  ni  expanfion 
des  fluides  ou  des  folides,  ni  atmofphère 
générale  ou  particulière.  C’eft  par  confé- 
quent  de  cette  force  centrifuge  ou  de  rota- 
tion que  réfultent  tous  les  phénomènes  d’é- 
vaporation & d’exhalaifon  ; & c’eft  à elle 
qu’il  faut  attribuer  l’atmofphère  générale  de 
la  terre , & les  atmofphères  particulières 
des  corps.  Ainfi  la  caufe  méchanique  géné- 
rale de  toute  exhalaifon  , de  toute  éyapo- 


174  Nouveaux  Principes 

ration  & de  toute  atmofphère  , eft  la  force 
centrifuge  de  la  terre  ; & c’eft  dans  l’atmof- 
phère  particulière  de  certains  corps  qu’il 
faut  chercher  la  caufe  phyfiquedes  odeurs, 
comme  c’eft  par  la  différence  & le  mélange 
des  acides  & des  alkalis  que  l’on  peut  déter- 
miner leur  nature  compofante. 

Puifqu’il  eft  démontré  que  chaque  corps 
a une  atmofphère  particulière  , il  ne  fera 
pas  difficile  de  concevoir,  i°.  que  chaque 
atmofphère  particulière  eft  compofée  des 
mêmes  principes  que  le  corps  auquel  elle 
appartient;  20.  que  l’odorefcence  des  fubf- 
tances  végétales  ôc  animales  , ou  celle  de 
l’ambre,  n’eft  point  en  elle-même  l’effet 
d’une  émanation  ou  perte  continuelle  de 
leurs  principes , mais  une  fimple  dilatation 
de  leur  atmofphère  habituelle.  Cette  dilata- 
tion peut  à la  vérité  s’augmenter  par  une 
fermentation  extraordinaire , comme  dans 
les  corps  putréfiés,  diffous , inflagrés,  ou 
fournis  à des  frottemens  étrangers  ; êc  alors 
l’atmofphère  s’étend  aux  dépens  des  parties 
conftituantes  du  corps;  mais  c’eft  ici  l’effet 
de  la  décompofition  des  corps , & non  ce- 
lui de  l’état  habituel  des  atmofphères  odo- 
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refcentes.  L’état  de  ces  atmofphères  eft  , 
dans  leur  méchanifme  particulier , le  même 
que  celui  de  l’atraofphère  générale  qui  fe 
refferre  & fe  dilate  alternativement  & pé- 
riodiquement à fur  & mefure  que  la  force 
centrale  & la  force  centrifuge  agifl'ent  en 
termes  plus  ou  moins  inégaux.  En  hyver  , 
par  exemple , les  végétaux  & les  animaux 
n’ont  pas  une  atmofphère  odorefcente  aufli 
étendue  qu’en  été , parce  que  la  force  cen- 
trifuge de  la  terre  eft  moindre. 

Ainfi  dans  toute  exhalai fon  ou  évapora- 
tion naturelle , accidentelle , artificielle  d’o- 
deurs , ce  n’eft  qu’à  l’atmofphère  particu- 
lière des  corps  & à la  maniéré  dont  cette 
atmofphère  fe  dilate  ou  fe  refferre , que  l’on 
doit  attribuer  le  contad  des  vapeurs  odo- 
rantes. Leur  expanfion  par  conféquent  n’eft 
point  une  perte  continuelle  de  la  fubftance 
des  corps  odorans , mais  un  mouvement  de 
fluidité  plus  ou  moins  confidérable , imprimé 
à l’atmofphère  particulière  de  ces  corps  , 
êt  circonfcrit  dans  une  circonférence  rela- 
tive à la  qualité  ôc  à la  maffe  de  ces  mêmes 
corpsr 

Ce  mouvement  fe  communique  d’une 
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atmofphère  à l’autre  ^ ou  par  le  (impie  con- 
tai des  atomes  odorans  ^ comme  dans  la 
manière  ordinaire  dont  nous  éprouvons  la 


fenfation  des  odeurs  ; ou  par  l’impreflion 
particulière  que  les  atomes  de  l’une  font  fur 
les  atomes  de  l’autre  ^ comme  ceux  de  l’at- 
mofphère  de  l’ambre  fur  ceux  des  atmof- 
phères  inodores.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  dans  cette  impreflion  d’une  atmofphère 
très  - odorante  fur  une  autre  qui  le  fera 
moins  ^ ou  tout-à-fait  inodore  ^ les  atomes 
de  la  première  aient  paffé  dans  la  fécondé  ; 
ce  n’eft  autre  chofe  que  le  mouvement  im- 
primé aux  atomes  de  cette  première  atmof- 
phère qui  s’efl:  communiqué  à ceux  de  la 
fécondé  comme  la  flamme  d’une  bougie  fe 
communique  à une  autre  bougie , fans  rien 
perdre  elle-même  de  fon  aélion  & de  fes 
principes  combuftibles.  Tous  ou  quelques- 
uns  des  atomes  conftitutifs  de  la  fécondé 
atmofphère  fe  trouvant  homogènes  à ceux 
de  la  première  , cette  fécondé  atmofphère 
paroîtra  plus  ou  moins  imprégnée  des  prin- 
cipes odorans  de  la  première  > parce  que  le 
mouvement  des  atomes  de  cette  première 
atmofphère  y ôt  non  les  atomes  mêmes  > s;  ’eft 

communiqué 


de  Phyfique  '.  *77 

communiqué  à ceux  de  la  fécondé , de  la 
même  maniéré  que  la  flamme  d’une  bougie 
fouffrée  communiqueroit  à une  autre  bou- 
gie également  fouffrée,  la  même  couleur 
de  lumière  & la  même  odeur , fans  que  pour 
cela  la  première  bougie  ait  rien  perdu  de 
fes  principes  combuftibles  ôr  odorans. 

Pour  concevoir  ce  méchanifme,  il  faut 
confidérer  que  chaque  atmofphère  d’un 
corps  différent,  agit  de  fon  côté  d’une  ma- 
niéré différente  , fuivant  la  force  d’expan- 
fion  imprimée  du  centre  de  ce  corps  à fa 
circonférence;  ce  qui  eft  l’effet  de  la  dif- 
pofition  particulière  de  fes  parties.  Or  tous 
les  corps  étant  difpofés  différemment , foie 
dans  l’affemblage,  foit  dans  la  diffimilarité 
de  leurs  parties  , il  s’enfuit  que  les  uns  , 
tels  que  les  végétaux  & les  animaux  ont  une 
plus  grande  aêtion  du  centre  à la  circonfé- 
rence que  d’autres,  tels  que  les  pierres  Ôc 
les  minéraux.  C’eft  certainement  de  cette 
action  imprimée  aux  fubftances  végétales  & 
animales , que  réfultent  l'effervefcence  de 
leurs  atmofphères,  & l’imprefflon  de  leur 
odorefcence  fur  les  autres  corps.  Cette  im- 
preflion  par  conféquent  ne  provient  donc; 
Tome  M 
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que  du  mouvement  particulier  & circonf- 
crit  de  chaque  atmofphère  , non  de  la  dé- 
perdition continuelle  des  principes  odorans. 

Mais  de  quelle  maniéré  fe  fait  la  déper- 
dition des  fubftances  animales  , végéta- 
les , &c.  car  enfin  ces  corps  ne  relient  pas 
toujours  dans  le  même  état  ? 

La  déperdition  de  toute  fubltance  fe  fait 
par  une  fermentation  extraordinaire  dans 
l’intérieur  du  corps , d’où  réfulte  une  ex- 
panfion  également  extraordinaire  de  fon  at- 
mofphère;  & alors  les  principes  d’odoref 
cence  de  cette  fubllance , exaltés  outre  me- 
fure  , rentrent  , les  uns  dans  la  clalfe  des  va- 
peurs ionodores , & les  autres  , dans  de  nou- 


velles combinaifons  d’odeurs , parce  qu’ils 
perdent  alors  le  centre  auquel  ils  apparte- 
noient.  Ce  qui  explique  pourquoi  les  fleurs, 
qui  ont  exhalé  les  odeurs  les  plus  agréa- 
bles , ne  donnent  plus  , lorfqu’elles  font 
putréfiées , que  des  odeurs  dégoûtantes. 


De  la  Nature  compofante  des  Odeurs . 

On  a du  s’appercevoir  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage , que  je  n’admettois  ni  molé- 
cules organiques  x ni  molécules  lucéfiques , 
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ignées  ^ ou  fonorifiques  particulières  ; jè 
n’admettrai  point  non  plus  de  molécules 
exclufivement  odorantes.  Tous  les  atomes 
de  la  matière  j pris  indiftindement  y féparé* 
ment  ou  colledivement  y ne  font  y fuivant 
mes  principes  ^ que  des  points  phyfiques  de 
contad  qui  varient  dans  leurs  effets  y fui- 
vant la  difpofition  & la  nature  des  corps  ou 
des  milieux  dans  lefquels  ils  paffent  & fe 
combinent.  C’eft  dans  les  différentes  cir- 
confiances  de  ces  combinaifons  ou  du  paf- 
fage  de  ces  combinaifons  à d’autres  y que 
ces  points  phyfiques  de  contad  fervent  à 
mettre  en  évidence  le  fluide  univerfel  y foit 
fous  le  rapport  de  vibrations  commotrices  y 
végétales  y ou  animales y foit  fous  celui  de 
vibrations  lucéfiques^  ignées  ^ fonorifiques 
ou  odorantes.  Il  s’agit  feulement  de  con* 
noître  la  forme  générique  de  ces  atomes  ôc 
îa  maniéré  dont  ils  agiffent  y pour  détermi- 
ner la  nature  compofante  des  combinaifons 
dans  lefquelles  ils  fe  trouvent. 

La  nature  compofante  des  exhalaifons 
ou  vaporifations  inodores  n’eft  certaine- 
ment pas  la  même  que  celle  des  exhalaifons 
ou  vapgrifatigus  garantes;  d'où  je  conclus 

Mz 
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que  tout  gaz  inodore  eft  le  produit  dune 
fomme  quelconque  de  molécules  ou  ato- 
mes homogènes  ^ & tout  gaz  odorant  celui 
d’un  mélange  quelconque  d’atomes  hétéro- 
gènes ou  diffimilaires  entr’eux.  Cette  con- 
clusion ^ comme  l’on  voit,  eft  fondée  fur 
des  principes;  car  fl  tous  les  atomes  de  la 
matière  étoient  homogènes  ^ ils  auroient 
tous  nécelfairement  la  même  forme;  & il 
n’y  auroit  aucune  atmofphère  odorefcente  ^ 
ou  dans  toutes  les  atmofphères  odorefcen- 
tes,  qu’une  feule  maniéré  d’affeéter  l’or- 
gane de  l’odorat;  & par  conféquent  qu’une 
feule  odeur.  Averti  par  les  diftin&ions  que 
l’organe  de  l’être  le  plus  ftupide  eft  forcé 
de  faire  entre  les  odeurs , j’ai  ofé  détermi- 
ner différentes  formes  dans  les  atomes  de  la 
derniere  compofition  y & j’ai  diftingué  ces 
formes  en  cubicules  ^ globules  ^ pointes  & 
ipirales , en  donnant  aux  cubicules  le  nom 
d ’alÆalis  majeurs  y aux  globules  celui  d W- 
kalis  mineurs  , aux  pointes  celui  d’ acides 
majeurs  y & aux  fpirales  celui  d'acides  mi~ 
rieurs  (17). 


(17)  Çette  diftinétion  & les  quatre  dénominations  diifé- 


A 


C’efl:  eti  fappellant  ces  diftin£Hon$  & les 
dénominations  fous  lefquelles  j’ai  diftingué 
les  différens  atomes  de  derniere  compofi- 
tion^  que  je  trouve  la  différence  des  odeurs 
entr’elles  ^ & le  méchanifme  de  leur  pro- 
jection. 

La  différence  des  odeurs  entr'elles  pro- 


rentes fous  lefquelles  j’ai  défîgné  les  différentes  formes  des 
atomes  de  la  derniere  compofition  , ont  fcandalifc  quelques 
Critiques  qui  , n'ayant  pas  affez  de  relfources  dans  leur 
génie  pour  entreprendre  d’examiner  le  fond  de  mes  noû- 
veaux  Principes  , fe  font  rabattus  lâchement  fur  ces  atomes. 
D’autres  ^ dellinés  par  leur  état  de  Journaliftes , à rendre 
un  compte  exact  & raifonné  des  ouvrages  qu’on  veut  bien 
leur  envoyer  9 fe  font  contentés , en  annonçant  mon  troi- 
lîème  Volume,  de  dire  que  choient  toujours  les  memes  prin- 
cipes , le  même  fiyle  y la  même  obfcurité  & les  mêmes  énig- 
mes a deviner.  Voyez  le  Journal  de  Physique  , Octo- 
bre 1781,  Article  des  Nouvelles  littéraires.  J’a- 
voue que  je  ne  croyois  pas  qu’il  y eût  une  feule  énigme  dans 
la  nature  pour  des  Auteurs  d’un  Journal  de  Phylîque  ; de 
dans  ce  cas,  je  me  permettrai  de  penfer  que  ces  Auteurs 
font  du  nombre  de  ces  êtres  bornés  dont  je  parle  dans  mon 
cinquième  Volume  , & auxquels  la  nature  n’a  accordé  qu*une 
certaine  portion  d’intelligence  , au-delà  de  laquelle  tout  effc 
énigme  pour  eux.  Le  public  d’ailleurs  jugera  la  queftion  ; 8c 
& Ci  elle  eft  décidée  en  ma  faveur  je  doute  qu’on  fade 
grand  cas  du  jugement  de  ces  Meflicurs  fur  d’autres  Ouvra- 
ges de  Phyfique*  Quant  à moi,  je  les  difpenfe  de  parler  da- 
vantage du  mien  ; je  n’ai  rien  à attendre  de  leurs  lumières  n 
& tout  à craindre  de  leur  mauvaife  foi. 
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vient  néceffairement  de  la  différence  des 
mélanges  d'acides  6c  d’alkalis  qui  les  com- 
pofent,  Ainfi  un  mélange  d’acides  majeurs 
( atomes  pointes  ) & d’acides  mineurs  ( ato- 
mes fpirales  ) 3 ne  donnera  point  la  même 
odeur  qu’un  mélange  d’acides  & d’alkalis. 
Ne  peut-on  pas  croire  > par  exemple  , que 
toute  odeur  aromatique  eft  le  produit  d’un 
mélange  d’alkalis  mineurs  ( atomes  globu- 
les ) & d’acides  mineurs  ( atomes  fpirales  ) y 
& que  toute  odeur  méphytique  eft  le  pro- 
duit d’un  mélange  d’alkalis  majeurs  (atomes 
eubicules  & d’acides  majeurs  ( atomes  poin- 
tes ) ? De  l’inégalité  du  mélange , dans  ces 
deux  cas  > réfultent  enfuite  les  différences 
qui  fe  trouvent  entre  deux  odeurs  aroma- 
tiques ^ & celles  qui  fe  trouvent  entre  deux 
odeurs  méphytiques.  Si  d’un  autre  côté  les 
açides  dominent , l’odeur  fera  fortement 
acidulée  ^ comme  dans  les  évaporations  de 
l’acide  nitreux  ; & fi  ce  font  les  alkalis  > l’o- 
deur fera  fortement  alkalifée  comme  dans 
les  évaporations  de  l’alkali  volatil  fluor.  En* 
fin  on  peut  trouver  dans  la  différence  de 
m/*$  acides  & de  mes  alkalis  entr’eux^  & 
drm  les  différons  mélanges  dont  ils  font 
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fufceptibles  ^ de  quoi  expliquer  toutes  les 
combinaifons  d’odeurs  ; & c’eft  en  quoi  les 
diftinêtions  que  j’ai  établies  entre  les  alkalis 
&les  acides  majeurs  & mineurs  ne  font  pas 
aulli  indifférentes  qu’elles  ont  paru  l’être  à 
certains  critiques.  Ce  qui  va  fuivre  fournira 
de  nouvelles  preuves  en  ma  faveur. 

De  la  projection  des  Odeurs . 

Les  atomes  conftitutifs  des  atmofphères 
odorefcentes  > ainfi  que  ceux  de  toute  at~ 
mofphère  inodore  ^ font  des  points  phyfi- 
ques  de  contaêt  pour  le  fluide  univerfel 
dans  lequel  tous  les  corps  font  immergés. 
Ces  atonies  agiffent  > non-feulement  en  rai- 
fon  de  la  force  d’expanfion  donnée  par  le 
centre  de  mouvement , mais  encore  en  rai- 
fon  de  leur  forme  particulière.  Cette  forme 
détermine  l’efpèce  de  vibrations  que  cha- 
cun d’eux  occafionne  dans  le  fluide  univer- 
fel ; & c’eft  dans  la  différence  des  formes 
des  atomes  entr’eux  que  fe  trouve  celle  des 
vibrations  odorantes.  Sans  cette  différence 
de  formes  les  vibrations  odorantes  feroient 
les  mêmes  y & par  conféquent  il  n’y  auroit 
flu  une  feule  odeur  ; car  il  ne  faut  pas  croire 

.M* 
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que  les  atmosphères  odorefcentes  s’écou- 
lent dans  l’organe  de  l’odorat,  à la  maniéré 
de  l’eau  ; elles  impriment  feulement,  ainfi 
que  je  l’ai  déjà  dit,  le  mouvement  de  leurs 
atomes  à ceux  des  atmofphères  voifines.  Je 
me  crois  donc  autorifé  à répéter  que  c’eft 
dans  la  différence  de  formes  des  atomes 
entr’eux  que  réfident  la  différence  des  vi- 
brations odorantes  , & en  même  tems  la 
différente  maniéré  dont  l’organe  de  l’odo- 
rat eft  affeâé  ; d’où  réfultent  les  diftinCtions 
que  nous  faifons  entre  les  odeurs.  Ainfi  la 
projection  des  odeurs  n’eft  autre  chofe  que 
ïa  maniéré  dont  les  atomes  conftitutifs  des 
atmofphères  odorefcentes  fe  comportent 
fur  le  centre  propre  de  leur  mouvement  : 
les  cubicules,  par  exemple,  tournent  moins 
vite  fur  leur  centre  que  les  pointes  , les 
pointes  moins  vite  que  les  globules , & les 
globules  moins  vite  que  les  fpirales. 

En  confidérant  enfuite  que  la  force  d’ex- 
paniîon  donnée  aux  atomes  odorans  déter- 
mine leur  plus  ou  moins  grande  divifibilité^ 
on  n’aura  pas  de  peine  à comprendre  , que 
plus  cette  force  eft  grande,  plus  les  vapeurs 
odorantes  font  éloignées  du  principe  d’hu^ 
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mîdité , & plus  leur  mouvement  eft  confi- 
dérable.  Ce  qui  eft  le  cas  des  odeurs  aroma- 
tiques : en  fuppofant  toujours  un  mélange 
convenable  d'acides  & d’alkalis  f car  s'il  n’y  a 
qu’une  feule  efpèce  d’acides  ou  d’alkalis  3 Fat- 
mofphère  des  corps  fera  inodore.  On  com- 
prendra également  par  la  raifon  contraire , 
qne  moins  ces  vapeurs  font  éloignées  du 
principe  d’humidité  y moins  leurs  parties 
font  divifées  , dilféminées  & dégagées  y & 
moins  leur  mobilité  eft  aétive.  Ce  qui  eft  le 
cas  des  odeurs  fétides,  méphytiques  & nau- 
féabondes,  en  fuppofant  toujours  le  mé- 
lange d’acides  & d’alkalis. 

Mais  dans  les  arrofemens  ou  fumations 
des  plantes  odorantes,  on  emploie  des  ma- 
tières d’une  odeur  fétide , méphytique  & 
nauféabonde  ; & il  eft  inconteflable  que 
c’eft  l’évaporation  de  cette  odeur  dégoû- 
tante qui  renouvelle  & augmente  le  parfum 
des  fleurs  les  plus  fuaves  & des  plantes  les 
plus  aromatiques.  Il  fe  fait  donc  néceffaire- 
ment  dans  ce  phénomène  une  tranfmuta- 
tion  de  parties  , c’eft-à-dire,  que  les  acides 
& les  alkalis  majeurs,  qui  conftituent  les 
odeurs  fétides  & méphytiques  > en  fe  fil- 
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trant  par  évaporation  à travers  les  tuyaux 
des  plantes  , s’élaborent  davantage;  & en 
paffant  enfuite  dans  une  atmofphère  plus 
aèlive,  dans  un  milieu  plus  rare  ; Te  changent 
en  acides  & alkalis  mineurs.  Ainfi  dans  la 
tranfmutation  fucceffive  des  acides  & des 
alkalis  majeurs  en  mineurs  ^ les  odeurs  dé- 
goûtantes deviennent  des  odeurs  agréables  ; 
& dans  celle  des  acides  & alkalis  mineurs 
en  majeurs , les  odeurs  agréables  devien- 
nent des  odeurs  dégoûtantes.  On  voit  par- 
là  combien  la  diftinétion  que  j’ai  faite  entre 
les  alkalis  &les  acides  majeurs  & mineurs  , 
eft  importante , ou  pour  mieux  dire  ^ cer- 
taine , puifque  par  cette  diftinèlion  tous  les 
phénomènes  de  la  tranfmutation  des  corps 
s’expliquent  avec  la  plus  grande  fimplicité, 

I • , * * » 

De  r O dorât  & de  la  Senfation  des  Odeurs . 

vi.'j  . . , f i -s. 

Je  n’entrerai  pas  dans  de  grands  détails 
fur  l’anatomie  de  l’organe  qui  'reçoit  fim- 
preffion  des  odeurs,,  parce  que  cela  n’eft 
point  nécelfaire  à mon  objet  : je  me  con- 
tenterai feulement  de  dire  ^ que  la  fenfation 
de  l’odorat  s’opère  au  moyen  d’une  mem- 
brane pulpeufe^  molle , vafculaire,  papib 
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leufe  j poreufe  > qui  tapiffe  toute  la  cavité 
interne  des  narines  ^ & qui  eft  parfemée 
d’un  grand  nombre  de  nerfs  très-mois , dont 
les  uns  font  une  expanfion  de  la  première 
paire  ^ c’eft-à-dire  des  filets  latéraux  & des 
droits  qui  partent  de  l’intervalle  des  lobes 
du  cerveau  ^ & les  autres , une  expanfion 
de  la  cinquième  paire  ^ qui  fort  des  pédun- 
cules  du  cervelet.  Ces  nerfs  , appellés  o/- 
f actifs  , font  très-découverts ^ & pour  ainfi 
dire  , à nud  dans  la  membrane  dont  ils  font 
partie;  ce  qui  les  rend  très-fenfibles  & très- 
fufceptibles  d’ébranlement.  C’eft  par  la  dif- 
pofition  de  ces  nerfs  & par  celle  des  hou- 
pes  ou  papilles  nerveufes,,  qui  forment  le 
velouté  de  la  membrane  des  narines , que 
s’explique  naturellement  la  fenfation  des 
odeurs. 

Plufieurs  Philofophes  ceux  même  qui 
ont  rejetté  les  détachemens  réels  pour  les 
couleurs  & pour  les  fons , prétendent  que  la 
fenfation  des  odeurs  n’eft  occafionnée  en 
nous  que  par  des  détachemens  réels  de  par- 
ticules foliées^  & par  un  dépôt  de  ces  par- 
ticules fur  les  nerfs  étendus  ^ nuds  & tou- 
jours mois  de  la  membrane  olfaétive.  Mais 
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s'il  eft  vrai , comme  on  n'en  fauroit  douter  , 
qu'il  n’efl:  pas  néceflaire  que  les  parties  d'un 
corps  fe  détachent  pour  former  les  cou- 
leurs j ou  pour  produire  les  fons , on  com- 
prendra facilement  qu'il  n’eft  pas  befoin 
non  plus  que  les  particules  conftitutives  des 
atmofphères  odorefcentes  y fe  détachent 
pour  ébranler  les  nerfs  de  l’odorat  ^ & que 
rimpreffion  du  mouvement  de  ces  particu- 
les propagé  & communiqué  par  les  vibra- 
tions du  fluide  univerfel;  fuffit  pour  ébran- 
ler les  papilles  nerveufes  & les  nerfs  olfac- 
tifs , & donner  par  ce  moyen  finfpiration 
& la  fenfation  des  odeurs,,  Ce  qui  prouve 
d’ailleurs  irrévocablement  ^ i°.  qu’il  n’y  a 
aucun  détachement  de  particules  odoref- 
centes dans  la  projection  des  odeurs  ^ ce 
font  les  obfervations  journalières  que  l’on 
fait  fur  l’ambre  & fur  d’autres  corps  odo- 
ransj  fluides  ou  folides  qui  communiquent 
tant  d’odeur  & pendant  fi  long-temps , fans 
perdre  de  leur  poids  ni  de  leur  volume  ; 
a°.  qu’il  n’y  a aucun  dépôt  de  ces  particules 
dans  l’organe  de  l’odorat  > c’efi:  que  dans  ce 
cas  les  narines  feroient  fans  cefle  obftruées 
par  l’évaporation  & l’exhalaifon  des  odeurs^ 
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èc  qu'au  contraire  rien  ne  facilite  autant  la 
refpiration  que  rinfpiration  des  odeurs  mê- 
mes.  Ainfi  la  fenfation  de  l’odorat  n’eft  au-» 
tre  chofe  que  l’effet  du  mouvement  des  at- 
mofphères  odorefcentes  ; mouvement  qui  5 
en  fe  communiquant  par  infpiration  aux  pa- 
pilles nerveufes  de  la  membrane  olfadive  9 
ramene  toujours  vers  le  centre  du  corps 
odorant  les  particules  conftitutives  de  fon 
atmofphère;  à moins  que,,  par  la  déflagra- 
tion ou  la  diffolution  de  ce  corps , les  par-* 
ties  ne  foient  forcées  de  tendre  vers  un  au-* 
tre  centre , à une  nouvelle  combinaifon  ; 
auquel  cas  les  atomes  odorefcens , en  chan- 
geant de  nature  & de  mouvement  y perdent 
leurs  propriétés  antérieures* 

Des  Saveurs , 

La  théorie  des  faveurs  eft  la  même  à cer« 
tains  égards  que  celle  des  odeurs  : i°.  en1 
ce  que  tous  les  corps  faporefcens  font  com- 
pofés  des  mêmes  principes  qui  conftituent 
leur  atmofphère;  20.  en  ce  que  la  faveur 
des  corps  ^ ainfi  que  fodorefcence  de  leur 
atmofphère  > dépendent  d’un  mélange  quel- 
conque d acides  & d’alkalis;  30.  & enfin  en 
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ce  que  tout  corps  infipide,  comme  toute 
atmofphère  inodore  eft  le  produit  d’une 
fomme  quelconque  d'atomes  ou  particules 
homogènes.  Les  feules  différences  qu5il  y 
ait  à obferver  entre  les  odeurs  & les  faveurs 
confiftent  feulement  dans  la  maniéré  dont 
elles  affectent  : les  unes,  l’odorat;  & les 
autres,  le  goût.  La  fonétion  de  l’odorat  fe 
détermine  par  le  mouvement  des  parties 
volatiles  de  Fatmofphère  odorefcente  ; 6c 
celle  du  goût  , par  le  contaét  des  parties  fixes 
du  corps  faporefcent.  Mais  dans  les  deux 
cas  le  mouvement  des  parties  volatiles  6c 
le  contaêt  des  parties  fixes  n’auroient  pas 
lieu  , fi  le  fluide  univerfel  n’étoit  l’intermé- 
diaire des  fenfations  produites  fur  l’un  6c 
l’autre  organe. 

Ainfi  je  prétends,  contre  toutes  les  opi- 
nions reçues  , ôc  principalement  contre 
celles  des  plus  grands  Phyfiologiftes  que, 
puifque  la  vue  , fouie  6c  l’odorat  ont  befoin 
du  fluide  univerfel,  comme  intermédiaire, 
pour  recevoir  la  fenfation  des  objets  rela- 
tifs à ces  trois  fens  , de  même  le  goût  a be- 
foin de  ce  même  fluide,  comme  intermé- 
diaire également , pour  recevoir  la  fenfa- 
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tion  des  faveurs.  Je  dirai  plus  : dans  toutes 
les  circonftances  du  toucher,  les  objets  ne 
fe  font  point  fentir  par  eux-mêmes  , mais 
par  le  fluide  univerfel  dont  ils  font  péné- 
trés & environnés  ; & cela  eft  d’autant  plus 
certain , que  fi  toutes  les  parties  d’un  corps 
touchoient  immédiatement  à celles  d’un  au- 
tre corps , fans  intermédiaire , il  y auroit 
adhérence  de  ces  parties  & affinité  parfaite 
entr’ elles  ; d’où  réfulteroit  une  concrétion 
plus  dure  que  celle  de  l’or.  Il  eft  donctrès- 
conféquent  de  dire  que , puifque  toutes  les 
parties  du  corps  le  plus  denfe  ne  font  point 
en  affinité  parfaite  les  unes  avec  les  autres, 
à plus  forte  raifon  celles  d’un  corps  fapo- 
refcent  ne  font  point  en  contaél  immédiat 
avec  celles  qui  conftituent  l’organe  du  goût. 
Pour  peu  d’ailleurs  que  l’on  confidère  la 
ftru&ure  de  cet  organe , on  concevra  par 
quels  reflorts  le  fluide  intermédiaire  opère 
la  fenfation  des  faveurs. 

De  l'organe  du  goût  SC  de  la  fenfation  des 

S aveurs. 

Cette  partie  mu  fculaire , cachée  dans  la 
bouche,  & qu’on  appelle  Langue,  eft  l’or- 
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gane  du  goût.  Elle  eft  compofée  de  diffé- 
rentes membranes  tendineufes  & réticulai- 
res , appliquées  l’une  fur  l’autre  , & recou- 
vertes en  dernier  lieu  d’une  peau  continue 
à celle  de  la  face  & de  la  bouche  , mais  pul- 
peufe  , molle  & dans  un  état  perpétuel  d’hu- 
midité & de  chaleur.  Sur  cette  fur-peau  s’é- 
lèvent un  nombre  infini  de  papilles  nerveu- 
fes,  dont  les  unes  font  une  expanfion  des 
nerfs  de  la  huitième  paire , les  autres  de  la 
neuvième  > ôdes  autres  de  la  cinquième.  Ces 
papilles  font  de  plufieurs  genres , celles  du 
premier  font  rangées  fur  une  même  ligne 
vers  la  partie  poftérieure  de  la  langue  , ôc 
ont  la  figure  d’un  cône  renverfé , avec  un 
finus  profond  au  milieu  du  cône.  Celles  du 
fécond  genre  font  ovalaires,  cylindriques, 
plus  petites  * plus  tendres  & plus  pointues 
que  les  premières  avec  lefquelles  elles  font 
entremêlées.  Celles  du  troifieme  genre  font 
coniques  & beaucoup  plus  tendues  que  cel- 
les du  fécond  genre  ; elles  s’étendent  au 
loin  fur  la  langue,  & font  en  grand  nom- 
bre furtout  vers  les  bords.  Plufieurs  petits 
conduits  artériels,  veineux  , exhalans  & 
infpirans  entrecoupent  ces  glandes  ou  pa- 
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pilles , & une  cellulofité  ferme  & pulpeufe 
unit  ces  différens  conduits  avec  les  filets 
nerveux  ^ pour  en  former  de  petits  tuber- 
cules dont  plufieurs  conftituent  une  grofle 
papille.  Une  enveloppe  muqueufe  & à demi 
tranfparente  adhère  à toutes  ces  papilles , & 
leur  tient  lieu  d’épiderme.  Tels  font  en  peu 
de  mots  l’arrangement  & la  difpofition  des 
parties  conftitutives  de  l’organe  du  goût. 
Pour  arriver  à l’intelligence  du  mécha-* 
nifme  j par  lequel  fe  fait  la  fenfation  des  fa- 
veurs , il  faut  confidérer  d’abord  trois  cho- 
fes  : favoir  , que  l’organe  du  goût  reçoit 
immédiatement  & continuellement  l’im- 
preffion  de  l’air  atmofphérique;  que  cet  or- 
gane eft  dans  un  état  perpétuel  de  chaleur 
& d’humidité  ^ & que  le  mucus  qui  fert  d’é- 
piderme aux  papilles  nerveufes  eft  un  menf- 
true  qui  fert  non-feulement  à diffoudre  le& 
corps  faporelcens , mais  à ménager  aux  pa- 
pilles l’impreffion  que  les  parties  de  ces 
corps  doivent  faire  fur  elles.  Ainfi  il  y a en- 
tre les  papilles. nerveufes  & les  parties  du 
corps  faporefcent,  deux  intermédiaires  ,îe 
fluide  de  l’air  atmofphérique } & le  liquide 
du  mucus  diffolvant.  D’un  autre  côté  l’état 
Tome  N 
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perpétuel  de  chaleur  que  la  langue  reçoit 
de  l’eftomac  par  les  conduits  artériels,  vei- 
neux , exhalans  & infpirans , eft  une  puif- 
fance  qui  empêche  les  parties  du  corps  fa- 
porefcent , d’adhérer  aux  papilles  nerveufes 
en  dilatant  les  parties  de  ce  corps  & les  pa- 
pilles même.  De  forte  que  dans  la  maftica- 
tion  ou  dans  la  fimple  déguftation  d’un 
corps  il  ne  peut  y avoir  à la  rigueur  d’au- 
tre contact  entre  les  parties  de  ce  corps  & 
celles  de  l’organe  , que  celui  qu’il  y auroit 
entre  les  parties  d’un  corps  écrafé  fous  une 
meule  de  moulin,  ou  fimplement  dilToiis 
dans  de  l’eau  bouillante  , & celles  de  la 
meule  ou  de  l’eau.  Ce  contafl  par  confé- 
quent  n’eft  point  immédiat;  fans  quoi  il  y 
» auroit  adhérence  & affinité  des  parties  du 
corps  écrafé  ou  dilfous  avec  celles  du  corps 
écrafant  ou  dilfolvant. 

Puifqu’il  n’y  a point  de  contad  immédiat 
entre  les  parties  du  corps  favouré  & celles 
de  l’organe  du  goût,  par  les  raifons  que  je 
viens  de  déduire,  la  fenfation  des  faveurs 
ne  peut  donc  être  autre  ch!bfe  qu’une  fim- 
ple ofcillation  des  papilles  nerveufes,  rela- 
tive à l’ofcillation  des  parties  du  corps  fa- 
vouré; & ces  deux  efpeces  d’ofcillation 
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étant  le  produit  des  vibrations  du  fluide 
univerfel  , dont  tous  les  corps  font  pénétrés 
& environnés  , il  s’enfuit  que  c’eft  aux  vi- 
brations de  ce  fluide  qu’il  faut  attribuer  né- 
ceflairement  la  maniéré  immédiate  dont  le 
goût  eft  affeûé  de  l’impreflion  des  parties 
faporefcentes.  Ces  parties,  en  ofcillant  fur 
elles-mêmes , fuivant  leur  qualité  conftitu- 
tive  , foit  acide,  foit  alkaline  , & fuivant  la 
force  qu’elles  ont  acquife  dans  la  maftica- 
tion  & dans  la  déguftatîon  , ces  parties, 
dis-je  font  fentir  l’impreffion  de  leur  mou- 
vement fur  Iqs  papilles  nerveufes  de  l’or- 
gane, en  les  dilatant,  ou  en  les  refferrant 
plus  ou  moins  ; & c’eft  de  l’effet  de  dilata- 
tion pour  les  unes  & de  refferrement  pour 
les  autres , alternativement  , ou  en  même 

i 

tems,  que  réfultent  les  différences  que  nous 
appercevons  entre  les  acides  & les  alkalis 
qui  compofent  les  corps  favoureux. 

Pour  concevoir  ce  méchauifme  plus  claf 
rement  encore,  confidérons  l’état  naturel 
des  différentes  papilles  nerveufes , tel  que 
je  l’ai  décrit  plus  haut.  Ces  papilles  font , 
les  unes , des  cônes  renverfés  avec  un  finus 
profond  au  milieu  du  cône;  les  autres  des 

N 2 
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pointes  ovalaires  plus  petites , plus  tendres 
& plus  pointues  que  les  premières  ; ôc  les 
dernieres  des  pyramides  plus  tendres  ôc  plus 
pointues  que  les  fécondés.  Confidérons  en- 
fuite  dans  la  nature  compofante  d’un  corps 
faporefcent  un  mélange  quelconque  d’aci- 
des ôc  d’alkalis , ôc  nous  aurons  alors  deux 
furfaces,  celle  de  l’organe  du  goût  , ôc 
celle  du  corps  faporefcent , compofées  de 
différens  angles  faillans  ôc  rentrans , ôc  qui 
bientôt  vont  agir  l’une  fur  l’autre.  N’eft-il 
pas  vrai  d’abord  que  l’impreflion  des  acides 
ne  fera  pas  la  même  que  celle  des  alkalis; 
car  fi  ces  deux  impreflions  étoient  les  mê- 
mes , le  corps  dégufté  feroit  abfolument 


infipide.  Orfil’imprelTion  n’eft  pas  la  même, 
il  y a donc  une  différence  réelle  de  forme 
entre  les  acides  ôc  les  alkalis  ; ôc  c’eft  de 
cette  différence  de  forme  que  provient  la 
différence  de  leurs  ofcillations.  Appliquons 
maintenant  fur  l’organe  du  goût  un  corps 
faporefcent } compofé  d’acides  majeurs  (ato- 
mes pointes  ) ôc  d’alkalis  majeurs  ( atomes 
cubicules  ) ; n’eft-il  pas  probable  que  ces  aci- 
des ôc  ces  alkalis  pèferont  moins  fur  les  pa- 
pilles à cône  renverfé  ôc  à angles  rentrans  t 
que  fur  celles  qui  font  ovalaires  ou  pyrami- 
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îdales  & à angles  faillans  ; mais  quen  même 
tems  les  papilles  ovalaires  & les  pyramida- 
les ayant  plus  d’élafticité  que  les  premières , 
repoufferont  plus  fortement  & plus  fré- 
quemment le  contaêl  des  acides  & des  alka- 
lis.  Voilà  donc  un  jeu  de  petits  refforts  iné- 
gaux entre  les  papilles  nerveufes  & les  aci- 
des ôc  les  alkalis  du  corps  faporefcent  ; c’eft- 
à-dire  y que  d’un  côté  l’élafticité  des  papilles 
nerveufes  varie  à raifon  des  différentes  for- 
mes de  ces  papilles;  & de  l’autre ^ que  Fof- 
cillation  des  acides  & des  alkalis  eft  iné- 
gale à raifon  de  ce  que  les  premiers  font  des 
pointes  y ôc  les  autres  des  cubicules.  Ainfi 
le  jeu  de  tous  ces  petits  refforts  les  uns  fur 
les  autres  5 ôtles  différentes  vibrations  qu’ils 
occafionnent  dans  le  fluide  univerfel , for- 
ment le  méchanifme  de  fenfation  des  fa- 

1 

veurs.-Ce  méchanifme  correfpondant  aux 
nerfs  de  la  première  cervicale  par  ceux  de 
la  neuvième  paire , le  cerveau  reçoit  l’im- 
prelfion  de  toutes  les  vibrations  faporef- 
centes  , & conçoit  l’idée 'des  différentes 
fenfations  que  cette  impreflion  a faites  fur 
l’organe  du  goût. 


N * 
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CHAPITRE  XXX. 

Théorie  du  Régné  Minéral. 

Le  régné  minéral  comprend  dans  la  ligni- 
fication la  plus  étendue  tous  les  corps  inor- 
ganifés  qui  fe  trouvent  dans  l’intérieur  de 
la  terre  & à fa  furface , tels  que  les  métaux, 
les  demi-métaux j les  criftaux,  les  pierres, 
les  terres , les  fels,  les  pétrifications,  les 
vitrifications  &les  fubftances  inflammables. 
Je  n’entrerai  point  dans  des  détails  particu- 
liers , relatifs  à chacun  de  ces  objets  ; je  me 
contenterai  feulement  de  confidérer  le  ré- 
gné minéral  fous  le  rapport  des  caufes  phy- 
fiques  & méchaniques  qui  font  produit  ; & 
en  rappellant  tout  à mes  principes  , je  dé- 
montrerai que  les  obfervations  même  des 
Naturalises  & des  Minéralogiftes  font  des 
preuves  très-conféquentes  à mon  opinion. 

« C’eft  dans  les  montagnes  primitives  , 
dit  M.  Lehmann  (18),  lefquelles  n’ont  été 

(18)  Dans  fon  Traité  de  la  formatlçn  des  couches  de  la 
terre. 
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produites  ni  par  les  inondations  ^ ni  par  le 
féjour  de  la  mer  ^ ni  par  le  Déluge  univer- 
fel>  ni  par  d’autres  révolutions  ^ que  Ton 
rencontre  les  mines  en  filons  ».  Ces  mines 
par  conféquent  font  des  mines  primitives. 
Elles  font  d’ailleurs  très-diftinguéespar  tous 
les  Minéralogiftes  de  celles  qui  ont  été 
tranflatées , intercalées  ou  fuperpofées  après 
coup.  Il  faut  donc  que  les  circonftances  qui 
ont  produit  les  unes  &les  autres , ne  foient 
pas  les  mêmes.  On  va  voir  que  ces  circonf 
tances  diverfes  fe  déduifent  naturellement 
des  principes  par  lefquels  j’ai  expliqué  la 
formation  de  la  terre  ^ & que , par  une  fuite 
de  ces  principes , auiïi  conféquens  dans  les 
détails  que  dans  l’enfemble  de  mes  explica- 
tions , je  vais  rendre  raifon  des  caufes  foit 

* 

primitives  ^ foit  fubféquentes  de  la  forma- 
tion du  Régné  minéral. 

« Les  mines  primitives  ou  en  filons  ^ fui- 
vant  Lehmann  > ne  fe  trouvent  que  dans 
les  montagnes  primitives  ».  Les  autres  , 
fuivant  les  obfervations  des  Minéralogiftes , 
font,  ou  des  débris  des  premières , ou  des 
mètallifations  fubféquentes . De  ces  feçon- 
des  j les  unes  ont  été  par  conféquent  tranf- 

N 4 
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portées  par  l’ondulation  des  eaux  ^ interca^ 
lées  à des  profondeurs  & à des  diftances  di- 
verfes , entre  les  mines  primitives  ou  fuper- 
pofées  à ces  m,ines  ^ & les  autres  ont  été  le 
produit  local  & fucceffif  d'une  vertu  miné- 
ralifatrice  , continuée  dans  la  maffe  terref- 
tre*  Toutes  les  obfervations  s'accordent 
avec  ces  différentes  circonftances;  les  eau- 
fes  feules  qui  ont  produit  ces  circonftances 
font  reftées.  inconnues  jufqu’à  préfent. 

Des  caufes  phy piques  £r*  mèchaniques  de  la 
formation  du  Régné  minéral , 

En  rappellant  les  principes  par  lefquels 
j’ai  expliqué  la  formation  de  la  terre  5 Cha- 
pitre XX  , on  trouve  que  la  première  cir- 
confiance  j où  la  force  centrale  a prédominé 
à la  confection  du  noyau  terreftre^  a été  la 
première  époque  du  régné  minéral.  C’eft 
dans  l’intervalle  de  tems  où  ce  noyau  y con- 
lidéré  comme  cometo-planette^  n’obéiflbit 
plus  à la  première  force  de  proje&ion  qui 
Favoit  lancé  dans  l’efpace , que  la  formation 
des  métaux  a eu  lieu.  La  force  centrale  de 
ce  noyau  prédominant  toujours  * mais  dimi- 
nuant par  degrés  lorfque  la  terre  eut  com- 
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mencé  à fe  balancer  fur  elle-même  &:  à en-  • 
trer  en  équilibre  dans  fon  fyftême  folaire  , 
il  en  eft  réfulté  une  fécondé  époque  du 
régné  minéral  , laquelle  a donné  les  demi- 
métaux  j & a déterminé  le  premier  noyau 
fans  montagnes.  La  terre  ayant  tourné  fur 
elle-même  j il  en  eft  réfulté  une  troifieme 
époque  j qui  a été  celle  d’une  première  ré' 
volution  dans  le  régné  minéral  & de  la  for- 
mation des  criftaux  j des  fels  gemmes  & de 
tous  les  foflilles  du  fécond  ordre.  A cette 
époque  la  fuperficie  du  premier  noyau  a été 
• couverte  d’un  liquide  grolîier  ; les  pôles  fe 
font  comprimés  les  montagnes  ont  com- 
mencé à s’élever  ^ l’air  atmofphérique  s’eft 
formé  ; & bientôt  les  nouvelles  combinai- 
fons  j procédantes  des  premières  > ont  paru  : 
les  réfines  > les  bitumes , les  huiles  ^ les  glu- 
tens y les  terres  végétales  fe  font  mêlées  aux 
diverfes  fubftances  du  régné  minéral , & le 
végétal  s’eft  ébauché.  Voye^ma  Théorie  du 
Régné  végétal  au  Chapitre  fuivant.  L’équa- 
teur s’étant  décidé  ; & la  compreffion  des 
pôles  continuant  j toutes  ces  fubftances  ^ les 
anciennes  & les  nouvelles  ^ fe  font  trouvées 
confondues  ^ les  unes  dans  les  montagnes 
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qui  s’élevoient , & les  autres  dans  le  liquide 
groflier  qui  commençoit  à s'épurer  & à fluc- 
tuer dun  lieu  à un  autre.  La  terre  enfin , 
ayant  commencé  à faire  fa  révolution  au- 
tour du  foleilj  il  en  eft  réfulté  une  quatriè- 
me époque  qui  a déterminé  le  régné  végé- 
tal & ébauché  le  régné  animal.  Voye^  ma 
Théorie  du  Sy/léme  animal y Chap.  XXXII. 

Ainfi , dans  la  première  époque  y on  trou- 
ve une  force  centrale  abfolue  pour  caufe 
phyfique  de  la  formation  des  métaux.  Cette 
force  centrale  continuée  y mais  diminuée  à 
la  fécondé  époque  ^ rend  raifon  de  la  for- 
mation des  demi-métaux  j & de  l'ébauche 
des  criftauXj  des  pierres  ^ des  fels  ôc  des 
terres  argilleufes.  Une  caufe  méchanique  ^ 
la  force  centrifuge  de  la  terre , furvenue 
après  coup , fe  combine  avec  la  caufe  phy- 
fique; & ces  deux  caufes  produifent  enfem- 
ble  à la  troifieme  époque  de  nouvelles  fubf- 
tances  > un  autre  ordre  de  chofes  & un  fé- 
cond régné  pour  la  nature.  Une  force  d’im- 
pulfion  collatérale  ^ furvenue  encore  après 
coup  & combinée  avec  la  force  centrale  du 
noyau  & la  force  centrifuge  de  fatmofphè- 
re;  préfente  à la  quatrième  époque } le  con* 
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cours  de  toutes  les  caufes  phyfiques  & mé- 
chaniques  qui  peuvent  agir  enfemble  ? 6c 
qui  par  conféquent  ont  procédé  à la  for- 
mation du  régné  animal. 

De  la  Minéralifation  ou  projection  des 

Minéraux . ' 

J’ai  dit  dans  mon  Tome  III , page  il* 
que  le  mercure  ayant  occupé  le  centre  du 
noyau  terreflre  5 les  groupes  dé adhéjion  de 
la  2e.  colonne  fournirent  les  couches  de  for 
SC  de  la  platine  3 ceux  de  la  3%  les  couches 
du  plomb  3 ceux  de  la  4e,  les  couches  de 
f argent  3 ceux  de  la  les  couches  du  fer  3 

ceux  de  la  6Q  ) les  couches  du  cuivré  3 SC 
ceux  de  la  7e,  les  couches  de  f étain.  Cet  ar- 
rangement pourroit  être  regardé  comme  un 
fyftême  de  pure  fantaifie  ^ fi  les  obfervations 
faites  par  tous  les  Minéralogiftes ,,  ne  prou- 
voient  pas  que  dans  la  fouille  des  mines  à 
filons  , dès  qu’on  a trouvé  du  fer  ^ en  conti- 
nuant le  travail  on  trouve  de  l’argent;  ôc 
au  défaut  de  l’argent  du  plomb.  Ainfi  le  fer 

eft  toujours  avant  l’argent , foit  qu’on  ren- 

% 

contre  enfuite,  ou  qu’on  ne  rencontre  pas 
l’argent } ôt  l’argent  n’eft  jamais  avant  lui. 
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D'autres  obfervations  prouvent  que  l’on 
trouve  toujours  dans  l'ordre  fuivant,  du 
mercure  avec  l’or  , du  fer  avec  l’argent , 
du  cuivre  avec  le  fer,  de  l’étain  avec  le 
cuivre  j & du  plomb  avec  tous  les  autres;  ce 
qui  annonce  que  dans  la  projeêtion  primi- 
tive des  métaux  j le  plomb  a occupé  le  mi- 
lieu de  denfité  des  couches  métalliques. 

Toutes  ces  couches  s'accumulèrent  donc 
fucceffivement  les  unes  fur  les  autres,  non 
fuivant  l’ordre  précis  de  la  pefanteur  fpéci- 
fique  des  métaux,  telle  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui, parce  que  leur  denfité  étoit  impar- 
faite alors  , mais  félon  l’arrangement  , la 
diftance  refpeêtive  de  leurs  atomes  entr'eux 
& la  qualité  de  ces  atomes.  L’arrangement 
de  ces  atomes  entr’eux  a déterminé  depuis 
les  différentes  couleurs  dans  les  métaux  , 
comme  leur  diftance  refpeâive  en  a déter- 
miné la  pefanteur  intrinféque.  D'un  autre 
côté  l’homogénéité  ou  l’hétérogénéité  de 
ces  mêmes  atomes  conftitutifs  des  métaux  a 
déterminé  leur  éclat  & leur  caraêtère  de 
fufibilité  (impie,  fans  incalcination  ou  d’in- 
fufibilité  & de  calcinabilité.  Ainfi  la  pefan- 
teur intrinféque  des  métaux  provient  de  la 
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difiance  de  leurs  atonies  entr’eux  ; la  diffé- 
rence de  leurs  couleurs,  de  la  différence 
d’arrangement  entre  ces  atomes; leur  éclat, 
de  l’homogénéité  ou  de  l’hétérogénéité  de 
leurs  parties  ; & leur  caraCtere  métallique 
propre,  du  genre  d’atomes,  fans  mélange 
ou  avec  mélange,  qui  ont  conflitué  leur 


nature.  Les  mêmes  caufes  ont  produit  fous 
les  mêmes  rapports  toutes  les  crift allifations. 

En  fuivant  maintenant  toutes  les  épo** 
ques  par  lefquelles  les  êtres  du  régné  miné- 
ral ont  paffé,  fe  font  ébauchés,  formés  & 
perfectionnés,  on  voit  les  circonftances  di-. 


verfes  qui  ont  déterminé  les  diverfes  qua- 
lités des  uns  & des  autres.  L’or , la  platine 
& 1 argent  ont  été  certainement  le  produit 
immédiat  de  la  première  époque  ; & c’eft  de 
là  que  provient  cette  nature  indeftruâible 
& incompofable  qu’ils  ont  acquife.  Une  dé- 
phlogiftication  complette , occafionnée  par 
une  force  centrale  abfolue , a déterminé 
l’homogénéité  parfaite  de  leurs  parties  conf 
tituantes  ; ce  qui  m autorife  à dire  ( d’après 
1 opinion  des  Chymiftes  même  ) que  leur 
nature  compofante  eft  entièrement  due  aux 


terres  abforbantes  ou  alkalis  majeurs  , & 


/ 
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que  ces  alkalis  majeurs  ou  terres  abforban- 
tes  font  les  feuls  & vrais  principes  de  toute 
métallifation. 

Le  plomb , le  fer , le  cuivre  & l’étain 
formés  enfuite  ^ ont  participé  en  grande 
partie  aux  qualités  des  trois  premiers  mé- 
taux; mais  la  déphlogiftication  & l’épure- 
ment de  ces  premiers  métaux  ne  pouvant 
fe  faire  fans  une  répulfion  de  parties  hété- 
rogènes qui  vouloient  s’immifcer  à leur  ag- 
grégation  ^ il  s’enfuivit  que  ces  parties  hé- 
térogènes fe  réfervèrent  pour  les  métaux 
fubféquens  & entrèrent  dans  leur  compo- 
fition.  Les  demi -métaux  formés  enfuite 
d’un  fécond  mélange  des  parties  homogè- 
nes & hétérogènes  , fouftraites  ou  échap- 
pées des  combinaifons  antérieures  ^ partici- 
pèrent plus  ou  moins  à leur  nature  & à leur 
qualité. 

Le  mercure  occupoit  le  centre  du  noyau 
métallifé.  Ce  métal  ( le  mercure  ) que  je 
confidère  comme  le  véritable  folide  élémen* 
taire  dans  fon  caraétere  primitif  d’effeité  & 
de  pefanteur  , eft  _,  fuivant  mon  opinion  ^ 
le  germe  du  noyau  de  tous  les  corps  célef 
tes , le  principe  & foccafion  de  toute  gra- 
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vitation  , la  caufe  de  la  métalléité  ôc  de  la 
minéralifation , la  bafe  des  criftaux  ôcla  na- 
tiere  des  vitrifications.  Ses  parties  toujours 
globuleufes,  mais  plus  diiïéminées  encore, 
font  les  points  phyfiques  de  la  globulation 
des  eaux  , de  la  fluidité  de  l’air  atmofphéri- 
que  , de  la  germination  des  plantes  ôc  du 
levain  des  pâtes  animalitiques. 

La  gravitation  métallifante  du  mercure 
ayant  déterminé  le  noyau  ôc  fon  point  de 
balancement,  la  terre  tourna  fur  elle-même 
en  fphéroïde  allongé.  On  conçoit  que  la 
première  fecouiïe  de  cette  rotation , en  in- 
terrompant les  métallifations  primitives , fit 
une  révolution  tranchante  dans  le  régné 
minéral.  Les  terres  mercurielles , ou  alkalis 
mineurs , qui  n’avoient  pas  fubi  la  loi  de  la 
métallifation , éprouvèrent  par  un  procédé 
naturel,  réfultant  de  la  rotation  de  la  terre 
ôc  de  la  forme  de  leurs  atomes , un  nouveau 
mouvement  de  globulation  , qui  bientôt 
s arrêta  ôc  fe  fixa  en  beaucoup  d’endroits 
par  le  mélange  des  acides  majeurs  ( atomes 
pointes  , pour  donner  les  pâtes  criftalli- 
ques , ôc  qui  d’un  autre  côté , enfuite  s’e- 
xalta par  le  mélange  des  acides  mineurs. 
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( atomes  fpirales  ) pour  former  l’eau  mere  ; 
d’où  réfultèrent  celles  de  l’océan.  Une  dé- 
phlogiftication  fuffifante  , toujours  occa- 
lîonnée  par  la  force  centrale , caraûérife- 
roit  les  formes,  la  dureté  & la  pefanteur 
lpécifique  des  criftaux , tandis  que  la  force 
centrifuge  , en  faifant  évaporer  les  parties 
hétérogènes,  élaboroit  jufqu’à  la  tranfpa- 
rence  la  nature  de  ceux  qui  en  étoient  le 
plus  fufceptibles  par  l’harmonie  & l’homo- 
généité de  leurs  parties.  Ainfi,  la  nature 
compofante  des  criftaux  étant  due  aux  ter- 
res mercurielles  ou  alkalis  mineurs,  comme 
à la  bafe  des  pâtes  criftalliques,  & auxterres 
vitrefcibles  ou  acides  majeurs , comme  au 
point méchanique  delà  concrétion,  ces  alka- 
lis & ces  acides  doivent  être  regardés  com- 
me les  vrais  principes  de  toute  criftallifation. 

Les  criftaux  ont  cela  de  commun  avec 
les  métaux  ou  demi-métaux  auxquels  ils  font 
afiliés  , d’avoir , non  la  même  qualité  d’ato- 
mes , mais  le  même  arrangement  dans  leurs 
parties  & la  même  homogénéité.  Ce  rap- 
port a déterminé  en  eux,  nqn-feulement  les 
différens  degrés  de  leur  folidité,  de  leur 
pefanteur  Ôt  de  leur  tranfparence , mais  les 

différens 
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différais  angles  d’incidence  fous  lefquels 
leur  criftallifation  s’eft  opérée.  Ces  différais 
angles  d’incidence  peuvent  être  confidérés 
par  conféquent  comme  les  marques  inter- 
médiaires des  différens  points  méchaniques 
fous  lefquels  tous  les  êtres  du  régné  miné- 
ral ont  fubi  la  loi  de  gravitation  qui  a pré- 
fidé  à leur  formation  (ip). 

Bientôt  des  débris  & des  fcories  échap- 
pés & fouftraits  aux  loix  de  la  métallifa- 
tion  & à celles  de  la  criftallifation , fe  for- 
ment les  fels  , les  foufres , les  pierres , les 
terres  argilleufes , & de  ces  nouvelles  com- 


(19)  Pour  connoître  jufqu’ou  la  nature  des  criftallifations 
peut  être  approfondie  3 il  faut  lire  la  Criflallographie  que 
M.  Rome  de  Lille  vientde  publier  eü4volumes.  Cet  ouvrage  » 
bien  fupérieur  à tous  ceux  qu’on  a écrits  fur  le  même  fujet , 
efl  une  théorie  complette  de  la  nature  des  criftaux,  de  leurs 
différentes  formes  & des  différens  angles  d’incidence  fous 
lefquels  chacun  d’eux  s’eft:  produit.  Les  rapports  cofiftans  Sc 
infaillibles  que  M.  de  Lille  a trouvés  entre  les  angles  & les 
formes  de  certains  criflaux  l’ont  autorifé  à déterminer  irré- 
vocablement les  genres  & les  claffes  : de  forte  qu’en  mcfu- 
rant  avec  un  goniomètre  les  angles  d’un  criflal  prifmaédre 
cubique  , oélaëdre , pentagone  5 &c.  & en  le  diftinguant  en- 
fuite  par  fa  couleur,  fa  dureté  & fa  pefanteur  fpécifîques,  on 
fait  tout  d’un  coup  à quel  genre  de  métal  ou  de  demi  métal 
ce  criflal  appartient. 

Tome  IF", 


O 


210  Nouveaux  Principes 
binaifons  naiffent  les  réfines , les  bitumes 
& les  naphtes.  L’eau  mere  ou  primitive 
ayant  commencé  à s’épurer  ôc  à s’écouler, 
dans  les  entrailles  & dans  les  fciffures  du 
noyau,  opéra  les  précipitations,  & termina 
par  l’intermède  des  foufres  vitrioliques  tou- 
tes les  criflallifations  commencées. 

Ce  même  fluide  fit  diffoudre  les  fels  , les 
foufres  , les  réfines  & les  bitumes  ; & en 
forma  de  nouvelles  combinaifons  , telles 
que  les  fubftances  huileufes , laiteufes , vif- 
queufes  & glutineufes.  Le  feu,  excité  pour 
la  première  fois  par  la  rotation  du  globe , 
trouva  dans  le  mélange  & le  choc  des  corps 
mille  occafions  de  fe  mettre  en  évidence. 
Il  décompofa  plufieurs  des  matières  fourni- 
fes  à l’incidence  de  fes  mouvemens  & à 
l’expanfion  de  la  force  qui  le  provoquoit  : 
il  fit  évaporer  les  unes,  il  calcina  ou  vitri- 
fia les  autres,  d’où  réfultèrent  les  craies, 
les  ochres  & les  chaux  métalliques.  L’or , 
la  platine  & l’argent  relièrent  feuls  dans  l’é- 
tat métallique  où  la  première  époque  les 
avoit  affermis. 

Ainfi  les  caufes  de  la  différence  qu’il  y a 
entre  les  minéraux  fufibles  & les  infufibles. 
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entre  les  calcinables  & les  incalculables 
vont  s’expliquer  naturellement  par  les  prin- 
cipes que  j’ai  établis.  L’or  ^ la  platine  , l’ar- 
gent , dont  les  terres  abforbantes , fuivant 
les  Chymiftes  même^  fontlabafe,,  ne  peu- 
vent fe  réduire  par  aucun  moyen  connu  à 
l’état  de  chaux.  Ces  métaux  fe  revivifient 
fans  intermède  , & par  la  feule  aétion  du 
feu  , pour  reparoître  à l’état  métallique. 
D’où  leur  vient  cette  propriété  ? fi  ce  n’eft 
de  la  contexture  de  leurs  parties  > déter- 
minée par  la  force  abfolue  de  gravitation 
qui  a prédominé  ^ en  première  époque  > à 
leur  formation  & qui  préfide  encore  & 
fans  ceffe  à leur  maintien.  Le  cuivre  ^ le 
fer  y l’étain  5 le  plomb  paffent  à l’état  de 
chaux  > lorfqu’on  les  expofe  affez  long- 
tems  à l’a&ion  du  feu.  Pourquoi  ces  quatre 
derniers  métaux  font-ils  calcinables  , tandis 
que  les  trois  premiers  ne  le  font  point  ï 
N’eft-ce  pas  i°.  parce  qu'ils  ne  font  que  le 
produit , en  fécondé  époque , de  la  force 
centrale  qui  > par  cette  raifon , ne  peut  les 
garantir  abfolument  de  la  force  centrifuge  , 
par  laquelle  le  feu  agit  fur  eux.  20.  Parce 
que  leurs  parties  conftituantes  n’étant  pas 

Oa 
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suffi  homogènes  que  celles  de  l’or,  de  la 
platine  6c  de  l’argent , l’aâion  du  feu  trouve 
dans  leurs  pores  ôc  dans  l’hétérogénéité  de 
ces  parties  un  moyen  de  les  pénétrer , non- 
feulement  pour  les  fondre , mais  pour  les 
dépouiller  des  parties  hétérogènes;  d’où  ré- 
fulte  un  défordre  dans  l’arrangement  de 
celles  homogènes , ôc  par  conféquent  une 
décompofition.  Cela  eft  fi  vrai,  que  tous  les 
Chymiftes  confidèrent  la  calcination  des 
métaux  comme  une  preuve  qu’ils  ont  été 
privés  de  leur  phlogiftique , ôc  que  c’eft 
par-là  qu’ils  deviennent  vitrefcibles;  c’eft-à- 
dire,  fuivant  moi,  que  leurs  parties  confti- 
tuantes  fe  changent  en  globules.  L’or , la 
platine  6c  l’argent  n’ont  donc  point  de  phlo- 
giftique ; 6c  tandis  que  les  autres , en  fe  dé- 
pouillant de  ce  phlogiftique , c’eft-à-dire  , 
de  leurs  parties  hétérogènes , fe  calcinent , 
& enfuite  fe  vitrifient , les  premiers  n’éprou- 
vent d’autre  effet  que  celui  de  la  fufion. 

Les  demi-métaux , tels  que  l’antimoine  , 
le  bifmuth , le  zinc , le  cobalt  pafïent  à plus 
forte  raifon  à l’état  de  chaux  , parce  qu’ils 
ne  font  que  le  produit  des  fcories  des  pre- 
miers métaux  , ôc  par  conféquent  formés 
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après  eux.  Ils  contiennent  par  conféquent 
plus  de  phlogiftique  que  les  autres.  Le  zinc 
même  eft  inflammable  : preuve  que  c’eft  par 
une  plus  grande  hétérogénéité  dans  leurs 
parties  j que  la  force  centrifuge  du  feu  a 
plus  de  puiffance  fur  eux  que  fur  le  plomb  ^ 
le  fer , le  cuivre  & l’étain* 

Mais  le  quartz  & l’argille  purs  font  înfu- 
fibles  par  eux-mêmes  y & ne  deviennent  fu- 
fibles  que  par  un  intermède  ^ un  mélange 
d’autres  fubftances*  Voilà  l’inverfe  des  mé- 
taux qui  fe  fondent  fans  intermède  : il  faut 
par  conféquent  chercher  l’inverfe  des  eau- 
fes.  Le  quartz  pur  eft  une  criftallifation  y & 
Fargille  pur  une  terre  vitrefcible.  Les  par- 
ties confirmantes  de  l’un  & de  l’autre  font 
par  conféquent  privées  de  phlogiftique  ^ 
c’eft-à-dire^  qu’elles  font  homogènes;  c’efi 
le  cas  de  l’or  ^ de  la  platine  & de  l’argent.  Il 
s’agit  de  leur  faire  changer  d’état  à toua 
deux  : favoir  9 de  faire  d’un  criftal  un  verre  , 
& d’une  terre  un  autre  verre  ; mais  pour  les 
amener  à ce  points  il  faut  pouvoir  les  faire 
fondre  ; & ce  pouvoir  réfide  dans  l’alkalî 
- avec  lequel  on  les  expofe  à un  feu  ardent, 
Conftdérons  maintenant  , fuivant  mes 

05 
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principes  y la  nature  compofante  du  quartz 
& celle  de  fargille  purs , nous  trouverons 
que  ce  font  des  alkalis  mineurs  ou  atomes 
globules  ; & que  par  conféquent  il  ne  s’agit 
pas  ici  comme  dans  la  fufion  des  métaux 
d’une  métamorphofe  d’alkalis  majeurs  ou 
atomes  cubicules  en  alkalis  mineurs , mais 
feulement  de  forcer  ces  alkalis  mineurs  à 
fe  mettre  en  mouvement  & à rouler  fur  le 
même  centre  pour  caraêtérifer  la  fufion. 
Quels  font  les  leviers  qu’on  emploie  pour 
cet  effet  ? Des  alkalis.  Or  ces  alkalis  ^ en 
roulant  fur  eux-mêmes  par  faction  du  feu  y 
vont  fe  joindre  aux  autres  alkalis  du  quartz 
& de  l’argille  y non  - feulement  pour  leur 
imprimer  leur  mouvement  de  globulation  y 
mais  pour  faire  parties  conftituantes  de  leur 
vitréfaêtion.  Les  alkalis  intermédiaires  font 
par  conféquent  des  puilfances  motrices  qui 
agilfent  par  une  fympathie  méchanique  fur 
les  autres  alkalis y comme  des  roues  agilfent 
fur  d’autres  roues  pour  leur  communiquer 
leur  mouvement  > & participer  inftantané- 
ment  à leur  repos.  Ainfi  dans  la  fufion  des 
métaux  leurs  parties  conftituantes  feules  fuf- 
fifent  pour  le  procédé  y & dans  celle  du 


quartz  & de  l’argille  pur  , il  faut  non-feule- 
ment îe  concours  d’une  fécondé  puiffance  , 
mais  une  addition  de  parties  à la  matière  vi- 
trifiée. Ce  qui  prouve  que  le  quartz  ôtl’ar- 
gille  n’ont  point  été  formés  en  première  ni 
en  fécondé  époque,  mais  au  moment  où  la 
terre  a tourné  fur  elle-même  , & où  la  pre- 
mière fuperficie  du  noyau  s’eft  liquéfiée. 

Les  montagnes  s’étant  élevées  , & la 
force  de  rotation  ayant  augmenté  , plu- 
fieurs  de  ces  montagnes  fe  crevafsèrent , 
& le  contaét  immédiat  d’un  fluide  très-phlo- 
giftique  alors  ( l’air  atmofphérique  ) fur  des 
matières  plus  phlogifliquées  encore  , telles 
que  les  foufres,  les  bitumes,  &c. , ce  con- 
ta£t,  dis-je,  produifit  les  volcans.  La  terre 
vomit  de  fes  entrailles  des  torrens  de.  flam- 
mes & des  fleuves  brûlans.  Plufieurs  mé- 
taux , demi  métaux  ou  criftaux,  calcinés 
par  l’aêtion  du  feu , & ne  pouvant  plus  re- 
tourner à l’état  métallique  ou  criftallique  , 
fe  vitrifièrent  (20). 


(10  ) Les  Naturalises  qui  ont  de  bons  yeux  , diftinguent 
les  criftaux  naturels,  des  verres  de  volcan.  Çcs  derniers  font 
réellement  le  produit  du  feu , & les  premiers  font  celui  de  la 
première  époque  où  la  terre  a tourné  fur  elle-même,  & où 
les  premières  iiquéfaétions  ont  eu  lieu. 

o ^ 
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Ces  forges  fouterraines  où  la  nature  pré- 
paroit  de  nouvelles  combinaifons  pour  le 
régné  minéral,  s’allumèrent  de  toutes  parts 
dans  les  premiers  tems  de  la  rotation  du 
globe , ( ainfi  que  les  obfervations  le  prou- 
vent ) & contraftèrent  fmgulierement  avec 
les  eaux- qui  en  s’épurant,  augmentoient 
leur  fluctuation,  & cherchoient  à fe  répan- 
dre fur  la  furface  entière  de  la  terre.  A me- 
fure  que  les  eaux  augmentèrent,  les  pre- 
miers volcans  s’éteignirent  ; d’autres  leur 
fuccédèrent  dans  d’autres  lieux  abandonnés 
par  l’océan  & defféchés  par  la  rotation 
continuée  de  la  terre  ; peu  à peu  leurnom- 
brediminua,parcequela  fuperficie  du  noyau 
prenoit  plus  de  confiftance.  Parmi  ceux  que 
la  tradition  nous  a fait  connoître  , ou  que 
nous  voyons  de  nos  jours , il  s’en  trouve  peu 
dont  les  éruptions  foient  continuelles;  elles 
font  prefque  toutes  périodiques.  Ce  qui  an- 
nonce que  les  grands  efforts  de  la  nature 
font  faits  de  ce  côté-là,  & que  nous  avons 
plus  à craindre  des  funeftes  effets  des  paf- 
fions  des  hommes , que  des  nouvelles  cataf- 
trophes  qui  peuvent  encore  menacer  les 
entrailles  de  la  terre  en  quelques  endroits. 
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La  même  loi  phyfique  ( la  force  centra- 
le ) qui  avoit  procédé  à la  formation  des  dit- 
férens  êtres  du  régné  minéral  fubfiftant 
toujours  > non-feulement  ces  êtres  fe  per- 
fectionnèrent, mais  plufieurs  obtinrent  & 
confervèrent  la  faculté  minéralifatrice.  Le 
mercure , par  fa  pefanteur  & fa  mobilité , 
minéralifa  les  fels  & les  foufres.  Le  fer ^ lé 
cuivre , le  foufre  ^ Farfenic  ^ & furtout  la 
pyrite , communiquant  par  la  diffolution  de 
quelques-unes  de  leurs  parties  3 aux  corps 
qui  les  avoifinoient  ^ la  force  gravitative  ou 
attradative  dont  ils  étoient  atteints  ^ miné- 
ralisèrent  en  quelque  forte  différentes  fubf- 
tances  du  régné  végétal  & du  régné  ani- 
mal. Les  fels  gemmes  combinés  avec  les 
bitumes  ou  les  foufres  ^ acquirent  une  autre 
propriété  : ils  pétrifièrent  ou  crifiallifèrent 
plufieurs  fubftances  des  deux  autres  régnés. 
Ainfi  le  noyau  terreftre,  couvert  & recou- 
vert tour-à-tour  des  débris  des  anciennnes 
& des  nouvelles  combinaifons^  & des  dé- 
pôts limoneux  que  la  chute  abondante  des 
pluies  & la  retraite  des  eaux  occafionnoient  5 
fe  forma  une  croûte  nouvelle  dans  laquelle 
tous  les  veftiges  du  régné  minéral  & quel- 
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ques-uns  des  deux  autres  régnés  ébauchés  ^ 
fe  trouvèrent  renfermés  & confondus. 

Cette  croûte  excavée  d’abord  en  quel- 
ques endroits  par  la  curiofité  des  hommes  > 
leur  fournit  bientôt  Foccafion  d’admirer  les 
tréfors  qu’elle  contenoit.  L’or  , l’argent  & 
les  pierres  précieufes  s’offrirent  à leurs  yeux 
& dès-lors  la  cupidité  féconda  la  curiofité. 
De  toutes  parts  on  ouvrit  les  entrailles  de 
la  terre  ; & l’Obfervateur  y à qui  rien  n’eft 
indifférent,  commença  l’hiftoire  des  décou- 
vertes  dans  le  régné  minéral  & la  nomen- 
clature des  différens  êtres  de  ce  régné. 

Des  caufes  pkyjîques  SC  méchaniques  de  la 

formation  des  montagnes  , SC  de  la  dif- 

tribudon  des  mines . 

En  rappeliant  toutes  les  époques  & tou- 
tes les  circonftances  que  j’ai  établies  ci-de- 
vant & ailleurs  > pour  rendre  raifon  de  la 
formation  de  la  terre  v on  voit  i°.  que  le 
noyau  de  la  planette  a du  avoir  une  confif- 
tance  fufïifante  , & un  point  de  balance- 
ment déterminé  ^ avant  d’acquérir  la  rota- 
tion fur  lui-même  ^ afin  de  n’être  pas  défuni 
par  les  fecours  de  la  force  centrifuge  ou  de 
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rotation  ; 20.  que  cette  confiftance  & ce 
balancement  ont  été  le  réfultat  d’une  métal- 
lifation  primitive;  & cette  métallifation  , 
celui  d’une  gravitation  prédominante  & ab- 
folue  ; 30.  & enfin  que  la  première  fecouffe 
de  rotation  de  la  terre  > en  interrompant  la 
métallifation  ,,  dût  occafionner  une  liqué- 
faction générale  dans  les  couches  de  terre 
mercurielles  ou  vitrefcibles  qui  étoient  con- 
tiguës aux  folides  métallifés  ou  aux  terres 
abforbantes  prêtes  à l’être.  On  conçoit 
maintenant  > que  c’eft  du  mélange  des  ter- 
res mercurielles  & vitrefcibles  que  font 
provenues  les  criftallifations  (21);  & que 


(il)  Becher  ScStahl  prétendent  que  les  molécules  criftal- 
liques  s’attirent  Se  s’unifient  en  raifon  de  la  nature  de  leurs 
faces.  Ce  qui  s’accorde  afiez  avec  mon  opinion  furies  pro- 
cédés de  la  criftallifation. 

M.  Rouelle  penfe  que  dans  la  formation  des  criftaux  dé 
fels  y il  n entre  pas  feulement  des  molécules  fzlines  , mais 
une  portion  d'eau  qui  ne  lui  paroit  pas  effenticlle , attendu, 
quelle  peut  leur  être  enlevée  > fans  que  les  fels  perdent  aucune 
de  leurs  propriétés  , finon  la  figure.  Or  d’où  viendroit  la  fi- 
gure des  criftaux  , fi  ce  n’étoit  de  la  matrice  dans  laquelle  ils 
fe  font  formés  ; & quelle  feroit  cette  matrice  , fi  ce  n’étoit 
la  terre  mercurielle  qui  eft  reconnue  pour  imprimer  le  mou- 
vement de  fufion  aux  criftaux  , & développer  le  cara&ére 
de  vitrefeente  dans  les  terres  appellées  vitrefcibles  ? Ainfi  le 
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c’eft  du  voifinage  immédiat  des  pâtes  crif- 
tallables , avec  les  métaux  déjà  Formés  , ou 
les  terres  métalléables , que  font  réfultés 
les  mélanges  de  métaux , de  demi-métaux 
avec  les  criftaux,  les  pierres , les  foufres, 
les  fels  & les  terres.  On  concevra  très-faci- 
lement encore,  que  la  comprdfion  des  pô- 
les ayant  lieu  dès  la  première  fecouffe  de 
rotation  , par  la  flexibilité  du  centre  du 
noyau  , occupé  par  le  mercure  ^ les  pre- 
miers points  donnés  pour  bafe  aux  monta- 
gnes, ont  commencé  àfe  marquer  diftinc- 
tement  fur  ce  noyau , & ont  décidé  dès-lors 
le  genre  de  minéraux  qu’elles  renferme- 
roient  dans  leur  lein.  Telles  font  la  caufe  SC 
l époque  des  montagnes  de  première  forma- 
tion ? o u l on  trouve  les  mines  en  flons  £3* 
en  abondance  , les  granits , les  quart^SC  les 
mical 

Jufqu’alors  la  fuperficie  du  noyau  métal- 
lifé  n avoit  dû  être  qu’une  pâte  groflière , 
& fans  autre  fluctuation  que  celle  d’une 


mercure  eft  très-certainement  l’agent  des  criftallifations,  & 
fes  parties  globuleufes , cette  portion  d’eau  qui  détermine 
leur  figure» 
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matière  grafTe  , vilqueufe  ôc  bourbeufe. 
Bientôt  cette  matière  delféchée  en  quel- 
ques endroits , ôc  furtout  aux  fomniets  des 
montagnes  qui  commençoient  à poindre , 
fournit  une  occafiori  à la  force  centrifuge 
de  mettre  en  évidence  les  accidens  du  feu. 
D un  autre  côté,  cette  même  force  centri- 
fuge, en  élevant  de  toutes  parts  les  exha- 
laifons  du  liquide  grolfier  qui  couvroit  le 
noyau,  les  élaboroit  continuellement,  tan- 
dis que  la  force  centrale  les  rappelloit  par 
la  chûte  des  pluies.  L’eau  , dégagée  peu  à 
peu  des  glutinations  dont  elle  étoit  imprég- 
née, a commencé  à couler.  Ses  fluctuations 
plus  libres  , plus  vaftes , plus  fréquentes 
ont  fuivi,  de  couches  en  couches,  les  cer- 
cles de  la  rotation  , Ôc  ont  tracé  leur  paf- 
fage  ôc  leurs  ondulations  fur  les  parties  les 
plus  molles  de  la  première  croûte  du  noyau. 
Ces  traces  ont  formé  des  vallons , ôc  ont 
laiffé  à droite  ôc  à gauche  les  malles  les  plus 
folides  qui  avoient  réfiiîé  à leur  choc.  Telles 
font  la  caufe  SC  f époque  des  montagnes  de 
Jeconde  formation , où  l'on  trouve  en  abon- 
dance les  Je h ijle  s ùf  les  ardo  ijes. 

Les  ondulations  circulaires  des  eaux  fe 
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coupant  enfuite  du  nord  au  fud , & du  fud 
au  nord  j lorfque  la  terre  commença  fa  pre- 
mière révolution  circonfolaire  , tranfpor- 
tèrent  en  tout  fens  une  partie  de  quelques- 
unes  des  malles  qui  leur  avoient  réfiflé  d’a- 
bord, & accumulèrent  de  tous  côtés,  foit 
fur  les  anciennes  , foit  fur  les  nouvelles , 
les  débris  épars  & perfeûionnés  du  régné 
minéral , & ceux  à peine  ébauchés  du  régné 
végétal  & de  l’animal.  Telles font  la  caufe  SC 
P époque  des  montagnes  de  troifieme  forma - 
lion , où  P on  trouve  en  abondance  des  ter- 
res calcaires  qui  paroiffent  être  le  produit 
des  coquillages  , des  madrépores  SC  des  fou- 
gères avec  lefquels  elles  font  mêlées . 

Les  eaux  diminuant  à mefure  que  la  for- 
ce de  rotation  augmentoit  & que  la  pre- 
mière croûte  du  noyau  fe  confolidoit , l’a- 
bondance des  pluies  qui  réfultoient  de 
cette  diminution  , creufa  par  des  inonda- 
tions fubféquentes , les  parties  de  la  fuper- 
ficie  que  les  eaux  de  l’océan  venoient  d’a- 
bandonner. Ces  nouveaux  filions  formèrent 
par  conféquent  des  vallons  & des  monta- 
gnes ou  collines,  inférieurs  aux  trois  au- 
tres, parce  que  les  torrens  pluvieux  étoient 
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moins  profonds  , moins  vafies  ôc  moins 
puiflans  que  ceux  d’un  grand  océan  d’eau. 
Ces  torrens , produits  par  intervalle , tranf- 
portèrent  , non  - feulement  les  fubftances 
très-décidées  du  régné  végétal  , telles  que 
b fougère  & le  rofeau , mais  celles  égale- 
ment décidées  du  régné  minéral.  Telles  font 
la  canje  SC  révoque  des  montagnes  de  qua- 
trième SC  der nier e formation , ou  ton  trouve 
des  os  dé éléphans  , de  Rhinocéros  SC  de 
grands  quadrupèdes  (22). 

La  derniere  époque  & la  derniere  caufe 
que  je  viens  d’établir , font  également  celles 
des  rivières , des  torrens  & des  lacs,  parce 


(11)  Dans  la  Sibérie  la  plupart  des  mines  fe  trouvent  à 
la  furface  de  la  terre,  au  lieu  que  dans  prefque  tous  les  au- 
tres pays  elles  ne  fe  rencontrent  qu  a une  certaine  profon- 
deur fous  terie.  La  raifon  de  cela  fera  bien  aifée  à concevoir 
quand  on  confidérera  que  la  compretfion  du  pôle  boréal  a 
etc  bien  plus  conlidérable  & plus  prompte  que  celle  du  pôle 
auftral , & que  par.  conféquent  le  reflux  des  minéraux  a dû 
etie  plus  marque  de  ce  côté-là.  Dans  la  plupart  des  mines 
d’Afrique  l’or  fe  trouve  également  à la  furface  de  la  terre  , 
par  la  même  raifon  furabondante , que  fous  l’Equateur  la 
compreffion  des  pôles  eft  encore  plus  marquée , & que  de 
plus  la  fuperficie  a dû  être  moins  fouvent  recouverte  par  les 
dépôts  limoneux  de  l’océan  & des  pluies. 
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que  d’un  côté,  les  eaux  en  fe  retirant  de 
toutes  parts , laifsèrent  dans  les  montagnes 
des  réfervoirs  intérieurs  pour  former  les 
fources  des  rivières  & décliner  leur  cours  ; 
fur  le  haut  de  quelques-unes  de  ces  monta- 
gnes ôc  dans  quelques  vallons , des  réfer- 
voirs extérieurs  pour  former  les  lacs;  ôc  de 
l’autre  côté,  parce  que  les  torrens  fuccefiifs 
des  pluies , filtrant  à travers  les  fentes  de 
toutes  les  montagnes , & coulant  en  tout 
fens  dans  les  vallons , fournirent  des  ref- 
fources  aux  grandes  rivières , & en  même 
tems  une  humidité  propice  au  fol  docile 
qui  fe  prêtoit  déjà  aux  merveilles  de  la  vé- 
gétation. 


« 

CHAPITRE  XXXI. 

Théorie  du  Régné  Végétal. 

Le  régné  végétal  comprend  tous  les  corps 
engendrés  de  la  terre , qui  y adhèrent  par 
des  parties  nommées  racines , & qui  reçoi- 
vent la  matière  de  leur  nourriture  & de 
leur  accroiflement , par  des  vaifleaux  de  (h- 
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nés  à cet  effet.  Ces  corps  font  nommés  vé- 
gètables  y en  ce  que  leurs  vaiffeaux  & leurs 
fucs  les  diftinguent  des  foflilles;  & en  ce 
qu’on  les  difcerne  des  animaux  par  leur  ad- 
hérence à quelque  autre  corps  qui  fait  leur 
bafe  y & dont  ils  tirent  leur  nourriture.  Les 
végétaux  par  conféquent  font  des  êtres  or- 
ganifés  y doués  d’une  forte  de  vie^  mais 
privés  de  la  faculté  de  fe  tranfporter  fpon- 
tanément  d’un  lieu  à un  autre.  On  diftingue 
en  général  trois  efpèces  de  végétaux , l’her- 
be y l’arbufte  & l’arbre.  La  tige  de  fherbe 
eft  molle  > ou  dji  moins  très-peu  ligneufe; 
celle  de  l’arbufte  eft  ligneufe  y touffue  6c 
baffe  y & celle  de  l’arbre  eft  groffe  > haute 
& très-ligneufe.  Les  tiges  ont  pour  pieds 
les  racines  ; pour  bras  & pour  doigts  des 
branches  ; pour  chevelure  des  feuilles . Une 
fubftance  molle  y qu’on  appelle  parenchi* 
me  y eft  la  chair  de  ces  corps  organifés. 
Deux  fortes  de  fluide  coulent  dans  leurs 
veines  ou  artères  : la  sève^  appellée  lym - 
phatique  y 6t  le  fuc  } appellé  nourricier . 
Différentes  fibres  fpirales  ou  longitudinales 
forment  leur  genre  nerveux  ^ & produi- 
fent  les  vibrations  de  leur  ame  végétative 
Tome  IP*  P 

' 1 
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& odorefcente.  Aux  extrémités  ou  dans 
les  aiffelles  de  leurs  bras  & de  leurs  doigts 
naiffent  de  petits  boutons  qui  fe  dilatent 
dans  une  circonférence  déterminée  > & dé- 
veloppent en  forme  de  conques  ou  de  ca- 
lices plufieurs  membranes  colorées ^ appel- 
les Fleurs . Au  milieu  de  ce  calice  on  voit 
poindre  une  pinule  , appellée/i/Zi/^  qui  jette 
une  liqueur  ou  femence*  laquelle  en  atti- 
rant les  poufïieres  ou  étamines  des  mem- 
branes voiflnesj  devient  bientôt  le  centre 
d’un  nouveau  fujet  d’admiration  , le  fruit . 
Dans  ce  centre  ou  noyau  eft  renfermé  le 
rudiment  y ou  livre  entier  de  la  plante  qui 
a produit  > & de  celle  qui  va  fe  reproduire. 
Ce  rudiment  contient  toutes  les  conjugai- 
fons  & les  déclinaifons  de  la  forme  > de 
Fefpèce  ? de  la  durée  de  la  plante  ^ enfin  la 
nature  primitive  de  fes  parties  conftitu an- 
tes. Tel  eft  en  peu  de  mots  le  point  de  vue 
général  fous  lequel  je  confidère  le  régné 
végétal.  Mais  avant  d’entrer  dans  des  dé- 
tails fur  les  combinaifons  phyfiques  des 
êtres  de  ce  régné  y & fur  la  maniéré  dont 
leur  ame  végétative  fe  comporte , je  vais 
remonter  aux  caufes  de  leur  formation  pri- 
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mitive , d’où  je  déduirai  & afiignerai  le  pre- 
mier terme  de  leur  germination.. 

Des  caujès  méchaniques  & phyfiquès  de  la 
formation  primitive  des  végétaux  SC  du 
premier  terme  de  leur  germination. 

La  meme  caufe  méchamque  f la  force 
centrifuge  ou  de  rotation  de  la  terre  ) , qui 
avoir  produit  les  pâtes  criffalliques , la  glo- 
bulation  des  eaux  & la  fluidité  de  l’air  at- 
mofphère , détermina  les  règles  de  la  végé- 
tation , tandis  que  la  nature  des  combinai- 
fons  antérieures  fervit  de  matrice  aux  vé- 
gétaux, &leur  fournit  des  points  phyfiquès 
deprojeétion.  La  fluidité  de  l’air  atmofphé- 
rique , ou , pour  mieux  dire , le  jeu  conti- 
nuel de  fes  colonnes , du  centre  à la  cir- 
conférence , & de  la  circonférence  au  cen- 
tre, établit  une  circulation  perpétuelle  de 
mouvement  qui , en  agiflant  fur  la  furface 
de  la  terre  , alla  jufqu  au  fond  des  eaux  & 
dans  les  entrailles  des  folides  chercher  de 
nouveaux  centres  & de  nouveaux  points  de 
contaft.  Ces  points  de  contaéf  diflous  par 
les  menftrues  aqueux,  & follicités  fans  cefle 
pai  le  jeu  des  colonnes  foulantes  & afpiran- 

P 3 


2 2 8 Nouveaux  Principes 
tes  de  l’air  atmofphérique,  cherchèrent  à 
fe  dégager  de  leurs  entraves,  & à s’élever 
dans  fatmofphère;  mais  forcés  par  fattrac- 
tîon  des  parties  plus  pefantes  qui  les  avoifi- 
noient , & qui  dévoient  leur  fervir  de  ma- 
trice ou  de  matériaux , ils  fe  concentrèrent 
dans  l’orbe  de  leur  mouvement  primitif,  ôc 
le  combinèrent  enfin  fous  des  rapports  d’ar- 
rangement proportionnés  à la  nature  de 

0 

leurs  atomes  conftitutifs  & aux  différens 
angles  d’incidence  fous  lefquels  les  colon- 
nes atmofphériques  avoient  agi  fur  eux  ; 
d’où  réfulta  le  premier  terme  de  la  germi» 
nation  des  végétaux.  Ce  premier  terme  une 
fols  établi  j ôcle  jeu  des  pompes  foulantes 
& afpirantes  de  fatmofphère  continuant 
toujours  j ces  points  de  contaéb  en  attirè- 
rent d’autres  qu’ils  immifcèrent  & fubor- 
donnèrent  à leur  arrangement  primitif;  d’où 
réfultèrent  le  développement  du  germe ,,  l’ac- 
croiffement  de  la  plante  ^ fa  perfeétion  , & 
enfin  une  graine  ou  noyau  qui  ^ par  le  dernier 
effort  de  végétation  fut  le  rudiment  du  pre- 
mier terme  de  la  germination  , & le  motif 
de  la  reproduction  des  efpèces.  Telle  eft, 
fuivant  mon  opinion,  l’origine  de  toute  vé- 
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gétation  , ôc  par  conféquent  celle  des  ro- 
féaux  qui,  les  premiers,  fortirent  du  fein 
des  eaux,  & celle  des  fougères  & des  plan- 
tes herbacées  qui,  les  premières,  couvri- 
rent le  fol  nud  & encore  humide  que  les 
eaux  venoient  d’abandonner. 

A mefure  que  la  compreflton  des  pôles 
& l’ondulation  des  eaux  opéroient  de  nou- 
velles afpérités  ôc  de  nouvelles,  inégalités 
fur  la  furface , les  colonnes  atmofphéri- 
ques  fe  brifoient  en  colonnes  moindres , ôc 
multiplioient  par  conféquent  les  accident 
de  leur  preffion  ôc  afpiration  , pour  aug- 
menter ôc  varier  ceux  de  la  végétation.  Ces 
colonnes  acquérant  de  nouvelles  forces  par 
la  continuité  de  rotation  firent  fortir  de 
toutes  parts  d’un  fol  profondément  détrem- 
pé, les  arbuftes , ôc  bientôt  les  grands  ar- 
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bres.  Ainfi , par  ce  méchanifme  admirable  , 
la  terre  commença  à préparer  aux  hôtes 
qu’elle  attendoit  , une  habitation  digne 
d’eux  : des  tapis  de  verdure,  des  fleurs^ 
des  fruits  ôc  l’ombrage  facré  des  forêts* 
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Des  combinaijons  phyjiques  des  végétaux 
SC  de  leur  Statique . 

La  doétrine  des  Chymiftes  infifte  fur  ce 
que  les  produits  de  leurs  analyfes  , qu'ils 
appellent  Principes  chymiques  y ne  font 
pas  des  corps  fimples  tandis  que  celle  de 
plufieurs  Phyficiens ‘Amplifie  trop  ces  prin- 
cipes  , en  prétendant  qu’ils  font  tous  ho- 
mogènes. L’opinion  des  Chymiftes  me  pa- 
roît  la  plus  conféquente  & la  plus  sûre  ; & 
c’eft  en  approfondiflant  les  combinaifons 
phyfiques  des  végétaux  y que  j’efpère  ré- 
foudre la  queftion. 

Ou  tous  les  élémens  phyfiques  de  der- 
nière compofition  font  homogènes , c’eft- 
à-dire  y uniformes  ; ou  ils  font  hétérogènes  y 
c’eft-à-dire,  de  forme  différente  entr’eux. 
S’ils  font  homogènes  y il  ne  doit  y avoir  ni 
acides  ni  alkalis.  Mais  la  fuppofition  de 
cette  homogénéité  eft  impoffible , puifque 
l’organe  de  l’odorat.,  & celui  du  goût  nous 
avertiffent  fans  ceffe  de  la  différence  qu’il  y 
a entre  les  acides  & les  alkalis.  L’hétérogé- 
néité ou  la  diflîmilarité  des  atomes  de  pre- 
mière compofition  eû  donc  prouvée  par 
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le  fait.  Âinfi  les  produits  des  analyfes  chy~ 
miques  dans  la  décompofition  des  végétaux 
nous  démontrent  avec  raifon  que  leur  na- 
ture compofante  ne  contient  pas  des  prin- 
cipes homogènes  , & quelle  eft  due  à dif- 
férentes efpèces  d’acides  & d’alkalis. 

Il  s’agit  maintenant  , pour  concevoir  quel 
a dû  être , dans  le  premier  terme  de  ger- 
mination des  végétaux  , le  premier  point 
donné  j de  confidérer,  que  de  toutes  les 
formes,  la  globuleufe  eft  celle  qui  fe  prête 
le  plus  facilement  au  mouvement.  C’eft 
donc  par  conféquent  l’alkali  mineur  ou  glo- 
bule 5 qui  a été  le  point  central  de  fermen- 
tation , & celui  qui  a déterminé  par  fou 
mouvement  reçu , l’arrangement  des  autres 
points  phyfiques  qui  fe  font  co-ordonnés 
autour  de  lui.  Mais  ces  nouveaux  points 
phyfiques,  attirés  & co-ordonnés  dans  le 
fyftême  de  la  germination  primitive  n’ont 
pas  été  tous  des  globules,  fans  quoi  l’odeur 
& la  faveur  des  végétaux  feroient  homogè- 
nes comme  leurs  parties , quand  même  les 
efpèces  feroient  diftinguées  par  la  groffeur 
& par  la  forme.  Il  eft  donc  très-probable  ^ 
ou  pour  mieux  dire , très-prouvé , que  les 
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acides  pointes  ou  fpirales  , enfemble  ou  fé- 
parément  , fe  font  immifcés  à la  combinai- 
fon  , & ont  concouru  j non-feulement  à la 
contexture  de  la  plante  entière,  à fa  florai- 
fon  , à fa  frugifération  , à fon  odorefcence , 
mais  au  premier  terme  de  germination  ; d'où 
eft  réfulté  le  rudiment  de  Tefpèce  végéta- 
ble;  lequel  rudiment  je  confidère  comme 
la  racine  fous-multiplicatrice  de  tous  les 
acides  & alkalis  qui  doivent  entrer  dans  la 
compofition  , & comme  la  table  géomé- 
trique en  petit  j de  l’arrangement  que  tous 
ces  acides  & ces  alkalis  doivent  obferver 
entr’eux  dans  le  développement  , l’accroif- 
fement , la  conftruétion  & la  perfection  de 
la  plante.  Ainfi  c’eft  de  l’arrangement  géo- 
métrique des  parties  conftituantes  du  ger- 
me primitif  que  réfulte  la  charpente  orga- 
nique des  végétaux  , c’eft-à-dire , leurs  raci- 
nes^ leur  tige,  leurs  branches,  leurs  feuil- 
les , leurs  fruits,  leurs  graines,  leurs  fibres 
& leurs  vaiffeaux  : comme  c’eft  de  la  qualité 
des  acides  & alkalis  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition , que  réfultent  la  nature  de  leurs 
fucs , de  leur  chair  , de  leur  odeur  &.  de 
leur  faveur  , 6c  celle  de  la  couleur  de  leur 
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écorce ^ de  leurs  feuilles  ^ de  leurs  fleurs  & 
de  leurs  fruits. 

Mais  avant  d’entrer  dans  lanalyfe  des 
Principes  chymiques  qui  déterminent  la 
faporification  j rodorifîcation  & la  colorifi- 
cation  des  plantes  & de  leurs  fruits  > il  faut 
faire  connoître  par  quelle  ftatique  les  végé- 
taux croiffentj  produifent  des  racines  ^ des 
tiges  j des  branches  j des  fleurs  > des  fruits  ^ 
& fe  reproduifent  en  dernier  terme  dans 
une  foule  de  noyaux  ou  graines  , égaux 
chacun  au  feul  qui  a produit  le  phéno- 
mène^ &par  conféquent  au  germe  primitif. 

La  même  force  ( la  force  centrifuge  ou 
électrique  ),  qui  a déterminé  le  levain  de 
germination , a continué  de  folliciter  ce  le- 
vain à fortir  de  l’orbe  primitif  de  fon  mou- 
vement y pour  s’élever  au-deflus  de  la  fu~ 
perficie  des  terres  ou  des  eaux  (23).  Ce 


(13)  De  prétendus  ConnoifTeurs  , tout  étonnés  du  rôle 
que  je  fais  jouer  à la  force  centrifuge  ou  éleétrique  de  I’at- 
niofphère,  m’ont  demandé  ce  que  c’étoit  que  cette  force  , 8c 
pourquoi  je  l’ admettais puifqu’on  les  avoir  assurés  que 
l’ attraction  univerfelle  & la  gravitation  expliquoient  tout. 
Que  pouvois-je  penfer  d’une  pareille  queftion , finon  que 
ces  prétendus  connoifïeurs  en  font  encore  à TA,  B,  C de  la 
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meme  levain ,,  obligé  d’obéir  en  même  tems 
à la  force  centripète , a pouffé  d’un  côté 
dans  la  terre  ^ & de  l'autre  hors  de  terre , les 
aggrégations  abondantes  & continuelles 
qffil  attiroit  à lui;  & a préfenté  ^ au  lieu  de 
la  première  combinaifon  germinée , d’une 
part  plufieurs  bafes  pivotantes  , appellées 
racines  ^ & de  l’autre  5 une  tige  Taillante  ^ ab 
longée  dans  ratmofphère  & conformée  en 
groffeur  & en  rondeur  à la  colonne  d’air 
afpirante  qui  agiffoit  fur  lui. 

Cette  tige  fe  trouvant  foumife  dès-lors 
aux  influences  directes  de  l’air  atmofphéri- 
que  & à fon  expanfibilité  ^ a été  bientôt 
contrainte  de  divifer  fa  puiffance  végéta- 
tive en  différens  rameaux , qui  ont  fubdivifé 
enfuite  la  leur  en  des  rameaux  moindres , 
& enfin  en  différentes  membranes  colorées  ^ 
les  feuilles  &les  fleurs.  Les  élémens  humi- 
des , ou  alkalis  globuleux  ^ attirés  facilement 


Science  que  j’ai  approfondie  , & qu’ils  fcroient  très-bien 
avant  de  differter  fur  de  pareils  objets , d’aller  faire  un  cours 
de  Phyfïque  expérimentale  chez  M.  Brillon  ou  chez  M,  Char- 
les 3 les  deux  plus  habiles  Démonftrateurs  de  la  Capitale? 
Après  cela  ils  pourront  lire  mon  Ouvrage,  Si  enfuite  je  me 
ferai  un  devoir  de  leur  répondre  Sc  de  diflerter  avec  eux. 
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par  la  force  centrifuge  fe  font  élevés  à l’a- 
bri de  la  première  enveloppe  le  long  des  ca- 
naux de  la  tige;  d’où  eft  réfultée  la  feve 
lymphatique  ^ & par  conféquent  la  partie 
principale  du  parenchime  de  la  plante  & de 
la  chair  de  fes  fruits.  D’autres  élémens , les 
acides  pointes  ou  fpirales , en  s’élevant  plus 
lentement  ^ ont  filé  les  fibres  longitudinales 
& fpirales  de  la  plante  ^ depuis  les  pointes 
des  racines  jufqu’aux  derniers  filets  des 
feuilles , des  fleurs  & des  pellicules  du  fruit  ; 
d’où  eft  réfulté  le  fuc  nourricier  ^ & par 
conféquent  l’odeur , la  faveur  & la  couleur 
des  produits.  On  conçoit  dans  cette  ftati- 
que  ^ que  c’eft  par  la  vibration  des  fibres  & 
fibrilles  longitudinales  ou  fpirales  de  la 
plante  > que  les  principes  humides  fe  diftri- 
buent  partout  ; & que  c’eft  par  ces  princi- 
pes humides  que  les  fibres  & fibrilles  fe  con- 
fervent  dans  l’état  de  foupleffe  & de  duâi- 
lité  qu’exigent  l’accroiffement  de  la  plante 
& les  vibrations  continuelles  opérées  fur 
elles  par  les  influences  de  l’air  atmofphéri- 
que  & les  effets  de  fon  expanfion  calori- 
fique. Il  faut  confidérer  d’ailleurs , dans  ce 
méchanifme  de  l’économie  végétale  la  ftruc- 
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ture  particulière  des  vaiffeaux  qui  different 
effentiellement  entr’eux  : les  uns  reçoivent 
les  principes  humides  > & les  autres  ne  font 
que  des  lignes  de  vibrations  pour  le  fluide 
univerfel. 

Il  faut  ajouter  à cela  les  anaftomofes  fré- 
quentes*, & en  toutes  fortes  defens  ^ de  ces 
vaiffeaux  formés  vraifemblablement  par  des 
alkalis  cubicules  ; enfin  leur  communication 
perpétuelle  avec  le  tiffu  cellulaire  dont  les 
cavités  forment  autant  de  réfervoirs  & de 
points  de  repos.  L/on  aura  alors  une  idée 
nette  de  l’organifation  des  végétaux  ^ des 
matériaux  qui  les  compofent  & des  refforts 
qui  les  font  agir.. 

Ainfi  j dans  mes  Principes  > les  parties  fo- 
lides  des  végétaux  font  des  affemblages  de 
fibres  & fibrilles  filées  par  la  force  centri- 
fuge*, & compofées  en  grande  partie  d’aci- 
des; & les  fluides  font  des  combinaifons 
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d’alkalis  attirés  également  par  la  force  cen- 
trifuge j pour  concourir  à la  nutrition  ^ à 
l’accroiffement  ^ au  maintien  & à la  perfec-< 
tion  de  la  plante.  De  forte  que  c’eft  dans  l’é- 
conomie de  tous  les  mélanges  d’acides  & 
d’alkalis  que  l’on  doit  trouver  yraifembla- 
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blement  la  caufe  de  l’odeur  , de  la  couleur  , 
de  la  faveur  des  plantes  ôc  de,  leurs  pro- 
duits ; comme  c’eft  dans  la  réduction  de 
tous  ces  mélanges,  à un  terme  équivalent 
à celui  du  germe  primitif,  que  réfide  nécef- 
fairement  le  myftère  de  la  granification  ou 
du  noyau  reproduit. 

Ces  deux  propofitions , en  préfentant 
des  lumières  nouvelles  fur  une  partie  abfo- 
lument  inconnue  de  la  ftatique  des  végé- 
taux , méritent  d’être  approfondies  ôc  déve- 
loppées. 

Le  mélange  des  acides  & des  alkalis  qui 
entrent  dans  la  compofition  des  végétaux 
& de  leurs  produits , ne  peut  point  être  égal 
partout  : cela  eft  prouvé  par  la  différence 
de  couleur  , d’odeur  Ôc  de  faveur  entre  les 
branches  ôt  les  feuilles , entre  les  feuilles  & 
les  fleurs,  ôc  entre  les  fleurs  & les  fruits.  Il 
faut  donc  néceffairement  que  ces  acides  ôc 
ces  alkalis  foient  plus  dégagés  & plus  vifs 
dans  une  partie  du  végétal  que  dans  l’autre  : 
c’eft-à-dire  , que  dans  le  tronc  & les  bran- 
ches , ces  acides  ôc  ces  alkalis  font  plus 
éteints , parce  que  la  combinaifon  eft  plus 
compa&e,  plus  dure , plus  épaiffe,  ôc  que 
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dans  les  feuilles , & enfuite  dans  les  fleurs  y 
ils  font  plus  vifs  ^ plus  dégagés  > parce  que 
la  combinaifon  efl:  non-feulement  plus  min- 
ce^ plus  molle  9 mais  tranfparente.  Or  c’eft 
dans  la  progreflion  tranchante  des  plus  gran- 
des épaiffeurs  aux  moindres  > des  tiffus  les 
plus  compaCts  & les  plus  durs  aux  tiflus  les 
plus  mois  & les  plus  tranfparens^  que  fe 
trouvent  les  degrés  tranchans  de  dévelop- 
pement des  parties  acides  & alkalines  du 
végétal;  &c5eft  de  ces  différens  degrés  de 
développement  que  provient  la  différence 
d’odeur  j de  faveur  & de  couleur  entre  le 
tronc  & fécorce  y entre  les  branches  & les 
feuilles , entre  les  feuilles  & les  fleurs } ôc 
entre  les  fleurs  & les  fruits. 

Je  dirai  plus  : c eft  néceffairement  par 
une  fuite  de  ce  développement , que  les 
acides  & les  alkalis  > furvenus  en  abondance 
après  ceux  qui  ont  compofé  les  feuilles  y 
fervent  ^ en  fe  divifant  encore  davantage  9 
à compofer  les  fleurs  ; & que  ceux  furve- 
nus également  en  abondance  ^ pendant  & 
après  la  confection  des  fleurs  , fe  trouvant 
obligés  de  terminer  leur  expanfion , fe  réu- 
' niflfent  dans  une  graine  ou  noyau  où;  après 
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s'être  choifis  & accumulés  graduellement 
fur  le  modèle  du  germe  primitif,  ils  atti- 
rent autour  d’eux,  d’un  côté,  les  poulïie- 
res  ou  étamines,  qui  font  des  acides  fura- 
bondans,  dégagés  des  fibrilles  des  fleurs; 
& de  l’autre  côté,  les  principes  humides, 
ou  alkalis  globuleux  furabondans , qui  ne 
peuvent  plus  circuler  dans  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires de  ces  mêmes  fleurs:  d’où  réfulte 
la  chair  des  fruits , qui  eft  toujours  un  mé- 
lange de  parties  aqueufes  ôc  de  parties 
acides. 

Ainfi  , par  les  différentes  propofitions 
que  je  viens  d’établir , on  voit  de  quelle 
maniéré  la  nature  file  fes  opérations  dans  le 
régné  végétal.  C’eft  par  une  aggrégation 
compa&e  d’acides  & d’ alkalis  que  fe  forme 
la  tige  ou  le  tronc  de  la  plante  ; c’eft  par  la 
vertu  expanfive  de  l’air  atmofphérique  que 
cette  tige  divife  fa  puiffance  végétative  en 
différentes  branches  ou  rameaux  ; c’eft  par 
une  fuite  de  cette  expanfion  que  les  acides 
& les  alkalis  de  la  plante  fe  développent  en 
feuilles  : c’eft  par  la  même  force  continuée 
& par  un  plus  grand  développement  encore 
de  ces  acides  & de  ces  alkalis,  que  les  fleurs 
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naiffent:  c’eft  dans  le  fein  de  ces  fleurs  que 
les  fruits  commencent  à fe  former  ; & e’eft 
de  la  fubftance  même  des  fleurs  que  pro- 
vient la  fubftance  du  fruit.  Tout  eft  lié  & 
tout  marche  par  ordre  & par  degrés  dans  ce 
méchanifme  admirable  : le  tronc  porte  les 
branches  qu’il  a poulTées  ; les  branches  fe 
fubdivifent  en  feuilles  ; les  feuilles  protè- 
gent les  fleurs  ; les  fleurs  donnent  naiflance 
aux  fruits  y & meurent  après  leur  avoir  pro- 
digué leur  fubftance.  Enfin  toutes  les  par- 
ties de  ce  fyftême  toujours  liées  Tune  à l’au- 
tre,  fe  confondant  & fe  mêlant  d’abord  y fe 
divifent  & fe  fubdivifent  enfuite  ; & tout 
cela  pour  revenir  au  même  point  ^ ôc  fe  re- 
produire en  mille  parties , égales  chacune  à 
la  fomme  totale  des  combinaifons  y moins 
les  aggrégations  quelle  a reçues. 

Analyfe  des  combinaifons  phyfques  des 
principes  chymiques  qui  déterminent  la 
faporification  y C odorif cation  SC  la  colo - 
rif  cation  des  végétaux  SC  de  leurs  pro- 
duits. 

En  confidérant  le  développement  gra- 
duel & tranchant  de  chaque  produit  diftinêl 

d’un 
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d’un  végétal , tel  qu’il  eft  marqué  par  la 
feuille,  la  fleur  & le  fruit,  on  conçoit  que 
les  acides  & les  alkalis  n’y  font  point  com- 
binés de  même , & que  c’eft  de  la  différence 
de  combinaifon  & d’arrangement  entr’eux  , 
que  provient  celle  qu’il  y a entre  le'goût, 
l’odeur  & la  couleur  du  fruit  & de  la  fleur, 
de  la  fleur  & de  la  feuille.  Une  fubftance 

V N 

molle  & aqueufe  caraQérife  le  fruit  ; une 
fubftance  moins  molle  & tant  foit  peu  lig- 
neufe  caraûérife  la  fleur  ^ & une  fubftance 
vraiment  ligneufe  caraflérife  la  membrane 
de  la  feuille.  Or  la  fenfation  que  ces  trois 
objets  produifent  fur  l’oeil  & dans  l’organe 
du  goût  & celui  de  l’odorat  , n’étant  pas  la 
même>  il  s’enfuit  que  leur  combinaifon  par- 
ticulière différé  néceflairement  l’une  de 
l’autre.  D’où  vient  alors  cette  différence  , 
fi  ce  n’eft  que  dans  la  feuille  les  acides  & les 
alkalis  font  moins  dégagés  que  dans  la  fleur  9 
& moins  encore  dans  la  fleur  que  dans  le 
fruit  ; & en  outre  que  les  alkalis  globules 
abondent  moins  dans  les  deux  premiers  que 
dans  le  dernier.  L’expérience  prouve  que 
les  feuilles  & les  fleurs  ont  un  goût  âcre 
& indéterminé  } tandis  que  le  goût  du  * 
Tome  Q 
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fruit  j quelqu’il  foit,  eft  toujours  recon- 
noiirable  & ordinairement  agréable;  ce  qui 
vient  des  parties  aqueufes  & très -abon- 
dantes , dans  lefquelles  un  centième  d’aci- 
des fuffit  pour  piquer  le  goût,  au  lieu  que 
lorfque  les  acides  furdominent  les  alkalis  , 
l’organe  eft  fatigué  & non  fatisfait. 

La  même  raifon  qui  fait  diftinguer  au 
goût  la  faveur  des  produits  du  végétal , fait 
diftinguer  à l’odorat  celle  de  leur  odeur.  La 
feuille  eft  peu  odorefcente , parce  que  le 
tiffu  de  fa  membrane  eft  trop  ferré.  La  fleur 
l’eft  davantage,  & plus  que  le  fruit,  parce 
que  les  acides  furabondans  qui  fe  dégagent 
de  fes  fibrilles,  en  pouflières  ou  étamines  , 
lui  forment  en  voltigeant  autour  d’elle  , 
une  atmofphère  très-feche,  très-piquante, 
& par  conféquent  très  - odorefcente.  Le 
fruit  eft  moins  odorefcent  que  la  fleur  , 
parce  que  les  parties  aqueufes  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  fa  chair  , éteignent 
en  partie  l’effet  des  principes  fecs  ou  acides 
qu’il  contient.  Ce  n’eft  que  fur  fa  pellicule 
que  ces  acides  plus  dégagés  donnent  un 
parfum  plus  décidé;  parce  que  le  tiffu  de  la 
pellicule  produit  comme  la  fleur  des  pouf- 
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fières  ou  étamines  , qui  lui  forment  une  at- 
mofphère  très-odorefcente.  De  façon  que 
l’odorat,  fatisfait  avant  le  goût,  lailfeà  ce 
dernier  organe  une  autre  jouilfance  qui  dif- 
féré de  la  première  , par  les  raifons  que  j'ai 
expliquées  dans  ma  Théorie  des  Odeurs  ^ 
à l'article  des  Saveurs . 

La  même  raifon  qui  fait  diftinguer  au 
goût  la  faveur  , & à l'odorat  l’odeur  des 
produits  du  végétal,  fait  diftinguer  à l’œil 
leurs  couleurs.  Les  alkalis  cubicules,  mê- 
lés en  quantité  moyenne  avec  les  acides  vi- 
trioliques  ou  fpirales , dans  le  tiffu  ligneux 
& ferré  de  la  feuille , produifent  l’accident 
des  rayons  verdifiques.  Ces  acides  vitrioli- 
ques,  combinés  en  quantité  fupérieure  avec 
les  alkalis  globules,  dans  le  tiffu  d’une  fleur  , 
produifent  les  accidens  du  bleu  ; combinés 
en  quantité  moindre  avec  les  alkalis  cubi- 
cules,  ils  produifent  les  accidens  du  violet; 
combinés  avec  d'autres  acides,  les  pointes  , 
ils  produifent  les  accidens  du  rouge.  Ces 
derniers  acides  combinés  en  quantité  égale 
avec  les  alkalis  globules,  produifent  les  ac- 
cidens du  jaune  ; combinés  en  quantité 
moindre , ils  produifent  les  accidens  de  l'o- 
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rangé;  & combinés  en  quantité  fupérieure  , 
ils  produifent  les  accidens  du  pourpre. 
Telles  font  j d’après  les  obfervations  des 
Chymiftes  & les  réfultats  de  leurs  analyfes , 
les  combinaifons  que  je  fuppofe  devoir  être 
celles  des  couleurs  principales  dans  les  dif- 
férens  produits  du  régné  végétal.  C’eft  d’ail- 
leurs dans  d’autres  mélanges  & dans  d’au- 
tres arrangemens  > que  fe  trouvent  les  nuan- 
ces diverfes  ^ comme  c’eft  dans  les  mélan- 
ges prefque  purs  d’alkalis  globules  ôc  cubi- 
cules  que  réfide  vraifemblablement  la  cou- 
leur blanche  > & dans  ceux  d’acides  pointes 
& fpirales  que  réfide  la  noire.  Les  modifi- 
cations de  ces  deux  dernieres  couleurs  fup- 
pofent  par  conféquent  d’autres  mélanges 
hétérogènes. 

De  ï Electricité  des  f^égétaux. 

L’expérience  prouve  que  toutes  les  par- 
ties quelconques  des  végétaux  ^ les  racines , 
les  écorces  > les  feuilles  , les  fleurs  y les 
fruits  , les  pétioles  ^ les  péduncules , &c. 
lorfqu’elles  ne  font  point  delféchées , reçoi- 
vent & rendent  la  commotion  éleflrique , 
& que  les  plantes  graffes  ou  aqueufes 
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pofsèdent  cette  vertu  à un  plus  haut  degré 
que  les  autres.  Il  eft  démontré  par  confé- 
quent  à tous  les  Phyfîciens  que  c’eft  aux 
Principes  humides  ou  à l’eau  qu'il  faut  at- 
tribuer la  tranfmiffion  du  choc  électrique 
dans  les  plantes  ^ puifqu’elles  ne  pofsèdent 
cette  propriété  y en  un  degré  plus  ou  moins 
énergique j qu’autant  quelles  contiennent 
plus  ou  moins  d’eau. 

Mais  quoique  Feau  ait  la  vertu  de  tranf- 
mettre  le  choc  éleétrique  ^ ce  n’eft  point  à 
elle  feule  cependant  qu’eft  due  la  réaction 
de  ce  choc  dans  les  plantes  ^ car  l’eau  feule 
ne  rend  point  la  commotion  éleûrique  ; il 
faut  donc  qu’il  y ait  un  concours  de  moyens 
dans  ce  phénomène. 

Les  végétaux  vivaces  reçoivent  SC  ren - 
dent  la  commotion  électrique  plus  ou  moins  5 
SC  les  végétaux i de JJec fiés  font  incapables 
de  la  recevoir , ni  de  la  rendre  quelque  foit 
la  méthode  qu  on  emploie  à cet  effet  (2^).. 


(14)  C'eft  à M.  l’Abbé  Bertholon  , membre  de  plufieurs 
Académies  , & l’un  de  nos  véritables  Phyfîciens,  que  font 
ducs  les  meilleures  expériences  fur  l’Eleélricité  des  végétaux. 
Ce  Savant  , très-connu  d’ailleurs  par  d’exccllcns  Ouvrages 
fur  l’Eleélricité  en  général , mérite  d’autant  plus  d’être  dif- 
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Voilà  la  queftion,  Ne  peut-on  pas  la  réfou- 
cire  tout  d’un  coup  , en  difant  que  c’eft  de 
la  foupleffe  ou  élafticité  des  fibres  ou  fibril- 
les des  plantes,  que  provient  leur  aptitude 
à recevoir  & à rendre  la  commotion  élec- 
trique , & que  c’eft  aux  principes  humides 
ou  à la  fève  lymphatique , que  ces  fibres  ou 
fibrilles  doivent  leur  fouplefïe  ? Si  cela  eft  * 
comme  je  n’en  doute  nullement,  il  n’eft 
pas  étonnant  que  les  végétaux  defféchés  , 
n’ayant  plus  de  lymphe  dans  leurs  vaifïeaux 
& par  confisquent  plus  de  fouplefïe  dans 
leurs  fibres , foient  incapables  de  recevoir 
& de  rendre  les  vibrations  électriques.  Ces 
végétaux  alors  rentrent  dans  la  claffe  des 
fofiiles. 

N’oferai-je  pas  ajouter  maintenant  que  ce 
n’eft  pas  l’eau  , comme  refiort  , mais  la  fi- 
brille plus  ou  moins  aflbuplie  par  l’eau  '<qui 
reçoit  & rend  la  vibration  éleCtrique  , com- 
me les  fibrilles  du  cerveau  & de  la  moelle 
allongée  reçoivent  & rendent  les  impref- 
fions  d’un  mouvement  donné , avec  d’au- 


tingué  de  la  foule  qu’il  joint  au  talent  des  expériences  & 
des  démonfhatons  le  génie  des  découvertes  & le  véritable 
cfprit  d’obfervation. 
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tant  plus  d’énergie  qu’elles  font  dans  un 
plus  grand  état  de  molefle  & d’humidité. 

C’eft  donc  au  concours  de  l’eau , comme 
intermédiaire  feulement,  & des  fibres  de 
la  plante , comme  lignes  ou  reflorts  de  vi- 
brations , qu’il  faut  attribuer  l’ électricité  des 
plantes  vivaces;  c’eft -à-dire , pour  m’expli- 
quer plus  nettement  encore  , s’il  eft  polli- 
ble,  que  l’eau  ne  fert,  en  aftoupiffant  les 
fibrilles  de  la  plante,  qu’à  les  difpofer  à re- 
cevoir & à rendre  la  commotion  électri- 
que. Ce  qui  préfente  la  queftion  fous  fes 
véritables  rapports , & me  paroît  la  réfou- 
dre entièrement. 

De  F influence  de  F air  atmofphérique  fur 

les  Végétaux. 

L’air  atmofphérique  influe  de  deux  ma-' 
nieres  fur  les  végétaux  : la  première , en 
éleclrifant  leurs  fibres  & fibrilles  y & en  oc- 
casionnant par-là  fafcenfion  des  principes 
humides  dans  leurs  canaux  & tuyaux  capil- 
laires ; la  fécondé  y en  dépofant  à travers 
leurs  pores  & dans  ces  mêmes  canaux  une 
partie  de  fon  phlogiftique  y c’eft-à-dire  ^ des 
acides  très-divifés  > & émanés  des  exhalai- 
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fons  minérales,  végétales  ou  animales.  Une 
partie  de  ces  acides,  élaborés  de  filtre  en 
filtre  par  le  mouvement  inteftin  de  la  plan- 
te , s’approprie  à fes  combinaifons  & à fes 
développemens  fucceiïifs , tandis  que  l’au- 
tre partie  eft  repouflee  comme  furabon- 
dante  par  les  fecrétions  du  végétal.  C’efl 
vraifemblablement  cette  partie  furabon- 
dante  qui  fait  le  méphytifme  des  fleurs,  ainfi 
que  des  autres  produits  de  la  plante,  & qui 
leur  donne  quelquefois  des  maladies , mê- 
me pendant  la  force  de  la  végétation.  Il  eft 
plus  que  probable  d’ailleurs  que  les  végé- 
taux font  deftinés  à purifier  l’air  en  le  dé- 
phlogiftiquant  ; & l’on  conçoit  très-facile- 
ment que  cette  déphlogiftication  ayant  lieu 
pendant  la  chaleur  du  jour , par  la  force 
d’expanfion  de  l’air  atmofphérique,  le  phlo- 
giftique  qui  furabonde  dans  les  plantes  , 
doit  s’en  exhaler  pendant  la  nuit  par  le  ref- 
ferrement  qu’elles  éprouvent  dans  toutes 
leurs  parties.  Les  feuilles,  les  fleurs  & les 
fruits  étant  de  toutes  les  parties  du  végé- 
tal , les  plus  molles  & les  plus  odorefcen- 
tes  pendant  le  jour,  font  celles  par  confé- 
quent  qui  exhalent  plus  facilement  & en 
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plus  grande  abondance  les  vapeurs  méphy- 
tiques  ; & ces  vapeurs , qui  pendant  la  cha- 
leur du  jour  j ne  font  que  des  parfums 
agréables , parce  qu’elles  font  plus  légères 
étant  plus  divifées , deviennent  pendant  la 
nuit  des  odeurs  nuifibles  , parce  qu’elles 
font  plus  pefantesj  étant  plus  candenfées. 
Il  me  femble  que  c’eft  bien-là  la  véritable 
raifon  du  méphytifme  des  plantes  pendant 
la  nuit. 

J’ajouterai  , avant  de  finir  cette  théorie  9 
que  les  animaux  ont  encore  plus  que  les 
végétaux  la  propriété  de  déphlogiltiquer 
l’air.  Ce  qui  n’eft  pas  une  propriété  funefte^ 
lorfque  cet  air  elt  très-divifé  > mais  ce  qui 
elt  fouvent  5 lorfque  nous  n’y  faifons  pas 
attention , ou  même  fans  que  nous  nous  en 
doutions  j la  véritable  caufe  de  plufieurs  de 
nos  maladies.  J’entre  à ce  fujet-là  dans  des 
détails  allez  neufs  & allez  intérelîans  ^ que 
j’ai  renvoiés  à l’article  économie  animale  y 
.Tome  V ôr  dernier  , pour  ménager  à mes 
détracteurs  une  nouvelle  furprife,  en  leur 
faifant  voir  que  dans  mes  recherches  fur  lès 
caufes  phyfiques  ^ j’ai  pour  but  non-feule- 
ment les  progrès  de  la  raifon  univerfelle  , 
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mais  quelquefois  auffi  celui  de  la  conferva- 

tion  des  hommes. 

CHAPITRE  XXXII. 

Théorie  du  Régné  ou  Syflême  animal. 

1 1 E régné  animal  comprend  , dans  fa  fi~ 
gnification  la  plus  étendue  , tous  les  êtres 
qui  , depuis  le  polype  d’eau  douce  jufqu’à 
l’homme,,  pofsèdent,  comme  les  végétaux, 
la  faculté  de  croître,  de  fe  développer,  de 
fe  reproduire,  de  fe  multiplier,  & de  plus 
celle  de  fe  mouvoir  , ou  Amplement  fur 
leur  centre,  comme  les  huitres  & les  galle- 
infeètes  , ou  fpontanément  d’un  lieu  à un 
autre , comme  les  vers , les  infe&es , les 
poiflfons  , les  amphibies,  les  oifeaux,  les 
quadrupèdes  & les  hommes.  Une  ligne  de 
démarcation  très-décidée  & inapperçue  juf- 
qu’à préfent  , diftingue  les  végétaux  des 
animaux:  i°.  en  ce  que  les  végétaux  n’ont 
qu’un  point  fixe  de  mouvement  qui  agit 
toujours  en  lignes  droites , d’un  côté  vers 
la  circonférence  de  l’atmofphère  où  ils  éten- 
dent leurs  branches,  & de  l’autre , vers  le 
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centre  de  la  terre  où  ils  enfoncent  leurs  ra- 
cines , & relient  abfolument  immobiles. 
2°.  En  ce  que  les  animaux  , appellés  plan- 
tes , tels  que  les  polypes,  par  exemple  * 
dès  rinflant  qu’ils  peuvent  renfler  leur 
corps  , le  courber  à leur  gré,  pour  arpen- 
ter un  efpace  quelconque,  infléchir  & con- 
tracter leurs  bras  pour  attraper  leur  nourri- 
ture ; dès  cet  irritant , dis-je,  les  polypes 
n’appartiennent  plus  au  régné  végétal , mais 
au  régné  animal;  & cela  parce  qu’une  puif- 
fance  méchanique , plus  élevée  que  celle 
qui  agit  dans  les  végétaux , elt  intervenue 
dans  la  formation  du  polype.  On  verra  bien- 
tôt quelle  elt  cette  puiiïance  plus  élevée  5 
qui  a tranché  entre  le  régné  végétal  & le 
régné  animal  , en  déterminant  le  mécha- 
nifme  de  l’animalité. 

Cette  puiflance  elt  l’effet  de  l’impulfion 
collatérale , que  la  terre  a reçue  en  com- 
mençant fa  révolution  circonfolaire.  Trois 
mouvemens  compliqués , celui  de  gravita- 
tion centrale  , celui  de  force  centrifuge  ou 
de  rotation , & celui  d’impuilion  collaté- 
rale y agirent  dès-lors  dans  la  planette  & fur 
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fa  furface , en  termes  liés  quoiqu’inégaux  St 

alternes. 

La  force  centrifuge  > furvenue  après  la 
force  centrale  ^ avoit  augmenté  , multiplié 
& varié  les  puilfances  méchaniques  du  mou- 
vement ^ en  raifon  fous-doublée  des  deux 
puilfances  concordantes  ^ de  tous  les  effets 
généraux  & particuliers  que  ces  deux  for- 
ces peuvent  produire  Tune  fur  l’autre  ; d’où 
réfultèrent  aux  premières  fecouffes  de  rota- 
tion ^ comme  je  Fai  déjà  dit  ^ les  pâtes  crif- 
' talliques  ^ les  liquéfactions  gélatineufes  5 
bientôt  les  inondations  de  Feau  & Fair  at- 
mofphérique^  enfin  toutes  les  combinaifons 
phyfiques  qui  diftinguent  les  végétaux  des 
minéraux. 

L’impulfion  collatérale  ^ furvenue  après 
les  deux  autres  ^ brifa  ^ multiplia , varia  ôc 
augmenta  encore  ^ en  raifon  fous-triplée 
des  trois  puilfances  concordantes  , tous  les 
effets  déjà  compliqués  des  deux  premiers 
mouvemens.  De  forte  que  par  un  accord 
de  ces  trois  caufes  générales  réunies  > les 
caufes  méchaniques  particulières  & leurs 
effets  phyfiques  particuliers  fe  multiplièrent 
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en  tout  fens  & fous  tous  les  rapports  poiïi- 
blés.  N e pourroit-on  pas  dire  > par  une  fuite 
de  ce  raifonnement , que  le  point  de  dé- 
marcation qui  fépare  le  végétal  du  polype  , 
eft  peut-être  le  quarré  quarré  de  toutes  les 
puiiïances  motrices  & de  toutes  les  combi- 
naifons  phyfiques  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
formation  des  végétaux  ; & que  s’il  étoit 
polfible  de  multiplier  les  puiflances  animali- 
fantes  du  polype  > par  la  racine  quarrée  des 
combinaifons  de  fes  organes , on  auroit 
peut-être  le  produit  de  toutes  les  combinai- 
fons  animalitiques  qui  caraêlérifent  ranimai 
le  mieux  conformé  & le  plus  intelligent  ? 
Au  refte  > c’eft  très-certainement  par  les 
rapports  liés  des  trois  forces  co-agilfantes 
dans  le  méchanifme  de  la  planette  ^ que  les 
trois  régnés  marchent  enfemble  aujourd’hui 
foit  dans  le  maintien  des  foffiles , foit  dans 
la  reprodu&ion  continuelle  des  efpèces  vé- 
gétales & animales  ^ comme  ce  fut  dans  le 
conflit  d’intervention  des  efpèces  végéta- 
les & animales  de  la  fécondé  force  avec  la 
première  , que  le  régné  végétal  trancha 
fur  le  minéral , & dans  celui  de  la  troi- 
fième  force  avec  les  deux  autres } que 
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le  régné  animal  trancha  (ur  le  végétal; 

La  formation  des  trois  régnés  n’a  pu  être 
diftinguée  & déterminée  jufqu’à  préfent 
d’une  maniéré  fatisfaifante , parce  qu’on  n’a 
pas  encore  apperçu  les  véritables  gradations 
du  méchanifme  de  la  planette.  De  même 
cette  vertu  régénératrice  qui  s’exerce  per- 
pétuellement dans  les  végétaux  & les  ani- 
maux, depuis  la  fécondé  & la  derniere  épo- 
que, a été  jufqu’ici  un  myftère  impénétrable 
pour  nous  , parce  que  nous  n’avons  pas 
confidéré  que  c’eft  dans  l’accord  général  & 
continué  des  puilfances  méchaniques  de  la 
nature,  que  fe  trouve  la  caufe  de  reproduc- 
tion continuée  des  efpèces  organifées. 

Formation  des  Animaux  : perfection  de 
notre  Syjlême  planétaire. 

La  terre,  gravitant  toujours  vers  fon  cen- 
tre , tournoie  depuis  un  certain  temps  fur 
elle-même.  Son  atmofphère  fuffifamment 
dilatée  & életlrifée,  préfentoitun  vafte  mi- 
lieu fufceptible  d’élafticité  qui  rendoit  la 
planette  plus  légère  , plus  propre  à obéir 
à un  mouvement  nouveau.  Frappée  dans 
cette  atmofphère  par  les  rayons  orbiculai- 


de  Phyjïque.  2 5 y 

res  de  la  rotation  du  foleil , la  maffe  com- 
mence à décliner  fon  cours  autour  de  cet 
aftre , ôc  va  bientôt  éprouver  les  effets  fuc- 
ceflifs  ôc  périodiques  de  l’attraftion  ôc  de  la 
répulfion  folaires.  Déjà  les  ondulations  cir- 
culaires des  eaux  fe  coupant  du  nord  au  fud 
& du  fud  au  nord , par  les  ondulations  cir- 
culaires de  la  planette  dans  l’éther , inondè- 
rent de  nouveau  & dans  un  autre  fens , les 
premiers  terreins  laiffés  à fec.  D’un  autre 
côté  , les  ondulations  de  l’atmofphère  fe 
coupant  également  du  nord  au  fud,  ôc  du 
fud  au  nord,  ajoutèrent  deux  vents  nou- 
veaux , ceux  de  nord  ôc  de  fud , aux  deux 
premiers , ceux  d’eft  ôc  d’oueft , qui  fouf- 
floient  dans  les  cercles  de  la  rotation  , de- 
puis l’époque  où  la  terre  avoit  commencé  à 
tourner  fur  elle-même.  Les  eaux  alors  com- 
battirent les  eaux , & élaborèrent  en  d’au- 
tres fens  la  fuperficie  du  noyau,  & les  cora- 
binaifons  anciennes  & nouvelles,  diffoutes 
ou  déflagrées  , foumifes  à leur  fluéluation. 
Les  vents  combattirent  les  vents  ; ôc  bien- 
tôt les  vagues  de  l’océan , excitées  à l’excès 
par  les  fureurs  de  ces  derniers , fe  foulevè- 
rent,  ôc  s’exaltèrent  en  partie  dans  l’atmof- 
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phère  , foit  pour  en  étendre  la  circonfé- 
rence y & former  ces  nuages  épais  & nom- 
breux qui  cachoient  aux  premiers  jours  du 
monde  la  lumière  du  foleil  , foit  pour  laiffer 
à fec  les  premiers  terreins  où  la  nature  de- 
voit  offrir  aux  regards  de  fon  aftre  tutélaire 
l’hommage  & les  prémices  de  toutes  fes 
productions. 

Ce  fut  dans  cette  crife  violente , dans 
cette  convulfion  générale  des  élémens  fe- 
condaires  j la  terre  y £ eau  & f air  y dans  ce 
conflit  de  puiflances  méchaniques,  agiflant 
ôt  réagiffant  les  unes  fur  les  autres;  enfin 
dans  le  nouveau  mélange  des  combinaifons 
phyfiques  antérieures  que  la  nature  projetta 
les  germes  primitifs  des  animaux.  Une  glu 
génératrice  ^ refte  informe  des  dernières 
criftallifations  &des  premières  végétations, 
dépofée  de  toutes  parts  fur  la  fuperficie  du 
noyau , brifée  & paitrie  en  tout  fens  par  les 
colonnes  du  fluide  aqueux  , & celles  du 
fluide  atmofphérique  , s’anima  bientôt  fous 
mille  formes  différentes , & joncha  le  fond 
des  eaux  d’une  multitude  innombrable  d’ê- 

9 

très  nouveaux  f ébauchés  & variés  en  tout 

feu». 
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Cens.  La  force  électrique  de  l’air , en  conti- 
nuant d’exalter  la  fuperficie  des  eaux , pé- 
nétroit  jufques  dans  leurs  abîmes  , & folli- 
citoit  fans  ceffe  les  nouveaux  embrions  à fe 
mouvoir  fur  leur  centre  , & à quitter  le 
moule  primitif  dans  lequel  la  nature  les  avoit 
projettés.  Les  premiers  de  ces  embrions  , 
( les  teftacées  ) renfermés  & fixés  dans  l’é- 
pais  coquillage  qui  leur  avoit  fervi  de  ma- 
trice y ne  purent  obéir , & relièrent  attachés 
au  fol  qui  les  avoit  produits  ^ & qui  a conti- 
nué d’en  reproduire  l’efpèce.  Les  féconds  ^ 
plus  dociles  ( les  cétacées  & autres  poiffons  ) 
parce  qu’ils  étoîent  conformés  différem- 
ment , rompirent  l’enveloppe  légère  dans 
laquelle  ils  étoient  nés  > s’élevèrent  du  fond 
des  mers-j  en  vertu  de  leur  poumon  > & à 
l’aide  de  leurs  nageoires  > en  parcoururent 
la  vafte  étendue  ^ pour  aller  porter  de  tou- 
tes parts  le  germe  de  leur  reproduction.  Les 
troifiemesj  (les  oifeaux)  conformés  diffé- 
remment encore  , & devenus  chryfalides  à 
mefure  que  les  eaux  laiffoient  à fec  le  ber- 
ceau de  leur  origine  primitive  , en  chan- 
geant de  fluide  ^ changèrent  de  forme  exté- 
rieure > ainfi  que  d’habitudes  ,,  & s’éievè- 
Tome  I? R 
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rent  dans  les  airs  (25).  Les  quatrièmes  (les 
quadrupèdes)  conformés  tout  différemment 
encore , & chryfalidés  également  au  fortir 
des  eaux  , furent  foulevés  fur  leurs  pieds 
par  la  même  force  éleétrique  qui  les  follici- 
toit  depuis  long-temps , & commencèrent 
à marcher  fur  le  fol  defféché,  pour  y cher- 


(15)  L’état  de  chryfalide  a dû  être  nécelTairement  celui 
de  tous  les  animaux , deftinés  à palier  d’un  milieu  dans  un 
autre,  pour  habiter  ce  dernier.  La  métamorphofe  qui  fuivit 
cet  état  , aux  premiers  tems  de  la  formation  des  animaux  , 
paroît  d’autant  plus  probable,  quelle  a lieu  encore  aujour- 
d’hui d’une  maniéré  très-marquée  dans  les  papillons  , & 
dans  certains  petits  poillons  qui  , en  perdant  leur  queue, 
prennent  des  pattes , & changent  leur  première  forme  en 
celle  de  grenouille.  La  Nature  a voulu  nous  lailler  dans 
cet  échantillon  de  métamorphofes  journalières , les  indices 
de  celles  quelle  a opérées  au  commencement  du  monde  ani- 
mal. Peut-être  nous  en  prépare-t-elle  des  preuves  plus  éton- 
nantes encore  fous  la  Zone  glacée  du  Pôle  auftral.  Mais  la 
Nature  eft  comme  ce  Sage,  qui  diioit,  que  s’il  tenoit  toutes 
les  vérités  dans  fa  main , il  ne  V ouvriront  pas  tout  d’un  coup  , 
mais  les  doigts  l’un  apres  l'autre  ; elle  hélite  à nous  appren- 
dre fes  fecrets  , parce  qu’elle  fçait  les  nôtres  3 car,  fi  je  peux 
me  fervir  encore  d’une  autre  comparaifon  , elle  eft  comme 
ces  hommes  marins  qui , après  s’être  montrés  avec  leur 
nudité  fur  la  fuperfïcie  des  mers  , effrayés  de  notre  coftumc 
3c  de  nos  vêtemens  noirs  , bleus  ou  rouges,  fe  replongent 
au  fein  des  eaux,  pour  éluder  la  curiofité  barbare  des  mate- 
lots, ôc  lailler  leur  ignorance  dans  la  perplexité  d’une  vilion. 
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cher  une  nourriture  analogue  à leur  nouvel 
état  (2 6).  Les  cinquièmes , reftes  impurs  de 
la  fange  génératrice , fortirent  des  marais  ou 
du  fein  de  la  terre  , les  uns,  ( les  ferpens  ) 
condamnés  à y ramper  fans  celle,  & les  au- 
tres, (les  mouches  & les  infe&és  volatiles  ) 
à charger  l’air  de  leurs  innombrables  & fati- 
guantes poftérités  (27).  L’homme  , chef- 

(26)  L’expérience  du  petit  homme  de  carte  redreÏÏe  & ba*- 
lancé  dans  l’air  ambiant  par  les  vibrations  de  la  machine 
éledrique  , explique  allez  clairement  comment  les  animaux 
à pieds  & à pattes  ont  été  foulevés  fur  leurs  jambes  , & 
pourquoi  ils  continuent , les  uns  de  marcher  , ou  de  courir  , 
&;  les  autres  de  voler.  Ainlî  la  force  électrique  de  l’armof- 
phdrc,  continuée  par  la  rotation  de  la  terre  fur  elle-même  , 
eft  la  véritable  caufe  de  la  faculté  que  les  animaux  ont  de 
fe  tenir  fur  leurs  pieds , ou  de  s’élever  à certaines  hauteurs  , 
comme  les  oifeaux  5 tandis  que  la  force  centrale  du  noyau 
eft  la  véritable  caufe  de  cette  gravité  qui  les  retient  ou  les 
rappelle  toujours  vers  le  berceau  dont  ils  font  fortis  , pour 
y trouver  un  jour  le  terme  de  leur  exiftence  animale  , & le 
lieu  de  leur  tombeau. 

(17)  On  remarque  que  dans  toutes  les  claftes  d’animaux, 
ce  font  les  efpèces  les  plus  viles  qui  font  les  plus  nombreu- 
fes.  Ce  qui  annonce  que  la  Nature  a avorté , & avorte  en- 
core bien  fouvent  * avant  de  produire  des  êtres  dignes  de  la 
perfe<ftion  & de  la  majefté  de  fon  Auteur.  Au  refte  , il  faut 
confidérer  les  efpèces  malfaifantes  Sc  incommodes , comme 
deftinées  à déphlogiftiquer  & à purifïef  plus  vite  l’air  , l’eau 
& la  terre  qu’ils  femblent  fatiguer  de  leur  exiftence.  On 
peut  dire  avec  raifon  , d’un  côté  , que  tout  eft  bien  , parce 
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d’œuvre  d’une  puiffance  immortelle  y mais 
fragile  comme  la  terre  dont  il  fut  paitri ^ pa- 
rut le  dernier  ; & la  nature , fe  plaifant  à le 
diftinguer  des  autres  animaux  ^ lui  donna 
fur  eux  le  pouvoir  , injufte  peut-être  ^ de 
difpofer  de  leur  vie  à fon  gré. 

La  lune  y formée  des  vaftes  débris  de  la 
terre  y aux  premières  fecouffes  de  la  rota- 
tion de  celle-ci  fur  elle-même y s’étoit  con- 
folidée  à fon  tour  par  une  gravitation  cen- 
trale 9 qui  avoit  également  prédominé  à la 
confeêtion  du  noyau.  Projetté  dans  une 
fphère  d’aûivité  particulière  y le  fatellite 
avoit  déjà  décidé  le  point  d’inclinaifon  par 
où  la  planette  devoit  abbaiffer  l’uq  de  fes 
pôles  y & marcher  d’orient  en  occident.  Il 
n’attendoit  plus  pour  fe  mouvoir  lui-même  , 

que  tout  a été  encore  plus  mal  ; & de  l’autre,  que  tout  n’eft 
pas  au  mieux  pofTible , parce  que  tout  fera  encore  mieux , lors- 
que les  élémens  fecondaires  auront  été  fuffifamment  purifiés 
par  les  efpèces  immondes  & malfaifantes  dont  je  viens  de 
parler  ; efpèces  dont  le  nombre  diminuera  fans  cefTe  parmi 
les  animaux  , à mefure  que  la  force  centrifuge  de  la  terre 
augmentera;  comme  il  diminuera  parmi  les  hommes,  à me- 
fure que  les  lumières  de  la  raifon  , d’accord  avec  les  efforts 
de  la  Nature  , influeront  davantage  fur  l’organifation  de  ccs 
êtres  penfans_,  formés,  dit-on,  dès  leur  origine  primitive, 
à l’image  de  la  Divinité. 
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que  le  moment  où , inclinée  vers  le  foleil  9 
elle  commenceroit  fa  révolution  autour  de 
cet  aftre  dominateur.  L’inftant  arrive  : la 
terre  marche;  le  fatellite  s’ébranle  ^ tourne 
fur  lui-même  > & fuit  fa  planette  pour  lui 
fervir  de  contrepoids  dans  fa  révolution 
circonfolaire.  Mais  la  force  centrifuge  de 
la  terre  augmentant  fans  cefle^  le  point  fixe 
d’inclinaifon  de  Y axe  polaire  donné  par  la 
lune  eut  néceffairement  fait  décliner  trop 
tôt  fellipfe  de  circonvolution  ^ fi  le  fatel- 
lite  , pour  maintenir  plus  long-temps  Y équi- 
libre^ n’eût  commencé  à fe  déplacer  ? en 
commençant  à tourner  autour  de  fa  planette. 
A cette  époque  fœil  de  l’homme  étoit  épa- 
noui par  la  lumière  de  l’aftre  du  jour  ; il  s’ou- 
vrit avec  étonnement  fans  doute  à l’aftre 
des  nuits  : mais  cette  apparition  ne  produi- 
fit  dans  fon  ame  que  le  fentiment  d’une  ad- 
miration ftupide  & inquiète  j parce  que  les 
organes  de  fon  intelligence  ^ trop  foibles 
encore  ^ ne  pouvoient  fe  rendre  alors  au- 
cune raifon  des  merveilles  qui  s’ofFroient  de 
toutes  parts  à fes  yeux  (28). 

(18)  Je  pourrois  trouver  plufieurs  opinions  favorables  à 
la  mienne  3 fur  l’apparition  de  la  Lune  après  la  formation  des 
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Toutes  les  circonftances  que  je  prétends 
avoir  eu  lieu  pour  la  lune,  refpeûivement 
à la  terre,  ont  eu  lieu  également  pour  la 
terre , refpeûivement  au  foleil.  C’eft  très- 
certainement  des  débris  de  la  maffe  folaire , 
lors  de  fa  rotation  fur  elle-même , que  fe 
font  formées  fes  premières  planettes  ; & 
c’eft  à mefure  que  cet  aftre  a eu  befoin  de 
contrepoids  dans  fa  marche  orbiculaire  au- 
tour de  fan  foleil  dominateur,  que  chacune 

m.  ••  - - ■ 1 » 1 ....  in - — 

hommes  , telles  qu’une  ancienne  tradition  des  Arcadiens 
qu’Ovide  nous  a confervée  dans  les  deux  vers  fuivans  : 

Ante  Jovem  genitum  terra  liabuifle  feruntur 
Arcades , &c  Luna  gens  prior  ilia  fuir. 

Et  celle  de  Paufanias  qui  parle  de  même  des  Arcadiens  à 
qui  les  Grecs  avoient  donné  dans  leur  langue  le  nom  d ' An- 
télunaires.  Mais  comme  mes  principes  font  fondés  fur  les 
gradations  du  méchanifme  des  corps  , & fur  ce  que  les  pe- 
tites roues  d’une  machine  ne  marchent  qu’après  que  la  gran- 
de a été  tnife  en  mouvement , je  crois  pouvoir  me  difpcnfer 
de  tirer  avantage  des  traditions  que  je  viens  de  citer , & je 
les  abandonne  aux  Critiques. 

Je  pourrois  citer  aulli  les  opinions  de  Télianied  fur  cet 
objet  & fur  beaucoup  d’antres  relatifs  à ma  maniéré  de  voir_, 
mais  nous  différons  fi  fort  dans  les  principes  méchaniques  &: 
dans  Penfemble  de  nos  idées , qu’en  rendant  juftice  à la  perf- 
picacité  de  fon  génie , je  ferois  obligé  de  faire  un  volume 
pour  critiquer  fes  erreurs. 


de  fes  planettes  a.  commencé  à tourner  au- 
tour de  lui.  On  verra  dans  le  premier  Vo- 
lume des  Supplémens  que  j’ai  promis,  fur 
quoi  cette  nouvelle  prétention  eft  fondée, 
& combien  elle  eft  analogue  au  méchanifme 
univerfel  des  corps  céleftes , dont  je  n’ai  pu 
développer  tous  les  rouages  & tous  les  mou- 
vemens  dans  ce  premier  Ouvrage,  quin’efi: 
pour  ainfi  dire , qu’un  eflai  de  mes  forces 
& qu’un  apperçu  général  du  grand  fyftême 
de  l’Univers. 


Animalifation  des  efpèces  : organifatiori 

vitalijante . 


La  glu  génératrice,  compofée  de  tous 
les  mélanges  poflibles  d’acides  & d’alkalis, 
paitrie  en  tout  fens  , produifit  un  nouveau 
genre  d’organifation  qui  différé  de  celui  des 
végétaux,  en  ce  que  les  membres  ou  par- 
ties végétatives  de  l’embrion  animalifé  fe 
développent  en  petit  dans  l’enveloppe  mê- 
me de  fon  germe,  par  la  dilatation  de  cette 
enveloppe  ; au  lieu  que  les  membres  du  vé- 
gétal ne  fe  développent  qu’après  que  l’en- 
veloppe de  fon  germe  eft  ouverte  ou  rom- 
pue. Ce  qui  annonce  i0#  que  les  élémens 
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phyfiques  du  germe  animal  font  plus  dlfïi- 
milaires  & plus  déliés  que  ceux  du  germe 
végétal  ; 20.  que  les  combinaifons  organi- 
ques dans  l’animal  font  compofées  de  fibres 
& de  tuyaux  qui  retournent  fur  eux-mêmes 
entant  de  fens  différens^  que  la  puiffance 
commotrice  ou  électrique  y qui  agit  en  ligne 
droite  dans  la  végétation  des  plantes  > par 
la  direction  de  leurs  fibres  longitudinales  ou 
fpirales  y eft  forcée  de  fe  modifier  en  rayons 
d’aCtivité  d’autant  plus  compliqués  dans  leurs 
vibrations  circulantes  y & d’autant  plus  mul- 
tipliés j que  les  organes  de  l’être  animaliti- 
que  ont  une  plus  grande  quantité  de  tuyaux 
capillaires  & une  plus  grande  quantité  de 
petits  refforts  ; d’où  réfulte  l’irritabilité  de 
ces  petits  refforts  ^ &par  conféquent  l’élaf- 
ticité  des  grands.  Une  troifième  circonf- 
tance  y celle  de  l’humidité  des  menftrues 
renfermés  dans  l’enveloppe  du  germe  ani- 
mal explique  enfuite  la  raifon  de  la  fou- 
pleffe  de  ces  petits  refforts  ; foupleffe  qui 
n’a  lieu  dans  la  végétation  du  germe  d’une 
plante  qu’après  coup  & par  des  menftrues 
extérieurs.  Ainfi  la  petiteffe  ^ la  multipli- 
cité & la  foupleffe  des  fibres  ôc  des  tuyaux 
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capillaires  de  Fembrion  animal  > comparées 
à celles  de  Fembrion  végétal  9 & de  plus  la 
circonftance  que  j’ai  obfervée  dans  le  déve- 
loppement des  membres  du  premier  em- 
brion  avant  l’ouverture  de  fa  coque  ou  en- 
veloppe ; tout  cela  > dis-je  > commence  à 
nous  dévoiler  le  myftère  de  Fanimalifation  9 
ou  y pour  mieux  dire.,  de  Forganifation  vita- 
lifante.  Des  élémens  phyfiques  très-déliés 
entr’eux } très-hétérogènes  par  leur  forme  y 
& très-dilfimilaires  dans  leurs  arrangeméns; 
une  quantité  imperceptible  de  fibres  & de 
vaifleaux  , multipliée  en  tout  fens  dans  le 
petit  volume  d’un  germe  animal;  une  force 
commotrice  ou  électrique  qui  divife  & dif- 
fémine  fes  vibrations  en  autant  de  rayons 
courbes  ou  directs , qu’il  y a de  fibres  cour- 
bes ou  droites  dans  ce  germe;  une  fouplelfe 
extrême  dans  les  moindres  fibrilles  ^ main- 
tenue & garantie  par  une  humidité  perpé- 
tuellement circulante  dans  les  moindres 
vaifleaux  ; enfin  Faftivité  des  vibrations 
commotrices , continuée  & augmentée  dans 
l’enveloppe  de  ce  germe  par  la  vertu  con- 
tinuellement électrique  de  Fatmofphère  : 
voilà  j fuivant  mon  opinion  ; les  motifs  & 
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les  caufes  de  la  formation  des  premiers  ger- 
mes d’animaux  ^ du  développement  de  l’em- 
brion  dans  fa  coque  ou  enveloppe , de  fes 
mouvemens  progreflifs  fur  fon  centre  d’a- 
nimalité , & de  la  continuation  & augmen- 
tation de  ces  mouvemens  ^ ainfi  que  de  la 
croiflance  de  fon  individu  y lorfqu’après 
avoir  brifé  fa  prifon,  il  fe  trouve  immédia- 
tement fournis  aux  influences  de  l’air  atmof- 
phérique  & à celles  des  rayons  commoteurs 
qui  ont  opéré  en  lui  le  critérium  de  l’exif- 
tence  animale. 

Mais  quels  font  ces  rayons  commoteurs 
qui  animent  la  matière  ? Comment  le  germe 
primitif  des  animaux  s’eft-il  mû  fur  lui-mê- 
me y & comment  l’embrion  s’eft-il  formé  ? 
Pourquoi  les  efpèces  animalifées  font-elles 
diverfifiées  ^ au  point  qu’il  n’y  a aucune 
forme  qui  ne  paroifle  fufceptible  d’anima- 
lité ? Ces  trois  queftions  devroient  fe  réfer- 
ver  fans  doute  ^ pour  être  propofées  dans 
quelques  Académies  > mais  comme  rien  ne 
m’embarrafle , ni  ne  m’arrête , ( ainft  que  fa 
obfervé  un  de  mes  Critiques  ) je  vais  donc 
eflayer  de  les  réfoudre. 

Les  rayons  commoteurs  qui  animent  la 
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matière  , font  ceux  du  fluide  univerfel  9 
éleûrifés  loco-motivement  par  la  force  cen- 
trifuge des  corps  céleftes.  Ces  rayons  > eh 
pénétrant  toute  efpèce  de  folide  ou  de  flui- 
de , fe  difféminent  & fe  tamifent,  comme 
je  l’ai  dit  dans  ma  Théorie  de  la  Lumière  9 
dans  les  pores  des  corps , & y excitent  des 
vibrations  relatives  à l’arrangement  & aux 
qualités  des  parties  de  ces  corps. 

Or  dans  la  multiplicité  & la  variété  des 
points  phyfiques  de  contaél  qui  compo- 
foientlaglu  génératrice,  il  s’en  trouva  quel- 
ques-uns (les  principes  humides  ou  atomes 
globules)  qui,  plus  mobiles  que  les  autres  * 
obéirent  les  premiers  aux  vibrations  du  flui- 
de univerfel;  d’où  réfulta  le  centre  de  fer- 
mentation. D’autres  points  phyfiques,  les 
principes  fecs  ou  acides , en  fe  ralfemblant 
autour  du  levain  , fe  co-ordonnèrent  en 
lignes  ou  filets , dont  les  intervalles  entr’eux 
furent  des  tuyaux  capillaires  ; & ces  filets 
ou  fibrilles,  en  fe  croifantôc  en  fe  courbant 
les  uns  fur  les  autres,  acquirent  la  faculté 
du  reffort,  & commencèrent  le  mouvement 
mufculaire  ; d’où  réfulta  le  centre  ou  le 
cœur  de  l’animal  projette.  Les  rayons  com- 
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moteurs  ou  électriques  du  fluide  univerfel , 
trouvant  enfuite  dans  ce  mufcle  & dans  la 
nature  des  menftrues  qui  l’environnoient , 
de  nouveaux  motifs  de  végétation  animali- 
fante  ^ firent  fortir  d’autres  filets  y qui  étoient 
des  expanfions  des  premiers;  & ces  nou- 
veaux filets  en  végétant  & en  divergeant  en 
tout  fens  j allèrent  commencer  d’une  part 
les  vifcères  de  l’embrion  ; & de  l’autre  y un 
fécond  centre  de  mouvement  qui  fut  fa 
tête.  Toujours  renfermés  dans  la  coque  ou 
enveloppe  j ces  filets  retournèrent  fur  eux- 
mêmes  y & fe  raffemblèrent  y foit  en  faif- 
ceaux  y pour  tramer  les  mufcles , les  ten- 
dons y les  nerfs  des  membres  y foit  en  la- 
melles pour  commencer  les  fondemens  de 
la  charpente  cartilagineufe  & ofleufe  de  l’a- 
nimal (25)).  Tels  furent  > fuivant  moi  y les  de- 


(29)  Oui  , le  cœur  eft  une  véritable  machine  électrique, 
qui  une  fois  mife  en  mouvement  dans  l’incubation  du  fœtus , 
donne  fucceflivement  à tous  les  vifcères  & à tous  les  mul- 
cles , nerfs , tendons  & membranes  formés  après  coup  ,*  les 
commotions  vitalifantes.  Ces  commotions  tranfmifes , pro- 
pagées & maintenues  par  les  différens  fucs  , lymphes  ou  flui- 
des intermédiaires , continuent  d’avoir  lieu  pendant  tout  le 
temps  que  le  cœur  agit  librement  dans  fes  mouvemcns  muf- 
Ciilaires.  Le  coup  foudroyant  de  la  machine  éleétrique  artifr* 
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grés  de  l’organifation  animalifée  derembrion 
primitif.  T els  font  également  ceux  de  l’or- 
ganifation vitalifante  des  germes  de  repro- 
duction ; germes  qui  furent  tranfmis  fous 
différens  rapports  aux  individus  pour  pro- 
pager leurs  efpèces,  non-feulement  parce 
que  les  circonftances  du  premier  évène- 
ment ne  dévoient  plus  avoir  lieu  , mais 
parce  que  la  nature  ayant  fait  fes  derniers 
efforts  dans  la  production  des  premiers  ger- 
mes , ne  s’occupa  plus  qu’à  en  perfection- 


cielle  , n’eft  pas  plus  prompt  que  les  vibrations  fenfitives  , 
données  par  la  machine  éleétrique  du  corps  animal  à toutes 
les  parties  de  Ton  genre  nerveux.  C’eft-Ià  le  grand  mobile 

de  nos  fenfations  8c  de  nos  idées.  Mais , hélas  1 dès  l*inftant 

! 

que  ce  pendule  de  l’horloge  animal  eft  arrêté , Toit  par  un 
engorgement  gradué  des  vaifleaux  lymphatiques  , foit  par 
les  éruptions  intérieures  du  fang , foit  par  une  trop  grande 
abondance  d’air  fixe  dans  la  poitrine  8c  dans  les  bronches  du 
poumon , foit  enfin  par  l’intromiflion  8c  la  preflion  immé- 
diate des  fluides  extérieurs 5 dès  cet  inftant,  dis-je,  toutes 
les  roues  & tous  les  leviers  de  la  machine  s’arrêtent.  Le  pre- 
mier ligne  de  l’exiftence  de  l’animal  fut  la  première  vibration 
de  fon  cœur  ; fon  dernier  foupir  en  eft  la  derniere  ofcillation. 

J’entrerai  dans  de  plus  grands  détails  fur  tous  ces  objets 
dans  mon  article  Economie  animale  , dans  mon  Ttaité  du 
cœur  & de  la  circulation  du  fang  8c  dans  celui  du  genre  ner- 
veux , ou  je  traite  de  U végétation  des  nerfs , renvoiés  à mon 
cinquième  Volume. 
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ner  les  produits.  V yyei_  /’  article  Généra- 

tion  renvoyée  à mon  cinquième  Volume. 

Mais  j comment  & pourquoi  la  glu  gé- 
nératrice primitive  diverfifia-t-elle  fes  jets 
& fes  degrés  d’incubation  ^ au  point  de 
préfenter  fous  toutes  les  formes  & fous  tous 
les  rapports  de  mouvement  ^ le  texte  de 
l’animalité  ? C’eft  la  troifieme  queftion  que 
jje  me  fuis  propofé  de  réfoudre. 

Depuis  fhuître  jufqu’à  l’homme  > il  n’y  a 
pas  une  efpèce  qui  reiïemble  à une  autre  ; 
& chaque  efpèce  a un  inftindl  d’animalité 
qui  fe  caradlérife  par  des  mouvemens  dif 
férens.  L’huître , immobile  dans  fa  coquille 
ôc  dans  fa  partie  inférieure  > ne  marque  fon 
exiftence  animale  que  par  fa  partie  fupé- 
rieure  ^ qui  fe  meut  en  ouvrant  fa  prifon , 
pour  refpirer,  & prendre  par  fes  fuçoirs 
l’eau  & les  alimens  qui  lui  font  néceflaires. 
Le  polype  courbe  fon  corps  pour  avancer 
d’une  ligne  y & contrafle  fes  petits  mem- 
bres pour  attraper  fa  nourriture.  Le  poiffon 
va  la  chercher  au  loin  dans  le  fond  des  mers 
ou  fur  les  rivages.  L’oifeau  s’élève  dans  les 
airs , pour  appercevoir  fa  proie  & fondre 
deffus.  Le  reptile  la  guette  autour  de  fa  ca- 
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verne  ou  de  fon  creux.  Le  quadrupède 
parcourt  les  plaines  & les  forêts  pour  la 
rencontrer.  L’homme  la  trouve  partout. 
Ainfi  les  degrés  d’inftint  & d’intelligence 
dans  les  animaux  font  néceffairement  rela- 
tifs aux  degrés  de  leur  organifation  vitali- 
fante  ; & malgré  l’énorme  différence  qui  fe 
trouve  entre  l’inflint  de  l’huître , & celui 
du  poifTon , entre  celui  du  poiffon  & celui 
de  l’oifeau , entre  celui  de  l’oifeau  & l’intel- 
ligence de  l’éléphant , & entre  l’intelligence 
de  l’éléphant  & la  raifon  de  l’homme  , on 
ne  peut  pas  dire  que  l’huître  ne  foit  pas  un 
être  animalifé. 

On  eft  donc  autorifé  à croire  que  les  pro- 
jetions de  la  glu  génératrice  primitive  fe 
firent  en  termes  différens  & fucceflifs  de 
tems  & de  lieu.  Ses  premiers  jets  d’incuba- 
tion , trop  imparfaits  encore  pour  fe  déve- 
lopper fous  différens  organes,  produifirent 

. 

fur  les  terres  calcaires  les  telf acées , & fur 
les  terres  fabloneufes  les  cruftacées.  Un 
fimple  mouvement  mufculaire  détermina 
les  accidens  de  formation  & d’animalifation 
de  ces  premiers  êtres.  Ses  féconds  jets  plus 
fufceptibles  de  développement  P & promus 


272  Nouveaux  Principes 
dans  des  matrices  vafeufes  & mobiles,  pro- 
duifîrent  les  cétacées  & autres  poiffons.  Un 
mouvement  mufculaire  dont  les  expanfions 
prolongées  & modifiées  en  d’autres  fens , 
formèrent  les  vifcères  particuliers , tels  que 
le  foie  & le  poumon,  détermina  les  acci- 
dens  de  formation  & d’animalifation  de  ces 
féconds  êtres.  Enfin  , à mefure  que  les 
principes  de  la  glu  génératrice  fe  délièrent 
& fe  recombinèrent , & que  les  eaux  dimi- 
nuèrent fur  une  partie  des  terres , les  de- 
grés d’incubation  augmentèrent  progrefïi- 
vement,  & multiplièrent  en  tout  fens  dans 
les  organes  multipliés  de  la  vitalifation , les 
vibrations  animalifantes  diftribuées  partiel- 
lement aux  animaux  qui  avoient  précédé. 
Les  nuances  de  tous  ces  effets  produifirent 
les  efpèces  intermédiaires,  telles  que  les 
amphibies , les  androgines , les  hermaphro- 
dites, &c. 

Des  propofitions  aufïï  neuves  & aufli  in- 
téreffantes  que  celles  que  je  viens  d’établir 
dans  cette  Théorie , mériteroient  peut-être 
des  détails  plus  étendus  & mieux  pronon- 
cés , mais  je  n’ai  promis  pour  cette  fois 
jjuun  apperçu.  C’eft  au  Leêteur  éclairé  à 

deviner 
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deviner  le  refte , en  fuppléant  à ce  que  je 
n’ai  pas  ajouté , & en  expliquant  les  paflages 
où  je  n’ai  pas  pu  m’énoncer  plus  clairement. 
Quant  à ceux  qui  m’accuferont,  comme  les 
Compilateurs  du  Journal  de  Phyfique  d’être 
obfcur  & énigmatique  , je  les  renvoie  à la 
Poftérité  qui  leur  donnera  le  mot  de  toutes 
mes  énigmes. 

Fi  n du  quatrième  Volume , 


Tome  1F. 
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AVIS 

A ceux  de  mes  Lecteurs  qui  auront  pris  un  véritable 

intérêt  à cet  Ouvrage . 

L A quantité  d’objets  différens  que  j’ai  promis  de 
renfermer  dans  les  cinq  Volumes  qui  compoferonc 
cet  Ouvrage,  ne  me  permettant  pas  d’entrer  dans 
tous  les  détails , ni  de  citer  toutes  les  obfervations 
Ôc  toutes  les  expériences  qui  peuvent  combler  la 
inefure  des  preuves,  en  faveur  de  mes  nouveaux 
Principes  8c  des  nouvelles  proportions,  définitions 
8c  diftinétions  que  j’établis,  je  me  propofe  de  don- 
ner dans  quelques  années  un  Supplément  de  plu- 
fieurs  Volumes,  dans  lequel  on  verra  que  toute  la 
charpente  de  ma  Cofmogonie  eft  fondée  fur  une 
bafe  folide  8c  réelle.  Je  démontrerai  en  même  tems 
dans  l’accord  général  de  mes  Principes  entr’eux , 
ainfi  que  dans  l’accord  particulier  des  conféquences 
que  j’en  tire,  un  enfemble  fi  parfait,  fi  analogue  à 
celui  de  la  Nature,  que  les  injures  dont  M.  de  la 
Lande  m’a  gratifié,  à l’occafion  de  cet  Ouvrage, 
dans  le  N°.  8 i.  du  Courier  de  V Europe , 1783  , re- 
tomberaient nécelfairement  fur  lui  , fi  la  ridicule 
avanture  de  la  fameufe  Comète  de  1774,  ne  lui 
avoir  déjà  assuré  publiquement  les  qualifications 
qu’il  m’a  données. 
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Un  génie  louche  (ans  doute  a infpiré  ce  célèbre 
Compilateur  d’Aftronomie  , lorfqu’il  a cru  qu’il  y 
alloit  de  la  gloire  d Newton  & de  la  fienne  pro- 
pre , d’empêcher  la  circulation  des  fyftêmes  nou- 
veaux : mais  il  a manqué  totalement  de  jugement 
8c  d’honnêteté , lorfqu’il  s’eft  perfuadé  qu’il  pou- 
voir, par  quelques  injures  facramentelles , anéan- 
tir les  innovateurs  8c  leurs  produétions.  Les  injures 
font  très-commodes  afsûrément  pour  les  Critiques 
parelfeux  , ou  qui  ont  tort;  mais  elles  ne  font  pas 
des  raifons  pour  le  Public  éclairé.  En  vain  M.  de 
la  Lande  répétera  t il , que  lui  8c  Newton  ont  tout 
décidé,  8c  qu’il  faut  être  fou  pour  douter  de  l’in- 
faillibilité de  leurs  démonftrations , & de  la  vérité 
de  leurs  principes  , on  fera  toujours  en  droit  de  lui 
répondre  : ces  d~ux  phrafes  là  ne  font  pas  des  preu 
ves.  Je  ne  révélerai  point  les  tracafieries  que  ce 
même  homme  a faites  à une  multitude  de  Savans 
infiniment  plus  eftimés  que  lui,  8c  célèbres  a jufte 
titre.  Je  me  contenterai,  puifqu’il  y a un  Moi  in- 
térelfé  dans  cette  affaire,  de  faire  connoître  fa  con- 
duite à mon  égard.  L’anecdote  en  eft  d’autant  plus 
curieufe,  qu’elie  me  fournit  l’occafion  de  reclamer 
contre  lui  la  découverte  du  noyau  du  foleil. 

Un  an  ou  environ  avant  la  publication  de  mes 
deux  premiers  Volumes , j’allai  voir  M.  de  la  Lande, 
non  pour  le  confulter  fur  mes  Principes  d'Aftrono- 
mie  ( je  connoifiois  les  fiens  par  la  Comète  de 
1774),  mais  pour  lui  demander,  s’il  penloit  que 
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le  foleil  fut  un  corps  folide  comme  la  terre.  Il  fe 
mit  à rire,  en  me  difant,  que  fi  c’étoit-ü  une  des 
opinions  que  je  prétendois  établir  dans  mon  Ou- 
vrage , je  me  ferois  mocquer  de  moi.  J’entrai  néan- 
moins dans  le  détail  des  raifons  qui  m’avoient  dé- 
terminé à adopter  cette  opinion.  Il  m’écouta  avec 
une  forte  d’attention , que  je  pris  Amplement  pour 
de  la  complaifance.  Deux  mois  après,  je  fus  fingu- 
lierement  furpris  de  voir  dans  le  Journal  de  Paris 
l’annonce  d’un  Mémoire  que  M.  de  la  Lande  ve- 
noit  de  lire  à l’Académie  des  Sciences , ôc  dans 
lequel  il  démontrait  l’exiftence  du  noyau  du  foleil, 
pat  les  taches  qu’on  apperçoit  dans  l’atmofphère  de 
cet  aftre  j précifément  comme  j’avois  conçu  la  cho- 
fe,  &c  comme  je  l’avois  rendue  naïvement  à mon 
bon  Compatriote  M,  de  la  Lande.  Charmé  d’un 
coté  que  mes  petites  idées  euflent  été  utiles  à ce 
grand  Aftronome,  mais  fâché  en  même  temps  du 
mépris  qu’il  avoit  affeété  en  m’écoutant,  je  contai 
la  chofe  â plufieurs  de  mes  amis,  qui  fe  mocquè- 
rent  de  ma  confiance.  M.  de  la  Lande  étant  venu 
me  voir  quelque  temps  après , me  fit  des  cajoleries 
pour  m’engager  â lui  communiquer  mon  Manuf- 
crit,  fous  prétexte  de  me  donner  de  bons  conieils  • 
je  le  lui  refufai  , fous  prétexte  qu’il  n’étoit  pas  en- 
core au  net,  mais  en  effet  parce  que  je  craignois 
en  lui  cette  docilité  , dédaigneufe  en  apparence  , 
mais  expéditive,  dont  je  venois  de  faire  l’épreuve. 
Mes  deux  premiers  volumes  étant  publiés , je  les 
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envoiai  à M.  de  la  Lande,  pour  les  annoncer  dans 
le  Journal  des  Savans.  M.  de  la  Lande  les  gardoit&: 
ne  les  annonçoit  point.  Ennuyé  de  cet  oubli,  j’allai 
le  voir , pour  lui  faire  entendre  qu’il  ne  pouvoit  fe 
difpenfer  d’annoncer  au  moins  le  titre  de  mon 
ouvrage.  11  me  rit  au  nez,  fans  vouloir  me  rien 
promettre.  Je  lui  écrivis  le  lendemain  avec  un  peu 
d’humeur;  ce  qui  l’engagea,  deux  jours  après,  à 
venir  me  rendre  vifite  ; 8c  ne  m’ayant  pas  trouvé  , 
il  me  laiiïa  le  Billet  fuivant,  que  j’ai  gardé  foigneu- 
fement , comme  un  monument  de  l’amitié  de  ce 
grand  Homme. 

DE  LA  Lande  efi  venu  pour  avoir  le plaifir 
de  voir  fon  cher  Compère , & s'expliquer  avec  lui 
fur  les  mauvais  rapports  enfin  lui  faire  fes  excufes 
pour  le  Journal  des  Savans , qui  ne  peut  parler  con- 
tre sa  pensee,  ni  manquer  A l’amitie  que  V Au- 
teur a pour  fon  Compère. 

Ainfi,  une  preuve  d’amitié  de  la  part  de  M.  de 
la  Lande , comme  Journalifte , eft  de  refufer  d’an- 
noncer les  ouvrages  de  fon  Compère , pour  ne  point 
faire  parler  fon  Journal  contre  la penfée  de  ce  Jour- 
nal, 8c  pour  que  ce  Journal  ne  manque  point  à l'a- 
mitié que  l’Auteur  du  Journal  a pour  le  Compère , 
qui  demande  à être  mis  dans  le  Journal  ; & furtouc 
dans  un  temps  où  tout  fe  fait  par  compères  8c  par 
commères. 

Mais  dans  le  même  in  (tant  où  M.  de  la  Lande 
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retenoît  la  penfée  de  Ton  Journal , par  amitié  pouf 
fon  Compère  y il  lâchoit  la  bride  a fes  propres  peu- 
fées  , en  difant  à fes  Correfpondans  d’ Académie  8c 
à tous  ceux  qui  lui  demandoient  fon  avis  fur  mon 
Ouvrage , que  l’Auteur  des  Nouveaux  Principes  de 
Phyjique  étoit  un  fou  , un  rêveur.  Ce  qui  l’avoir 
particulièrement  indifpofé  contre  mes  opinions  , 
c’eft  que  dans  mon  fécond  Volume,  je  m’avifois  de 
prétendre,  que  l’anneau  de  Saturne  n’étoit  point  un 
collier  de  petites  lunes  ou  de  petits  foleils,  comme 
on  vouloir  nous  le  faire  croire,  mais  Amplement 
l’équateur  de  cette  Planette.  Sa  rage  a redoublé, 
lorfqu’il  a vu  enfuite  dans  mon  IIIe,  volume  que 
je  l’attaquois,  lui,  nommément  ( M.  delà  Lande, 
de  dix-fept  Académies  & de  dix  Confréries  de 
Francs-Maçons  ),  jufques  dans  les  Anus  & co-Anus 
des  angles  droits , qu’il  nous  donne  pour  l’explica- 
tion du  flux  ôc  reflux  de  la  mer  (*).  N’ayant  rien  à 


(*)  On  conçoit  comment  un  nom  qui  traîne  à fa  fuite 
celui  de  dix-fept  Académies,  peut  exalter  la  cervelle  de 
l’individu  qui  le  porte  , furtout  quand  cette  cervelle  eft  étroi- 
te , ou  mal  modifiée.  Un  Savant  ne  cherche  jamais  à accu- 
muler les  titres , & n’en  tire  publiquement  vanité,  qu’en  rai- 
fon  inverfe  de  fon  mérite.  M.  de  la  Lande,  en  voyageant  en 
Italie,  en  Flandres , en  Allemagne,  avoit  grand  foin  de  faire 
inférer  dans  les  Papiers  publics  des  villes  par  où  il  paffoit  , 
que  le  Célébré  M.  de  la  Lande  y étoit  arrivé  ; que  le  Célé- 
bré M.  de  la  Lande  alloit  en  partir  : suam  pamam  antece- 
dens  , précédant  fa  réputation  y comme  un  poftillon  d’avant , 
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repondre  ni  à objeéter , pour  détruire  ma  nouvelle 
Théorie,  8c  relever  la  fienne,  il  a eu  recours  aux 
intrigues  : il  a écrit  8c  fait  écrire  aux  Auteurs  du 
Journal  de  Paris  8c  à ceux  du  Journal  de  Phyfique, 
pour  les  engager  à ne  pas  annoncer  mon  IIIe.  vo- 
lume, ou  du  moins  à en  faire  une  annonce  de  qua- 
tre mots  , telle  que  le  Public  ne  puilTe  concevoir 
qu'une  très-mauvaife  idée  de  l’Ouvrage.  En  quoi 
on  a cherché  a lui  prouver  tout  le  zèle  refpeétueux 
qu’on  avoit  pour  les  dix-fept  quartiers  d’Acadé- 
mie,  dont  l’éculTon  de  fa  réputation  eft  blazonné. 

Au  refte , Ci  je  fuis  deftiné  a éprouver  des  outra- 
ges 8c  des  injures  de  la  part  de  quelques-uns  de 
mes  Compatriotes  , pour  avoir  ofé  combattre  la 
plus  grande  partie  des  opinions  du  Philofophe  dont 

■ - - - - - 

f 

qui  va  commander  les  chevaux  pour  un  grand  Seigneur.  Le 
triomphant  Aftronome  avoit  d’ailleurs  en  poche  une  Lettre 
de  M.  de  Voltaire  , où  ce  véritable  grand  Homme  lui  difoit 
avec  une  ironie  infidieufe  : ce  vous  êtes  le  plus  aimable  des 
hommes , comme  le  plus  grand  des  Aftronomes  ».  Il  mon- 
troit  cette  Lettre  à Tes  compagnons  de  voyage  & aux  Aca- 
démiciens de  Province.  En  faut-il  davantage  pour  expli- 
quer le  myftère  de  fes  exhorbitantes  prétentions  & celui  des 
intrigues,  par  lefquellcs  on  peut  fe  travailler  une  réputa- 
tion ? Ce  nouveau  Narcilfe  , accoutumé  à fe  mirer  dans  l’a- 
vur  tranfparent  des  deux , & ne  trouvant  rien  d’égal  à lui 
fur  la  terre  , fe  confolera  facilement  fans  doute  de  tous  les 
ridicules  dont  on  l’a  couvert,  mais  a la  fin  il  mourra  de 
langueur,  pour  imiter  le  beau  jeune  homme  dont  il  fe  croit 
le  modèle» 
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2 8o  Avis  au  Lecteur . 

l’Angleterre  s’enorgueillit , je  me  foumets  à mon 
fort,  en  adoptant  le  petit  Prophète  de  la  Comète  de 
1774  pour  mon  Therjite . Il  eft  ïanitus  d’un  de  nos 
plus  grands  Géomètres,  & le  Zoïle  d’un  de  nos 
plus  illuftres  Savans  ; il  fera  glorieux  pour  moi  d’ê- 
tre au  nombre  de  ceux  que  fou  imperturbable  Jé- 
fuitifme  Sc  fon  ignorance  éhontée  n’ont  ceffe  de 
décrier.  J’aurois  pu  fans  doute  m’éviter  la  peine  de 
le  faire  connoître  dans  cette  Capitale,  furtout  depuis 
fon  avanture  très-récente  avec  M.  l’Abbé  le  Blond. 
&:  M.  l’Abbé  Coquille  ; mais  il  eft  néceffaire  d’ap- 
prendre aux  Etrangers,  qu’au  moment  où  la  fageffe 
d’un  jeune  Roi  en  impofe  de  toutes  parts  à la  dis- 
corde , il  fe  trouve  un  vieil  Académicien  qui  affiche 
contre  les  opinions  nouvelles  , en  fait  de  fciences 
naturelles  ou  exa&es,  l’intolérance  la  plus  indé- 
cente & l’acharnement  le  plus  étrange. 
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EXPLICATION 

De  la  Planche  XVII  > jointe  au  quatrième  Volume . 

J jES  fept  couleurs  principales  font  repréfentées  par 
cette  Figure  3 dans  l'ordre  des  couches  de  l'air  atmos- 
phérique. 

Les  lignes  noires  indiquent  les  rayons  obfcurs , 8c 
les  lignes  en  points  indiquent  les  clairs  qui  accom- 
pagnent les  obfcurs  fous  différentes  proportions  ^ les- 
quelles varient  de  puis  le  violet  jufqu'au  rouge. 

Toutes  ces  lignes  ou  rayons  3 les  clairs  8c  les  obf- 
curs 3 arrivent  enfemble  à l'œil  du  Spectateur  ,,  qui  ne 
peut  jamais  être  que  dans  la  couche  inférieure  de 
l'atmofphère 3 8c  qui  ne  peut  jamais  appercevoir  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel  3 ou  celles  appellées  prifma- 
tiques  y que  verticalement.  Ces  lignes  ou  rayons  * en 
arrivant  enfemble  à l'œil  du  SpeCtateur , forment  un 
faifeeau  compofé  nécellairement  de  vibrations  claires 
8c  obfcures  , inégales  entr'elles  comme  les  termes 
d'ofcillation  des  atomes  de  l'air  atmofphérique  qui 
les  ont  produites.  Ce  faifeeau  3 par  une  comparaifon 
très-julte  3 elt  comme  celui  des  rayons  honorifiques 
qui  partent  de  différens  inltrumens  éloignés  les  uns  des 
autres  3 8c  qui  fe  raffemblent  dans  l'organe  de  Fouie  , 
pour  y tranfmettre  toutes  les  différentes  vibrations 
des  fons.  Ainfî  le  faifeeau  lumineux  qui  tranfmet  à 
l'organe  de  la  vue  la  perception  8c  la  fepfation  des 
fept  couleurs  dévoilées  par  le  prifme  3 ou  apperçues 
dans  l'arc-en-ciel > ce  faifeeau  , dis-je  3 contient  en 
proportion  fous-difféminée  non-feulement  les  rayons 
clairs  8c  les  obfcurs  de  la  lumière  atmofphérique  , 
mais  les  différens  degrés  de  vibrations  que  ces  rayons 
ont  habituellement  3 chacun  dans  la  couche  d'air  d'od 
ils  partent.  Ce  qui  fera  de  la  plus  grande  évidence 
pour  ceux  qui  fe  feront  identifiés  avec  mes  Principes , 
8c  qui  auront  un  jugement  libre  8c  indépendant  de 
tout  fyfiême. 
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EXPLICATION 


De  la  Planche  XVIII } jointe  au  quatrième  Volume . 

La  fî  gare  i repré  fente  une  lunette  vue  du  coté 
qui  éloigne  Ôc  diminue  les  objets.  On  conçoit  bien 
dans  ce  phénomène»  que  la  diminution  de  l’objet 
C.  provient  de  la  convergence  des  rayons  du  pre- 
mier oculaire  A.  fur  le  fécond  oculaire  B.  : mais 
d’où  provient  l’éloignement?  N’eft-ce  pas  du  retour 
de  ces  rayons  fur  l’œil  ? Retour  qui  fe  faifant  en  • 
ligne  droite  par  le  petit  oculaire  B , n’a  rapporté 
par  conféquent  que  la  moitié  des  rayons  partis  du 
grand  oculaire  A , ôc  dilféminées  dans  le  petit  ocu- 
laire B* 

La  Fig.  2.  repréfente  une  lunette  vue  du  côté  qui 
rapproche  Ôc  augmente  l’objet.  L’augmentation  de 
cet  objet  D provient  certainement  de  la  diver- 
gence plus  ou  moins  grande  des  rayons  du  petit 
oculaire  B fur  l’oculaire  A ; mais  d'où  provient  le 
rapprochement?  N’eft-ce  pas  du  retour  de  ces  rayons 
fur  l’œil?  Retour  qui  fe  faifant  également  en  lignes 
droites , rapporte  tous  les  rayons  de  l’oculaire  A , 
pour  fe  dilféminer  enfemble  dans  le  petit  oculaire  B. 

C’eft  par  conféquent  des  différens  accidens  de 
diffemination  Ôc  de  tamifation  du  fluide  univerfel 
dans  les  verres , les  glaces  ôc  les  miroirs , que  pro- 
viennent tous  les  phénomènes  de  la  Catoptrique  ôc 
de  la  Dioptrique. 
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EXPLICATION 

De  la  Planche  XIX , jointe  au  quatrième  Volume . 

A A.  ]\^  icroscope  folaire. 
i.  Premier  Oculaire, 

« 

i.  Second  Oculaire. 

$.  Troifième  Oculaire. 

4.  Lentille  objeétive. 

B.  Objet  qui  eft  éclairé  8c  développé  dans  les  deux 
amplitudes  fuivantes  C.  D.  multipliées  par  le 
quarré  des  diftances  refpe&ives  des  3 Oculaires 
à la  Lentille  objeétive. 

Il  faut  obferver , que  dans  ce  phénomène  les 
lignes  rayonnantes,  foit  divergentes,  foit  conver- 
gentes des  3 Oculaires  fe  difFéminent  8c  fe  tami- 
fent  toutes  enfemble  dans  la  Lentille  obje&ive;  8c 
que  c’eft  de  cette  tamifation  extrême  rendue  à l’œil 
en  ligne  droite  E.E.  que  provient  l’illumination  des 
parties  les  plus  obfcures  de  l’objet.  Ce  que  l’on 
peut  concevoir  par  une  image  fenfible , en  confîdé- 
rant  que  cinquante  petits  luminaires , divifés  à une 
certaine  diftance  les  uns  des  autres,  éclairent  une 
plus  grande  quantité  d’objets,  que  s’ils  étoient  réu- 
nis en  un  feul  faifceau.  Or  tout  le  myftère  du  déve- 
loppement des  parties  d’un  objet  fournis  au  Mi- 
crofcope,  ainfi  que  de  celles  de  l’air  atmofphérique, 
n’eft  autre  chofe  qu’un  effet  de  la  dilTémination  & 
de  la  tamifation  des  rayons  lumineux, 
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EXPLICATION 


De  la  Planché  XX j jointe  au  quatrième  Volume. 

A.  P rt  s me  réel. 

B.  Image  du  Prifme  dans  Tatmofphère.  r,  rouge. 
o y orangé./,  jaune.  vd>  verd.  h y bleu./?,  pourpre. 
Vy  violet. 

C C.  Rayons  clairs  8c  rayons  obfcurs  dilTéminés  8c 
croifés  trois  fois  dans  le  prifme  réel. 

DDD.  Rayons  clairs  8c  rayons  obfcurs  qui  fe  péné- 
trent en  tout  fens  dans  l’air  atmofphérique,  fans 
xéfraétion  ; pour  tranfmettre  dans  l’œil  du  fpec- 
tateur , en  proportion  fous-dilTéminée  par  le 
prifme  , la  fenfation  des  différens  degrés  de  vi- 
brations par  lefquels  ils  agirent  dans  les  différen- 
tes couches  de  l’atmofphère. 

E.  (Eil  du  fpe&ateur  où  fe  fait  l’équation  des  clairs 
8c  des  obfcurs  dilTéminés  & croifés  dans  le  prifme. 

F.  Faifceau  de  lumière  introduit  pour  l’expérience 
par  le  trou  d’un  volet  de  fenêtre. 

G.  Rapport  des  couleurs  de  l’arc-en-ciel  avec  celles 
dévoilées  par  le  Prifme. 
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EXPLICATION 

De  la  Planche  XXI , jointe  au  quatrième  Volume. 

A. B.  Fï G u r e s i.  Sc  i.  font  deux  cordes  d’inf- 
trument  mifes  en  vibrations. 

La  corde  A.  fig.  i.  repréfente  les  vibrations  fo- 
norifiques  d'ut  grave,  par  exemple  j & ces  vibra- 
tions divergent  tout  autour  du  centre  phonique  S* 
où  fe  fait  le  contaét. 

La  corde  B.  fig.  2.  repréfente  les  vibrations  fo- 
norifiques  fix  fois  plus  difféminés,  Sc  qui  forment,, 
fuivanc  ma  propofition  , l’oétave  d'ut  en  - haut 
comme  fons  aigus.  Ces  vibrations  divergent  égale- 
ment en  tout  fens  autour  du  centre  phonique  $. 
CC.  Figure  3.  repréfentent  les  deux  cordes  précé- 
dentes, dont  l’un  donne  l’oétave  d'ut  en-bas  ; Sc 
l’autre,  l’octave  d'ut  en-haut.  Les  rayons  les  plus, 
difféminés  font  ceux  qui  fe  courbent  deux  fois  r 
tandis  que  les  rayons  les  plus  larges  ne  fe  cour- 
bent qu’une  fois.  Ce  qui  explique,  fuivant  ma 
Propofition  , l’ifochronéité  des  fons. 

Si  j’emploie  ces  images  groffières,  c’eft  pour  par- 
ler aux  yeux  de  ceux  qui  auroient  de  la  peine  à 
concevoir  ma  Propofition.  Une  raifon  éclairée  fur 
la  Science  de  la  Nature  n’a  pas  befoin  de  ces  petits 
moyens. 
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ERRATA  du  ^Tome  IF~. 

Page  jo,  colonne  z , ligne  dernière,  redondace , life% 
redondance. 

Page  64,  ligne  16,  Criflerium  , lifez , Critérium . 

Page  91 , ligne  11 , Phyfîciens , life ç Phyficiens. 

Page  109  , ligne  zc  , d un  feptieme , life^  d’une  feptieme. 
Page  109  y ligne  21  , modifiés  , life £ modifiées. 

Page  117,  ligne  12  , très-diffeminés , life £ très-difTeminées. 
Page  119  , ligne  14 , forment , lifer  forment. 

Page  127,  ligne  11  , réfrangibilité,  life £ de  réfrangibilité. 
Page  1 69  , ligne  12  , plutard  , life[  plus  tard. 

Page  191  y ligne  21 , tendues  , life £ tendres. 

Page  218  , derniere  ligne  , les  fecours  , life^  les  fecoufTes. 
Page  220  , ligne  2e  , criftallables  , life^  criftalli fables. 

Page  255  , ligne  22,  Conflit  d’intervention  des  efpèces  végé- 
tales & animales , lifez  conflit  d’intervention  de  la  fécondé 
force.  1 

Page  255  , ligne  7 & 8 , ondulations  circulaires,  life[  ondu- 
lations orbiculaires. 

Page  270,  ligne  7,  texte,  life £ contexte. 
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